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CâAHTRË  PEÈMIËR. 

Quek  furent  tes  parents  â^ÊstéPànitte  j  et  queUé 
éducation  ils  lui  donnèrent* 

*  '  \  , 

iifil    lil    II     H  fc»»é*«*«— ^1— 

JMb  eraignezpflâ,  lecteur  ttiati  ^miy^p^hVeietàplë 
de  Stace  9  qui  débute)  dan^  sa  Tbébaîdê  i  par.  le 
ravissement  d'Hélèn6|leti(iQl  fui  la  première  cause 
delà  fondation  de  ThèjbQS^  je  cooimeacé  l'his-' 
toire  de  ma  vie  par.  Vous  appreudre  quels  éLoîeut 
mes  aïeux  dans  le  temf^  du.  rQi  Pelage*.  Je  ne 
prendrai  p^s  les  choses.de  s^  loin  j  }e  jserois  même 
assez  embarrassé ,  s'il  tue  f^HjDit  parler  de  me» 
deux  gran4s-pères  ^  dont  je  n'ai  jamais  eu  qu'une 
coonoissance  très-confuse.  P^i^r  mon  père  et  ma 
mère,  je. (les  ai  parfaitemeift«  connus j  et  je  vou» 
dirai  qu'U,s  ^ej  mêloie^t  tous.4eMX  de  métiers  bien 
différents.  Ma  mère  ne  s'occupoit  qu'a  tiaettre  le» 

le  Sage.     Tome  X*  1        . 
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hommes  au  monde ,  et  mon  père ,  qu^àleren  ôter. 
Je  suis  donc ,  comme  Socrate ,  fils  d'une  sage* 
fenanaej  'et  le  feignei/r  JSst^v^an  Gon^aî^z  J.  inon 
père,éloit  un  vénérable  docteur  en  médecine. 

Après  avoir  "pris  le*  bonnet /dans  j  l'université 
d'Alcala ,  il  choisît  là  ville  dé  Murcie  pour  le  lieu 
de  sa  résidence-;  et  il  y  alla  faire  ses  essais^  qui 
furent  si  heureux  ,  qu'il  devint  en  moins  de  deux 
années  le  ipédecia  à  la  mofl^^  quoique  sa,pratique 
ne  fût  pas  nouvelle ,  car  îi  suivoit  en  aveugle  les 
règles  des  anciens.  Aussi,  quand  ses  no^Iadji^  moii*^ 
roient  entre  ses  mains  j  pe  ^ui  n^arrlvoit  que  trop 
souvent,  il  disoit  que  ce  n'étoit  point  sa  faute. 
Un  jour  il  fut  appelé  à"»»  aceoviehement  difficile , 
où  ma  mère  opéra  sous  ses  yeux  d'une  manière 
â  adiroite,  qu'il  en  fut  enchanté.  EUa^toit  encore 
feane  (dl  jofie  ;  il  l'épousa,'  et  je  devi»s  le  crémier 
fruit  de  leur  mariage.  Trois  ans  après  ils  étirent 
une  fille,  qui  ftittepue  SUT  les  fonts  de  baptême 
par  un  gentilhomme  des  environs  de  Murcie ,  et 
par  une  ^ame  qu'il  nimoil  ^  et  on  la  nomma  Inésllhy 
nom  qu^elie  a  irendu  très-fameux ,  ainsi  (|ue  vous 
le  Terrez  dans  bi  suite. 

Gorpme  les  feoitHe^  Ae  médecins  meurent  ordi- 

■  *  * 

nairétnent  fivant  leurs'  mtaris  ,  mon  père  perdit  la 
^enne  avant  ^ue  J'eusse  atteint  ma  neuvième 
at»iée^  Il  me  mit  en  pe^^ioYi  chez  le  pluslhâbil^ 
màîira  d'^cok  qa^  y  eèt  dans  îa  ville ,  et  ce  maître 
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m^enseigna  les  principes  de  la  langue  lâiim.  J'étôis 
déjà  capable  d'entrer  en  troisième  à  l'université  de 
Salamanque ,  ou  l'on  parloit  de  m'en voyet^  ache*^ 
Ter  mes  études^  lorsque  moti  père  éiaiii  tombé 
malade 9 se  traita  lui-même,  suiMabt led pr<^ept€P4 
d'Hîppôcrate  )  et  nous  laissa  bientôt  ôri^îielids  , 
ma  sœpr  et  moi.  On  nous  donna  •  potÀ'  :tiné\i<t 
mâitréDamien  Carnicero  ,  mon  parrain  i  frère  dë[ 
ma  lâière,  et  le  plus  fameui  chirurgien  de  Mijrciei 
Hkfon  oncle  s'ira aginant  que  ye    feroid  ihieuig 
d'embrasseï^  sa  profession ,  qpe  celle  de  won  père» 
qui,  tout  accrédité  qu'il  avoit  été,n'étoit  pas  mof^lf 
riche,  me  .fil  quitter  mon  mattre  d'ëtole ,  et  xA^ 
priicbcî»  lui  en  apprentissage.'  On  m'obligea  '^d'a^ 
bordjcoimne  on  fait  tous  les  apprentis ,  ^^bblayp^ 
la  boutiqde ,  à  tirer  de  Kfeau  du  puits,  laver  Ijôlinj^ 
i  barbe ,;  «t  à  &îre  ebauffer  les  fers  pour  fr iàer' et? 
redresser  les'mouètaobed.  j^eûttdië  aloK  diains  ma^ 
«paiorrième  annéei  J'étoiiutt  éveillé ,  uA  gaSMàrdf 
ce  qui  m^  fit  ^tniimt[itv'lê^^arçofi'deh>dnWè 

Att  bout  ^  Jètiic  4noîir|  ôril  mràpprit  à  rfiàHlfeY^ 
le  rasoirjet  |>0u^  mob  ccKip  d'ëssài  ;  le  b(i25ard''ftfè^ 
Kvra  un  {itHivm  tnendiant  y  êpli  se  pt'ëseôia  Jïdur* 
être  écorché  par  charité.  Mon  oncle  et  ^^Pa'frdléY 
venaient  ?d^  H^ticb ,}  si  bi^  x^€  j -éldià  se^rf  ;  dtfns 
laboiU3qiie.  Je:  fis  asseoir 'Vf^érable'kn^^ufte- 
vieiUe.eseabeHè  réservée  à-ces  sdrtés  dè^  gens  ;  ja.' 

1^ 
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lui  passai  autour  du  eou  un  torchon  plus  noir  que 
la  oherpinée  :  après  quoi  je  lui  savonnai  si  rude- 
meoi  les,  joues  ^  le  nez  ,  la  bouche  et  les  yeux  y 
que  je  lui  fis  faire  toutes  les  grimaces  d'un  vienx 
sÎQge  qui  se  voit  tourmenté  par  son  maître. . 

Ce  lut.  bien  une  autre  afiaire  ^lorsque  jevins  à 
me  servir  du  rasoir ,  qui  9.  par.  malheur  pour  la 
peau  du  patient, se  trouva  si  mauvais,  qu'il  enle- 
voit  plutôt  la  chair,  que  la  barbe  :  mon  petit  sei- 
gneur ,  s'écria  lé  malheureux ,  ne  pouvant  plus 
résister  au  mal  que  je  lui  faisois ,  dites^moi,  je 
vous  prie ,  si  vous  me  rasez  ou  si  vous  m'écorchez? 
Jç  fais  l'un  et  l'autre ,  mon  ami  y  lui  répondis-je; 
TOUS  ayez  la  barbe  si  épaisse  et  si  rude  y  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  raser  sans  vous  couper.  Dans 
le  temps  que  j'achevois  une  si  belle  besogne  , 
mon  parrain  revint  au  logis.  Dés  qu'il  aperçut  la 
face  de  ce  pauvre  chrétien,  toute  balafrée ,  il  eut 
^nyie  de  rire;, néanmoins  il  garda  son  sérieux,  et 
lui  donna  quelques  piècea  de  menue  monnoie 
pour  le  consoler  d'avoir  passé  par  mes  mains. 
Apparemment  que  ce  gueux  eut  soin  d'informer 
tous  ses  camarades  de  ma  façon  de  raser;  car 
depuis  ce  jour-là  aucun  mendiant  ne  vint  à  notre 
boutique.  ... 

Cependant  mon  onde  me  gronda,  et  me  dé- 
fendit de  raser  jusqu^à  nouvel  ordre ,  pour  me 
punir  de  ml'en  ^tre  si  mal  acquitté.  Mab  comme 
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on  ne  m'a  voit  pas  interdit  les  ciseaux,  aiûsi  que 
le  rasoir ,  on  me  permit  on  matin  de  faire  tés  che* 
veux  et  les  sourcils  à  certain  écolier  qui  Tiiit  au 
logis  pour  cet  effet.  Cëtoit  le  Sh  d'un  marchand 
de  drap.  Mon*  parrain  Touhit  être  présent  y  pour 
avoir  Fœil  sur  moi ,  et  m'ôbKger ,  par  sa  présence, 
à  faire  les  choses  avec  plus  d'attention.  Je  m'y 
pris  assez  bien  au  commencement;  je  cbupois  les 
eheveux'dtt  Jeune  homme  par  étages,  et  tout  all'oit 
le  mieux  du  monde  ,  lorsqu'bubfiant  qu'il  avoit 
des  Oreilles  sous  ses  cheveux,  fe  lui  eh  emportai 
la  lâoitié  d'une  d'un  coup  de  ciseaux.  I^ fit  un 
granà  cri ,  et  mon  oncle  n'en  sut  pas  si  tôt  la  cause, 
qu'il  me  dOÉÉmt  vingt  gou rmades ,  et  pour  le  moins 
aulant  de  coups  de  pied.  Après  cette  petite  cor- 
rection', que  je  méritois  bien ,  il  pansa  lé  blei^sé  , 
et  le  ra^na  lui-même  à  son  père  ,  auquel  il  repi^- 
senta  cpie  c'étoil  un  couj^  d'étourds ,  dont  il  m'a- 
voit  pam  de  manière  qu'il  m'âvoit  laissé  à  démt- 
raort'  dans  sa  boutique.  Le  marchand  Élisant  ré^ 
flexion  que  le'  mal  étoit  sans  remède  ,  se  paya  de 
te  qae  mon  oncle  lui  dtt ,  et  acte  pardonna. 

Je  n'en  iw  pas  quitte  pour  l'es'  coups  que  maître 
Damien  tn-avi^it donnés;  il  joignit  à  la  défense  de 
raser^  celle  -de  couper  les  cheveux  et  de  faire  aucun 
acte  chiirâfgiqiie ,  sbus  peiue  dés  étrivî^jres;^  de 
sorte  43po/'^  Mkai  m'en  tenir  à  mes  premières  fonç- 
ons. .Md^T^Dchaînement  des  causes  secoodeis 
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lut  tel  que  je  ne  pu»  m'epapêçher  d'y  cf)iiti;ev^nir. 
Uiie  après<lmée  qw|'étjo^st&çinl  avec  mqn  {^rrain  ^ 
il  .entp^  un,  homniç  /ie  laJiautjQur  de  ^fct  ^  ^s^pt 
pi^d^^^et  quisrvoit  uq  air  de  mauvais g^rçoa  ;  RUs$î 
iéi^oU-Qe  un  ifaUente,  Ce  Fei*rs^gu&  étoit  déjà^dam 
la.l^outique,  que  le  bout  de  &a  rapière  etoit  er^Core 
(^aqa  la  rpe.  Il  avoit  les.  cheveux  nattés,  avec  un 
chfapeaa  retapé,  et  sïirmpnté  d'un  vieux  plumet 
feiiillç^mprte  ;  et  le&  d|eux  crocs  d^  sa  moustache 
s^étCJidqiept  des  deux,cot4s  jufqu'avi^.temp^s^ 

Je  ne  pus  l'envisager  san^  frémir  :  M^li-^  Da*- 
pien ,  dit-il  à  mon  oncle,  redre^s^^^^i  j^  V0|ï$^pfie, 
ma  pikOnstaGhe.  Aussitôt^  mon  parrain, ixi^pr49nz^si 
de  fairei  chauffer  les  fers.  Quand  iJsfuref^t  ol^auds, 
il  fit  ass^oi^  le  l^raye  darps  un  £aute^i\|  ei  lui  T^justa 
une  de  ses  vigotes.Il  s0  di^pôsoit  à'en  feire.aûiant 
Jtl'auVrQ ,:  qu'il  ^voit  déjà  abaissée  .p4i;r  h  ff^gfi^yj 
.Lariîqi(i'^ntendânt  du  bruit  daps  Ija^  ni^  ^  il  oi^yrit 
1^  :P^^6  de  sa  bouiiq)!^  pour  observer  ce  que 
c'çtoi^.  U  vit  4^s.:gen$  q^i  ée  prépacpi^t;  à  se 
Jbi^ttrQ,  et  r.econi^^ parmi  eux  Im 4e.ses^mfjil^urs 
amis.  A  cette  vue^  il  me  fut  point  m^it^e  4^  lai.  Il 
4)qtirpt  dtvk secoursde son  ami,  laisswt Iieiirp^ida^in 
4?n^  TétÈ^t  p\i  il  étoit.,  c'est-à-dire^. fm  r^tie  de 
lllo^ftl^cbe  en  ba^t.,  ^t  l'autre  eii^  b«tî* . 
'  ',  I^a  querella  Mrsk  »  Iqng-temp^,  q»çi  h  j^r^^ve, 
k^  d^aHeqdre  Qjioit.onole  qui  né  reveboilii  poûni-^  se 
tQPTlia  de  mpn  côt^,  e»  me  disant  ;  Patit  gsii^çon , 


>«««— .y  *  ^^^^  -  ;-  ^ 


DM» ^i^  ii*çH)t>  pfti^j  a^çz  bajMie pour  5[cb§^^i\«# 

tp^^Upxf^el  n^'imagiqpit.que  \fi^e  J)puvi6isi,;«aw 
9i.e-4^sh^Oi;e^}  i épçjndre «que Btqn,  j'^us f^jT^onr 

mQ)f$t0ç|)er9  j^  .^irai .  ^u  fyu  ua  nouy^ai)^  ftr:  qui 
partie  .^l^f yilgfjVJgole , qi*^  J 'aypis:  sif  t^iûéraîr^^opu^nt 

en  furçuT  ;  .Iil^,idç  çei|t JUow^      .W^;KjH-îl>,fla^ 

a  %ira,s^  çl^pyj^fel^  épqe  jpapr  mç  1^  passer  a^ 
tpay^r?  ,4o^,^9rj^^  j,  mais^^  a\ajû|;e  ^i^'Up^l  fiT^Q^W 

détala  ,s],^prçfltpçîpi^tô;q^'pft .mpiDS  d^upe.  p^iijmi^ 

fuir  est  encore  bien  i^^|p^, chose  :que;çpvrir^  ; 
•?^  .P^oW^«9ÀiP*^>^  BR  ^^m^^  %^  «tW  «ion 


€fa',^lirrj^if^M:}^  Edx^  x^pntij^qpféîoissi  adroite^ 
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èJâCôré  à  la  main,  il  aperçut  une  poignée  de  poils 
de  vigote  poidsés  dessus ,  si  longs  et  si  roides ,  qu'on 
eu  auroit  pu  faire  un  goupillon.  Je  demeurai  dana 
moii  asile  jusqu'au  lendemain.  Mon  Oncle,  qui  se 
doutôit  bien  que  je  m'ëtois  réfugié  chez  le  mér-^^ 
cier,  m'y  vint  chercherluî-mênie  :  il  mé  dit<iuè*le 
spadassin,  après  avoir  jeté  son  feu  et  vôitii  mille 
imprécations  contre  moi,  s^étoit  enfin  laissé  apai- 
ser par  les  enicuses  qui  lui  avoient  été  faites.  Je 
mVn  rétournai  au  logis  avec  mon  pai*rain,  qui 
dévint  insensiblement  assez  content  de  moi.  J'ap- 
pris a  raser  comme  un  autre ,  à*  bien  couper  les 
cheveux  sans  toucher  aux  oreilles ,  et  à  donner  le 
bob  air  aux  moustaches.  Je  parvins  mâme  à  savoir 
(iâigner  passablement  ;  la  première  Ibis ,  li-la-vérité , 
que  je  voulus  m*cn  inêlér,  f  estropiai  tin  soldat! 
Ayant  ouï  dire  qu'Hîppocrate ,  dans  son'Traîte  de 
la  Phléboiomie,  recommande  aux  chirtirgiens  dé 
faire  une  large  ouverture^  j^én  fis  une  qui  parois-^ 
sôit  plutôt  un  coup  de  lancé  que  de  lancette  :  aussi 
le  grivois  en  fut-il  pour  un  br^s. 

Je  ine  pouVois  être'  mieux  que  èhez  'maître 
Dàmiën  Carnicero,  pour  apprendre  à  devenir  un 
bon  boucher  plutôt  qu'un  bon  chirurgien;  eï  je 
mie  suis  cent  fois  étônué  qri'il  yèùt  des  malades 
assez  fous  pour  se  mettre  entre  ses  liaàins.  Entêté 
de  l'ancienne  chirurgie ,  il  en  praiiquoit  tro^  scnir- 
puleusçment  les  préceptes.  Il  faut  que  je  vous  en 


D*»§TIîVANïtliE.  9 

racQote  qot^iMs:  Irakft  ^  potir  '  mîèttx  vdûs  faite 
miDQtire  qùslbMMuec^^oât  que  moa  oncle.  Par 
exemple ,  qtlaïid  tt  adigoôk  ^  il  coupoit  tratisvef  sa-** 
iemeotlea.tfiawseattx,  et  le6  liôk  avec  un  cordoa 
<)«  BOi^j  ou  Im  IsaiMerîMit  avée  le  1er  rouge  pour 
les  barrer.  Des  gouUeui  aWl6ii!l*Us  recours  k  lui, 
il  leor  piquôlt  It^  jointures  avee  phiaieurs'' aiguilles 
nusemblëes  éû  fotmb  de  brdsaé;  et ,  pour  mieux 
piqaer  les  écrouelles  y  il  employoit  les  pointes  qui 
^t  à  la  ^tteue  desi^aies. 

Sa?er-vDua  bieu  ^e  queHe^  sorte  il  arréloit  le 
MÎgiM^eDt  du  oei  ?  U  vdtui  feisoit  une  iuciMoa 
traàsisersale  d'un  dés  angles  du  firôiit  k  l'autre ,  ou 
lH6n  deux  iucisidi»  en  croix  de  saint  André,  les- 
fidH^  otecupoktit  toute  la^Kie^cKe velue  de  la 
tète.  Pour  là  goutte  sbiatiqiie ,  il  apf^iquoit  plu- 
ottm  camèiiea  profoiidémeqt  sul*  les  lusses,  et  en 
tférentsjeiidroiy  des  bancliés  et  des  euisées.  Il 
eniportoit  une  dquletrr  de.  tête,  èninettant  le  fer 
niDgé.aux  demi  côtés  dd  nez,  tfux  tempes,  aux 
joues  et  soiis  le  menton.       i     ^;  : 

Enfin,  |e^  feu  étoit  son  ^pièifique  pour  guérir 
^Dtes  sotws  de(4Éiaûx.  Il  n^  Fépài^noit  pas  même 
aux  bydro|âques{  il  leur  grillait  le  neutre  et  les 
dusses.  B  «milsoît  qnelqu^Msqn'it^voit  affiiîre  à 
<Ies  malades  Indbcile»;  et  qui  téinôignoient  tant 
de  répugnance  pour,  le  f^^r  rougè ,  qu^ilfc  ne  pou- 
voient  ce  résoudre  à  le  sovffiîr.  Âlon^  mon  oncle , 


Crée,  re^pritr^e-tip^/l^  ;paa4mjàtP%Bl>0;y  ktploiafe 

^   J^fpnyieqtt^ifoU  napa  AOfiJ§jqM!etjrftpprîsftftiiih 

ççmyfin t  ?jj€ç j|ii;  ;pQiîf  me  'fa.ipe*  îoJr>»efjii^f  de^  opcr 
rations,  qui  servoîent  moâjQ^r «k^«Kk^râ^fiii(iré  Kjpu^ 

qw^;j^.^'aiiço>j^,.M  pr4e  de",  jealf «flplftiadi*  ^;iie 
pftujr  4'^Brp»y/^r,4|BfetPPiè(}e$^Mmtr.elDdiaiw^^^^ 
cîiîfiirgîe^^n^ip^  4|fe  :l*bdpiulr4e;MuiicWî,*ët.iQ?iéf 

ftijpr^s.dy. Jiv 4'^»?: bjjfdropiqiib^-à^qm.  1km  imrak 
4'eA.4oJE^)Q^«l4o  jtQ^eSiks  façooa^  :ët:qm  laeVSié^ 
«^qdoit  ft  çfif  ^e^  à  eii  qaalqties.f6uU€si  d'eira  pcnar 
iip;^isei:  l^.soi{,iqui.le.dévQroil.>  ji^iab  pius  ré^mter 
a  sesinslances ,  quoique  j'eu$^^  èfreiii^xiDidUUi^ 

j^tjiijpré5:^t^}^ffi.gr^pd  b|-QCiàlaawli4f)leiâ,  4ti'il 

>         «à 

j(uji.jp;K^ij^.f<])ii^  le  tçu^cîti ffla^aiemeiot 

«4l&.S€^i)jfdi?Q]|^sip  :  jl  moprui.. Jkfiufijfàdbé'  à^à^ 
.v^i^;éwçj.,é.wa  pitié.,  •ptWlWieUpiiiiavoiti  été  si 
^6lp#ftej.çjt^é|iHnjoi^  la  ilauletoî'jrjàtî  ftas-  de 


cet  accidenft^ ne. m^em pécha  pa&  d'en  prbâteh  Le 
défont  dvolt  '  9oii6^  mb  chevet  sa  culotte  ^  d'oii 
voyant  sortir  les  cordons  d'une  bourse,  ^e*  incf 
sentis  tenté  d'y  porter  la  main.;  et  la  tentation 
fiitsi  viblenlé'^-que  j'y  saocombaL  Je  tirai  une 
bourie,  ^i  ne  me  parut  pa^  yide  ,  et  Fayam 
promptemeut  serrée  dans  ma  pocfae ,  je  sortis  de 
l'hôpital,  on  je  laissai  le  mort / dont  je  veoois 
iFhëriter  smist  qu'il  eût  fait  de  testament  en  ma 
fiveiir. 

•  •  •  •  • 

♦  ■  • 
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CHAPITRE   IL 


4.     ■  • 


BstevaniUe  prend  la  résolution  de  quitter  là 
bhirurgie'j  et- d'aller  à  SàlàmanqUe  àcheper 
nés  études.    V  *  '  ' 


-  .   , 


•  •  • 

fi^qpATiBîfjDE  qi;i,e  j'avois  d'apprendjre:»  ep  quio^ 
cojQsbtoit  la  s^cqe^QU  impréyue.qvtp.je  venoisde 
recueillir  y  ne  me-piQfmit  pa§;dfsfller  ^.qin  syns  1^ 
satisfaire.  Je  m'arrêtai  au  pre^iier  .endroit  ^ime 
parut  commode  pour  cela.  Je  déliai;  les  cordons  de 
la  bourse,,  ds^n^  Jaqyelle  je  trouvai  trente-  cingr 
beaux  doublons,  aussi  luisants  que  s'ils  eussent 
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été  faits  la  veille,  avec  un  petit  papMfr  qui  eave- 
loppoit  une  bague ,  où  il  y  avoit  un  biillant  que 
je  jugeai  devoir  être  de  prix  ,  quoique  je  ne  me 
connusse  point  en  pierreries. 

Quel  trésor  pour  un  garçon  qui  ne  s'étoit  pas 
fioeorè  vu  d'argent  !  Je  crus  ma  fortune  faite  : 
avec  tant  de  nchesses  y  dis-je  en  moinnéme  ,  .je 
ne  puis  inieulf^îi^quede  mè  rendréiau  plus  tôt 
à  Salamanque  9  pour  y  achever  .mesimmanités  et 
faire  un  cours  de  philosophie.  Je  ferai  là  imefi** 
gure  de  prince  ;  il  est  plus  à-propos  que  je  prenne 
ce  parti  y  que  de  jQontîuuer  le  vilain  métier  que 
je  fais.  Allons,  abandonnons  la  chirurgie  tant 
ancienne  que  Moderne,  et  détet minons  -  nous  à 
quitter  Murcie  dès  ce  moment.  En  effet ,  sans 
vouloir  dire  adieu  à  mon  oncle ,  qui  se  seroitsaiis 
dautç  opposé  à  mon vdépari ,  je  n;ie  mis  à  Pheure 
même  en  chemin  pour  Salamanque, 

Je  suivis  les  bords  de  la  Segura  y  sans  m'en 
écarter  ,  jusqu'à  ce  que  me  sentant  fatigué  y  je> 
m'arrêtai  au  village  de  Molina  y  pour  y  passer  la 
nuit.  *Cétoît  déjà  avoir  fait  quatre  lieues ,  ce  *  qui 
n'étoit  {ias  péÙ^dé' chose  f)our  unéprétnièrè  jour- 
née. Le  inaîtré  d'hôtellerie  oit  j'allai  loger,  voyant 
arriver  chez  liii  un  voyageur  à  pied ,  sans  barbe , 
sans  épée,  et  très-môdestement  vêtu,  jugea  que 
)e  ne  ferois  pas  une  grande  dépense  dans  sa  ni  ai- 
9on.  Daxxs  cette  opinion ,  il  me  dit  d^an  air  fami- 


d'estevanixle.  i3 

lier  :  Mon  gentilhomme ,  je  ne  vous  crois  pas  fori 
chargé  d^argent  y  et  je  m'imagine  que  vous  vous 
contenterez  bien  ce  soir  pour  votre  souper,  d^urf 
morceau  de  pain  avec  un  peu  de  fromage;  Ce  dîs^ 
cours  me  choqua  :  Monsieur  le  maître  y  lui  répoio^ 
dis-je  en  le  regardant  d'un  oeil  fier,  si  je  n'ai  point 
d'argent ,  apprenez  que  j'ai  de  For.  £n  achevant 
ces  mots  ^  je  tirai  de  ma  poche  là  bourse  ou 
étoient  mes  doublons ,  et  je  lui  en  montrai  une 
poignée. 

L'hôte  parut  très -surpris  de  cette  enhibitio». 
U  prit  une  de  ces  pièces  qu'il  examina ,  et  ne 
pouvant  douter  que  ce  ne  fût  véritablement  de 
Kor  :  Ah  !  petit  fripon  ,  s'écria-t-il  en  posant  le 
doigt  sur  le  nez  ^  vous  avez  volé  votre  père  I  Je 
irois  bien  qu'il  vous  a  pris  fantaisie  de  voyager  y 
et  que  pour  faire  plus  gracieusement  votre  éqm-* 
pée  y  vous  avez  mis  la  griffe  sur  le  magot  du  bon- 
homme. Vous  vous  trompez,  lui  dis^je  y  dans  vos 
soupçons  j  mon  père  et  ma  mère  ne  vivent  plus  ; 
oes  doubles  pbtoles  que  vous  voyez  ,  m'oiit  été 
doDnées  par  des  oncles  et  par  des  tantes ,  qui  se 
«oot  cotisés  pour  me  mettre  en  état  d'aller  à  Sala- 
manque  ,  où  je  vais  poursuivre  mes  études  que 
j'ai  commencées  à.Murcie ,  où  je  suis  né.  Sur  ce 
pied-là,  reprit  l'hôte,  vos  parents  ont  bien  de 
l'imprudence  de  vous  .  envoyer  ainsi  tout  ^eul,^ 
cousu,  d'or  '9  et  si|r  In  mules  de  saint  l'raïaîçois  ^  à 


l4  HISTOIRE 

quatre-jvîngls  lieues. de  votre  pays.  Si  tous"  m^e» 
Touiez  croire ,  ajouta-t-il^  vous  êoûtinnerez  voira' 
roule  dem9iQ  matin  le  long  de- la  riVière  jos<|a^à 
Cruz  de  Garavaca  ^  où  vous  ferez  marché  avec  un 
muletier  ^  pour  quii  vous  conduise  à  Giudad-*' 
Real ,  d^où  vous  vous  rendreïsde  la  même  façon  à 
Salamanque  en  cinq  ou  «tx  jours. 

Je  remerciai  moQ'  fadte  du  bon  conseil  qa^l  me 
donnoity  et  que  je   me  proposai  efiectivement 
de  suivre.  Ensuite  il  fut  question  de  souper.  Je' 
lui  demandai  quelles  provisions  il  a  voit.  Je  n'ai 
que  du  fromage,  me  dit-il;  mais  j'ai  pour  Toir^ 
s\xx  ua  rich^  villageois  qui  élève  de  la  volaille 
qti%  envoyé  Vendre  à  Carthagène  ;  je  vais  ach:eter^ 
cb.eK  l|ii  deux  poulets  dont  je  votisi  .fecaL  une  ez^ 
ceUente  fricassée.  Avec  cela ,  vous  aurez  de  hou 
pain  ^  et  du  meilleur  vin  de  •  la  Manche.  Vous 
pron^ette^  beaucoup  >  lui  répliquai- je.  Je  vous^ 
tiendrai  parole^  répartit-il.  Je  sais  bien  q»e  je 
parle  comme  tous. mes  pareik ;  mais  je  veut  vpn»; 
&ire  voir  que  du*moios  il  y.,  a  dans  un  village 
d'£^pagne  xin  hôtelier  qui  traite  bien  soi|  monde. 

H  est  vrai  que  j'eus  sujet  d'être  eoDrtent  de' 
tout  ce  qu^il  me  servit ,  aussi-bien  que  de  s»  con- 
versation. U  avoit  l'esprit  fort  réjouisiMint  ^  e% 
cdntarerordinairedes  hôteliers d^Ë^gné ^ ilétoit. 
honaéte  homme;  ce  qu'ilntedonfla  lieu  de  peni^ 
ser  pair  les  disuburs  ^it^il  tde  tin(  péftdsfût  liotre 
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souper  i  car  il  s^e  mit  à  tab^  avec  moi  p<)ur  ta^âi*' 
deràvanger  mes jdetu  ^poulets^  Il  me>reprë9éf)tft 
tûBten  TÎanlikaTpriBCÎpices  que  je  reûQantreroi^  et 
Salamanque  ;  et,  sans  trancher  du  prëbépt^ur  de 
Mfde  )  ilune  conseilla  de  les  éviter  soigneuse- 
nwût.  Lelendemain ,  lorsque  je  pris  congé  de  lui, 
il  me  souhaita  toutes  sonçs  de  prospérités ,  et  me 
dit  de  l'air  du'  inonde  le  plus  sérieux  :  Seigneur 
écolier^  pour  prévenir  les.  périls  où  votre  graij^c^ 
jeunesse  peur  yous  engager^  jlai  ju^é  à-proT)QS,de 
vous  faire  ce  présent.  En  disant  ces  paroles^  il  me 
présenta  une  petite l30Îte  dans  laquelle  il  y  avoit 
un  peloton  de  fila¥££.Jiae  .aiguille  qui  le  traver- 
soit.  Surpris  d'un  don  si  singulier,  je  lui  demandai 
pourquoi  il  me  ie  iais^jct  ?  C'est ,  me  répondit41, 
poitrqtie  vôUê^^onseiidefviez  dans  trois  occasions. 
Cooseï  yotce  bouche ,  qaand  vous  serez  tenté  de 
parieroaal-^à-frbpos.  Cousez  votre  gousset  lorsque 
par  ttn  excès  d^  générosité  vous  voùdreâ^  faire  une 
folle  dépense*.  Pour  la  troisième  couture,  a jouta- 
t-il',  jfe  vous  la  Ifeisse  à  deviner;'  '  • 

•k  fis  un  ëc^t  de  rire  à  cette  itndgtnation  ba- 
dine, et  m'y  prêtant  de  bonne  grâce,  j'emportai 
'a  boite,,  en 'promettant  à  Phôte  dic  là  garder  pré- 
cieasi^eîit  tfoente  ma  vie,  pour^ne  soùvtenir* tou- 
jours dé  Ipi  et  da  ses  avis  jùdlcièuiL.  Je  me  remis 
i<m  i0ù  cbeiËin ,  et  j  c6toykxit  la  rivière ,  j'arrivai 
sur  la  fin  de  la  journée  à  Gruz  de  Carâvaca  ,  où  je 
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tirduvaî  ua  muktier  '  qui ,  pour  une  somiue  dont 
nous  convînmes ,  me  nourrit  ^el  me  Toitura  non- 
seulement,  ju&qu^à  Ciudad^B.ealy  raab  jusqu'à  Sa- 
lajQianque  méme^ 

I    f     I    I  ,  '    ..■'    1        .,        !■    I  \t  ■    tb...   I  11  I     ma» 

CHAFITRE   III. 

•  .  .  ,  ■ 

Il  arrive  heureusement  à  Salamanque  pétae  met 
chez  un  mattfe  dépertsiofi  j  qui  le  fait  recevoir 
en  troisième  a  l^universiii, 

:      ■    '  I    ti    •  I   li    1    r  l'ii,  - 


iVlE  voyant  enfin  dans  l'a^éable  vâtté  oè  ^'«œis 
tant  souhaité  d'être,  je  me  repdis.au  quartier  de 
l'université.  Là ,  m!adressaiit  a  un  vi^ux  borgne  de 
Hbraire,  qui  attendoit  les  chalants  dan^^sabou^ 
tique ,  je  le  priai  de  m'enseigaer  la  demeure  de 
quelque  bon  maître  de  pension  i  Si  vous  en  cher", 
chez,  me  dit-il,  un  qui  spil  savarft,  et  qui  noilt-* 
risse  ses  pensionnaires  à  bouche. que  veux-tu^  je 
vous  conseille  de  choisir  )e  docteur  Canîzarel» 
C'est  Thomme  qu'il  vous  faut.  Il  loge  là ,  poursui-* 
vit-il,  en  me  niontrant  une  maison  à  deux  pas  de 
là  sienne.  Tous  me  remercierez  (^e  yoUs  avoir  in- 
diqué ce  docteur,^  qui  fait  si  bonne  chère,  que 
ses  n)oindres.  repas  sont  des  festins. 


D'ESTÉVÀKlLIiE.  17 

Je  crus  pieusement  lé  Vieux  libraire;  J^entrai 
ébez  lé  seigneur  Canizarez  qui ,  me  Considérant 
comme  une  nouvelle  pratique  qui  lui  venoit,.  me 
fit  bien  des  civilités.  C'étoit  un  grand  personnage 
sec,  qui  avoit  la  barbe  noire,  les  yeui  enfoncés 
et  les  joues  creuses.  Hé  bonxlieu  !  dis-je  en  moi- 
même  ,  pour  le  maître  d'une  maison  dont  on  vanter 
la  ciûsine  y  voilà  un  homme  bien  maigre  !  C'est 
peut-être  soin  tènipérament;  car  je  mé  souviens: 
d'avoir  ouï  dire  'à  mon  oncle  qu'il  y  a  des  gen^ 
qui  n'ont  que  la  peau  et  les  os  ,  et  qui  pourtant 
001511)011  appétit  y  qu'ils  mangeroient  le  diable 
et  ses  cornes. 

Canizarez  me  demanda  qui  j^é|^is,  d'où  je  ve-' 
nois  y  ce  qui  m'amenbit  à  Salamai^ue  ?  Et  quand 
j'eus  répondu  de  la  manière  qu'il  me  plut  à  ses 
questions,  il  me  dit  :  Seigneur  écolier ,  j'espère 
que  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  vous  être  mis 
en  pension  chez  moi.  Après  m'avoir  parlé  de  cette 
sorte,  il  me  conduisit  à  une  petite  chambre  qui 
étoittout  au  haut  de  sa  maison ,  et  où  il  n'y  avoit 
point  d^utres  meubles  qu'une  arnioire,  deux 
cbaises ,  une  table  et  un  grabat.  Voici ,  me  dit-il , 
votre  appartement.  Vous  y  ferez  apporter  vos 
bardes  quand  il  vous  plaira.  Je  n'ai  point  de  bardes^ 
lui  répondis- je;  mais,  grâce  au  ciel,  j'ai  de  quoi  en* 
avoir  ;  et  pour  vous  tranquilliser  l'esprit  sur  mon 
compte  ;  jiô  vais  vous-  payer  le  premier -quartier 

Le  Sage.    T»me  X.  .  2 
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d'avance.  Mon  docteur  n'eut  rien  à  répliquer  à 
cela;  et  Une  m'eut  pas  plus  tôt  ditqu'ilprenpitpar 
an  quarante  pistoles  de  chaque  peosionnsâre ,  que 
tirant  de  ma  bourse  ^ne.  vingtaine  de  doul^lons, 
que  j'eus  grand  soin  de  lui  faire  remarquer ,  je 
lui  en  donnai  cinq ,  qui  faisoient  la  .quatrième 
partie  de  oaa  pension. 

Il  eiLamina  bien  ces  doubles  pistoles  l'ui^ie  ^près 
l'autre  ;  puis ,  m'ayant  témoigné  qu'il  n'épargne- 
roit  rien  pour  contribuer  de  sa  part  à  me  rendre 
un  des  plus  savants  sujets  de  l'université ,  il  fut 
curieux  d'apprendre  ce  qu'pn  n^'avoit  ense^é  à 
Murcie,  et  de  quoi  j 'et ois  capable.  Il  m'interrogea 
sur  les  humanités ,  et  jugea  par  mes  réponses  que 
j'étois  digne  d'occuper  une  place  de  chevalier  en 
troisième.  Après  avoir  si  avantageusement  appr^-* 
cié  ma,  capacité  ,  il  se  chargea^de  me. faire  rece- 
voir sans  examen  dans  cettci  classe ,  dont  il  m'as- 
sura quo  le  régent  étoit  son  intime  ami.  11  voulut 
ensuite  m'exhorter  à  l'étude  des  belles-^lettres  ; 
mais  l'heure  du  souper  sonna.  Nous,  descendîmes 
aussitôt  de  ma  chambre  dans  une  salle^  ou  il  y 
avoit)  comme  dans  un  réfectoire,  une  table  étroite 
et  longue ,  à  laquelle  étoientassis  dix.  à  douze  éco* 
Kers  à-peu-près  de  mon  âge ,  à  l'exception  de 
deux  qui  pouvoient  bien  avoir  vingt  ans. 

Je  saluai  tous  ces  messieurs  en  entrant;  puis  , 
m'étant  placé  parmi  eux  ^  je  me  mi^  à  observer 


leurs  pofà>îls ,  qui  étoient  Tiniformes!  C'ëtoit  tirt 
jour  maigre.  Chaeun  aV^it  devant  soi  nn  ïiiot'àbàd 
de  pain  de- trois  oi^es,  atréc  ^eùx  plat$ ,  dans  Ptiti 
desquels  on  voy oit  deux  oignons  cùils'  sfous  '  la 
cendre ,  et  dans  Pautré  une  poignée  de  ndiseltes.' 
Je  m^toniiai  de  la  frugalité  de  ce  repaV^  qui  ne 
s'accordoît  point  du  tout  avec  Féloge  quelle?  li- 
braire m'avoit  fait  deJa  nourriture  de  oéttèf  peil- 
âion.  Néanmoins,  venant  k  penser  qu'oti-jêtftiôîi 
j)em-être  ce  soîr-U ,  ]e  me  consolai  daiis  Peâ^pé- 
rance  de  faire  meilleure  chèrfe  les  joùrS  suivaùlS. 
Ofl  m'apporta  aussi  mes  plats  avec  mon  paiâ  et  un 
detûi-setier  d^abondance,  c^iest-à-dire,  d*uù  vin 
si  trempé-,  que  je  préférai  de  Feau  pure  a  d'elW 
dégoûtante  boisson.  Qband  on  a  faim;  l'on  s'ac- 
eommode  de  tout.  Je  dévorai  mon  pain  et  iiaes 
oignons  ,  et  croquai  mes  noisettes  ,  de'  liianière 
que  le  ddcteur  put  s'slpercevoir  que  j'^tôî^  un  ca- 
det de  haut  appétit.  Mes  camarades  firent'autant 
d'honneur  qbe  mroi  à  la  collation.  Tout  fuf  si  bien 
mangé,  gnî^é  ,  expédié ,  qu'il  ne  resta  pàsisur  la 
table  assez^  de  miettes  pour  contenter  tin  iioiilèafu. 
Le  repas  fini,  les  pensionnaiires  passèrent  dans 
Bne  côûr  pour  y  prendre  l'air.  Je  les  sùivîs^et  fis 
connoiss&tdce  avec  eiix.  Je  m'attachai  sur -tout  au 
plus  grand  qui,  m'ayant'pris  eii  particuKeir,  me 
demanda  t|nelle  personne  pôùvoit  être,  assèi  mon 
ennemie ,  J^<5ùt-  na'avoir  conseillé  de  mè  mettre  en 
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pension  chez  le  docteur  Çanizarez.  Je  répondUque 
t'é\oU  un  vieux  libraire  qui  demeuroit  k  deux  pas^ 
du  logisl  Ah  !  le  malin  borgoe ,  s'écria  l'écolier  en 
éclatant  de  rire,  le  bourreau  s'est  moqué  de  vous. 
II  n'ignore  pas  de  quelle  façon  nous  sommes  nour* 
m,  et  tout  le  vobinage  aussi  le  sait  si  bien,  que 
l'on  ne  s'y  entretient  que  de  notre  sobriété.  Je 
me  suis  aperçu  en  soupirant,  lui  dis-je ,  que  je 
u'étois  pas  dans  une  bonne  auberge ,  et  je  .puis 
vous  assurer  que  dès  demain  j'en  chercherpis  une 
meilleure,  si  je  ne  m'étpispas  sottement  avisé  de 
payer  le  premier  quartier  d'avance.     - 

U  y  a  jiong-temps ,  reprit-il ,  que  ^e  serois  liors 
de  cette  pension ,  si  les  raisons  que .  j'ai  pour  y 
demeurer  ne  prévaloient  pas  sur  Fenviè  que  j'ai 
d'en  ^ortir.  Hé!  quelles  raisons,  lui  répliquai- je, 
peuvent  l'emporter  sur  la  faim?  Je  vais  vous  les 
apprendre ,  me  répartit-il.  Le  docteur  Cani^arez 
n'est  pas  moins  savant  qu'il  est  avare.  Il  possède 
tous  les  auteurs  grecs  et  latins ,  et  je  vous  pro-^ 
teste  que  s'il  nous  £aiit  faire  mauvaise  chère  ,  en 
récompense  il  nOus  enseigne  mille  choses  curieu- 
ses. Cela  me  fait  passer  par- dessus  ses  noisettes 
et  ses  o^ons.  Tous  ipe  consolez,  dis-je  alors  à 
l'écolier  :  je  suis  homme  à  m'accoutumer  comme 
vous  à  la  frif galité  ^  pour  devenir  un  virtuose.    •   - 

Pendant  que  je  m'entretenois  de  la  sorte  avee 
ce  grand  pensionnaire  ^  qui  se  nommoit  don 


RamtréÈ  dé  Prado  y  et  qiii  éiudioit  en  ^hilosopihié , 
nous  eniendf méis  sonner  la  retraite.  Nous  tidus  se* 
garâmes  aussitôt,  en  nous  deinàûdant  réciproque- 
ment notre  amitié.  Je  remontai  dans  ma  chambre 
oa}emé  eoutehaidans  un  lit  plus  dur  que  le  niar- 
brevet  dont  les  draps 'étaient  cotnpbsés  de  grosses 
aerviieites  cousues  Pune  k  l'autre  encore  plus  grofr- 
ftéremedtv' Cependant;  tnalgré  la  dureté  du  grabat^ 
et  nudgréjesooutures  qui  m'écorchoiehtles  j  am&és, 
iedormiscomme  une  marmotte  jusqu'à  neuf  heures 
daiùatin^.jyalbord  que  jefus  réveillé ,  je  mé  levai^ 
et  tattdi^  qtie  je  m'hâMffloSs;,  mon  taiaïtré  de  peu- 
mnemara  dans  ma  chambré ,  suivi  d'ùir  hôinme 
qu'il  me  présenta  en  me  disant*  :  Voici  lé  tailleur 
de  mes  peAsionnaires ,  '  qui*  vient  vous  'ôfirir  ses  ser* 
ifices.  C'est  ùu  habile  ouvrier, ^t* de  pTûs^si  scru-^^ 
poleuaL  dttns  sa  profession ,  qu'il  ne  voùdroît  pas 
prendre  un  pouce  d'étoffe. 
•  CdlÀittë  j'avois  beéoin^d'àb habit',  f  ordonnai  au 
taîfieur  de  m^^en  faire  un  f  eft  mdyéhnant'^ik  double'^ 
pislole» qiie  je  lui  dOBtfai,^il  s^bbligea  de^ne  fôùr^ 
nîrdiiiis^il«f}OursurihiâiffiënféÀtcompïèt.A-^^ 
le  uêSiMt  fm-^  hoi^  de  &à  chambre ,  iivie  HieWe 
du  dtnek-  aivi^a;  Je  dès^ënîlis  ^ns  la  skié  bh  f  à^ 
voiséOUpë  lé  soir  précëdenti  Tdùslèsi>éâ^nnâ%rèli 
s'y  rètadKii^eiitaiisn,  et  chàdcûrM  mit  à  tablé.  Q^oi-- 
^ue  je  mf^MiBndisse  k  un  rèfAVi#ès-^friigàl  ;  lés  mecs 
fpi^oa  Mwï  ftinril  surpasftèreni  mon  attente.  Où 
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npus  régal^  premièremeo);i(l:un9  sp^|)e,p9ire)0e  à 
celle, gft'pM  a.cowifîWÇ ,4«i.4o»n^  ;^i3^. cl^JKap^.  de 
chas&e^pPMi;  leur  içooservf^l^  nez.  Le  b<>iiiUQii^«Q 
étojî|ir,t(^t,clalr,.et  To»  y.ypyoît  flouer  4^^  croptea 
de.pfti^  jçaoisi.  ÇbamieiéiÇQUei^^naVffi^dey^aç  loi 
une  pjQuç^pe  dqn^  ^se.^p^r)rpit  L'e^t^iOfK^ 

n'eusse  jj)(9q;^,eacQrâ,|â^,.de.la  vaehcf  eiir08â€^^)^ 
ne  laî&sai.  pjajs  d^  :y}4^i;7»ç^q  ée^e^e. vfeixiîiç  llW^ 
leljiçmfip^  j^s^sié.ji^  p^  i>îO»îBÇi»?gft;dft«wt^>/ïwr 


mis  jusqu/àla  C9m9,,  jt^jf  f^  U.arçqu|Qitiî0u»flei»d4iite< 
fpm  les  ^ijfrç^.peft^içqfl^irg^ji  qi^fMft^'^Çfllçlle 
faJLpi/consijra?(H!L,,  j4s.sj^ 

clin  doeu.  .J.lvjv  .■)  ••    •'»"  n"  ■'i.i.'i-  '  • 


•  ^    «  4  •■     ' 


anéAonuDe  assez  considérable;  et  quand  je  serai 

aabout,  j'aurai  recours  à  mon  diamant.  D'accord, 

c'estune  ressource.  Maïs parlez^moi franchement , 

vous  eonuoisses-vous  en  pierres  précieuses?  Vous 

savez  foieti  q^e  non.  Avouez  que  tous  vous  tcou- 

tenez  fort  sot  si  votre: bague ,  que  vous  estimes 

beaiiéoap  /  n'etoit  qu'un  joyau  de  peu  de  valeur. 

Cette  dernière  réflexion  me  causa  une  inquié* 

tnde  édnt  je  voulus  m'affranchir  sur-^le-champ.  Je 

me  rendis  k  la  grande  place  oit  demeurent  les  plus 

liches^mai^chands.  J'entrai  chez  un  joaillier  |  et  lui 

mootnnitmoa  brillaoti  je  le  priai  dé  me  dire  en 

eonsciénce  ce  qu'il  mloit.  Le  marchand  |  ^près 

l'a?ofr  ''ezannné  ^e  prisa  cent  pistoles.  Ensuite  il 

me  i»wiBLodà  s^il;  étoit  à  vendre.  Je  Jui  réf^ondis 

que  non^^inab  que,  ^elop  toutes  les  apparences^ 

il  le  seroit  bientôt.  Hé  bien  j.  reprit-il ,. quand  vous 

iouhaitem-d^  vous  en  Refaire  ^  vous  n'aurez  qu'à 

mel'iapportér;  et  je  vous  compterai  les  cent  pis- 

tol^^  Je-  sortis  plem  de;)oie  de  chez  ]d« joaillier, 

eC|&'e«tiegavdant  oômme^  un.  petit  Créeus^  je  rega* 

gaai'ipapeufiion, l'esprit  occupé  des  plu^i^éables 

peuatiteft*  j. . 

8flâgBéjhir^Bzhlex^  me  dit  notre  doeteuren  me 
voyaM<aq*nbter^  j'^i  f  arli  aa  professeur  de  troi- 
SMnef  et,  epr  letéhioîgMge  que  je  luirai  rendu  de 
votoè  oa^iacitiif  ii  veuibiep  tous  recevoir  dans  sa 
classe  >  SBDsnpooa&ire  composer*  Yousirea  au  col^ 
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lège  quand  ii  yoas  plaira.  Ce  «que  je  fis  d!ahordque 
j'eus  moû  habit  neuf  sur  le  corps. .  Le  seignear 
Gamzarêz  «me  mena  lùûméœe  un  matin  k  l'univer- 
sité avam  la  classe ,  et  ine  .conduisit  à  la  dbambre 
du  licenmé'Gul^tierez  Hostigador,  rég|9nt  cLe  JUToi*- 
sième ,  lequel  ik)us  reçiitv^vec  iine  ot^ueifloua^ 
gravité.  Je  n'ai  jamais  vu.de  face  de  pé^nty.QJi 
la  présomption  fût  mieus  peinte  ^û'^eUel'éloiiiur 
le  visage' de  ce  licencié.  Tous  voyez,  lui  dâ.  oîon 
mattrc  de  pension ,  le  so)ét;d6nt  je  veuxâugmen- 
ter  le  nombre  de  vos  écoliers.  Alors  Guuierez  po-* 
San  t  une  main  sur  ma  têtjè ,  m'adressa  oesr  paroles  : 
Mon  ami ,  je  n^ai  qufun  mot  à  voqs.dire>  i5îi!^ous 
êtes  Sage  5  et  que  vousaimiekPétuae  y  Jo^JOS/viToons 
tous  dpux'en  bonne  intelligence  ;  mais  si^ouib  de- 
venez paresseux  et  libertin^  Je. yousidépkre  que 
vous  n'aureii  pas  beaa  jeu  avec  .moiw  !  J  .  \  •...  . 
J'assurai  ce  régent  que  ije  fepoLs  tous  sues  eSbrls 
pour  ie  contbnter.  Çelsiétant,  jrepnHl^  .vofif^iioan 
vezventrdabs  ma  classé (|ès'eami4ân^Touitceéque; 
je  VOUS!  recommanda  ,..c^est.d'étre.sifaitesti£fqoef 
vous nc^ perdiez  pas. une  syllabe  de.t0ut>q&;qtiè  fè 
dirai  f  car  je  ne  dis  que  des  choses  admirafa£B&;  A 
ces  mots  y  il  nous  congédiai  Jse  ilo^^ v  fCSii^i^ganrez 
se  retina  chez  lui.  .!Çour  moi  je  teê  mrékôtpaMid  les 
écoliers^  qus&e  proqaenOBejit  dàùs  kigr^itidecoTO 
oii  sont  les  classes,  et  j'édtrax  ea  ukriÈâciise  loi9* 
qu'il  en  fut  temjis.  Comme  nouvena^^nnu^  je 


tn'^sâs  sur  le  dernier  banc  d'nn  air  modeste  ;  et 
pour  commeoeer  à  m'attirer  la  bienveillance  dA 
régent,  je  me  préparai  à  l'écouter  avec  toute  Fat-* 
tendon  qu'il  m'avoit  recommandé  d'avoir. 

Je  n^oublierai  jamais  le  profond  silence  qui  se 

fit tottt-à-coup  dans  sa  classe  si  tôt  qu^O  y  parut; 

et  quand  il  fut  monté  dans  sa  chaire ,  son  maintien 

SQperbé  me  surpiit.  Le  grand  Mogol ,  assis  sur  son 

trône,  a  moins  de  fierté  que  n'en  avoit  ce  pédant, 

sur  qui  j'eus  toujours  les  yeux  attachés.  Il  tenoit 

ses  écoliers  en  respect.  Ils  étoient  devant  lui  dans 

ùae  ci^ihte  cominoelle,  tant  il  se  inontroit  sévère 

et  rigoureux  à  leur  égard.  Il  né  se  cbntentoit  pas 

de  se  faire  craicidre  et  respecte!'  dans  la  classe  ;  s'il 

se'irouvoit  dans  la  cour  du  collège ,  et  que  quel-^ 

qo'aa  de  ses  disciples /par  distraotlon  ou  autre^ 

XQQnt,  plissât  prèst  de  lui  sans  le  saluer,  il  lui  criait 

d'nntonioipéjratif  :  Hé  !  l'ami,  oii  est  le  chapeau? 

£t  si  l'éooK^  ne  loi  faisoit  pas!  une  réponse'  «fùï 

satisfit  sa  vanité,  il  ordonnoit  à  ses  licteurs^  c'estr^ 

à*direaux  cuÎ6Ares,dont  il  étoit  toujo^urs,  suivi ,  dé 

se  saisir  de  l'insolent,  et  de  Fentratnerdâns  sa  disisse, 

^n  on  lui  faiaôtft  voir' que  sa  culpUe  ne  tenoit  qu'à 

onbouton. 
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chapitrî;  IV. 
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2)^5  progrès  qu^il  fit  d^ abord  dans  les  bell^s^^ 
lettres  ;  comment  son  amour  pour  l'étude  se 
ralentit  j  et  dUr  parti  qu'il  prit  aprè^  lavjoir 
abandonné  F  université. 
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SÛiAXGVck  la  sëv^éiité  de  cf^  professeur  ^  j^ëtndiai 
sous  lui  pendant  ûx  mois^  et  je  devins  un  de  «es 
plus  for*ts  éciôlierSi  J'émploy  dis  >  à*4a^vërité ,  si  bien 
lé  temps,  que  je  né  pouvois  manquer  de  faire^  des 
progrés  dans  les  belles^leftres^;  j^  ûe  me  conien;* 
tôis  pas  dé  remplir  tous  mes  d^iroin  de  i$lasse ,  je 
Ksois  sans  cesse  les  bons  autëufs'^  que  le  doctear 
Oaiiixàrez  avoit  ^in  de  me  faire  entendre ,  par  iM 
doctes  commentaires  qu'il  me  faiisdit  sur  le  texte  ^ 
dé  manière  que  je  ne  profitoi^  pas  moins  dans^  ma 
pension  qu'au  collège. 

l^xyxxt  appliqué,  que  j'ètois  à.l'élilde,  je  ne  lais«« 
sois  pas  pourtant  d'aller  quelquefois  me  proméoey 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Tormes,  qui,  par  les 
agréables  détours  qu'elle  fait ,  rend  les  environs 
de  Salamanque  charmants.  Je  prenois  ordinaire- 
ment ce  plaisir  avec  don  Ramirez  de  Prado  y  ce 


grand  ëcoUer  dont  j'ai  parlé.  Il  avoit  une  bonne 
raison  pour  (^céféircrr  ma  compagnie  à  celle  des 
autres  étudianUt}  U  savoir  qUç  j^aVois  de  l'argent; 
ûmlen  em^mnWim&foe  ^  qifil  me  doit  encore  ;  ^ 
etc'étoit  mai  f^uiciliiftèisaoajaati^  les  frais  de  nos 

promenade».!  ■  :..'    '  ■   ' 

Ce  don  RUmirM^fKHt  xm  ^rçoti-  qui  ayoit  déjà 
quelque  usAgo  .du.  nonde  y  'quoiqu'il  allât  encore 
aacoUège/Il:|[)assôklés  jourfc  de:Vong^,  souvent 
Bié^O  Im  ^Qurs  de  classet^  dans  certmoes  maisons 
^il^prmctii.à^yjhrre'j  il  avoit  Ëiit  connoissanoe 
a?6p  i)uelqii$^  lotins  dàmès ,  qui  vOuIcûent  bietr  S4 
donner  la  peine' de  le  dégourdir  ^  et  entr'autres 
Vffi  h  ^SQgpsoca-  SdyFft  y  yeute  d'un  docteur  en 
droiv^ femme  de- trente  à  trepte-»cinq  ans,  d\ine 
£gw?e;«imabié  y  evd'un  esprit  très-y  musant.  Outré 
)|ie par.eUçtmiâmo. aile  n'étoit  que  trop  capable 
dfatûrer  d^8  ga^àts  y  «il' demeùrôit  avee  elle  ùné 
i^iiee  de  son  nunrlf  appelée  Bernardina  y  qu'on  ne 
poavoît.yoir:Sans  L'aimer  j  ^ 

Upe>^pi*ès>^dlnéè  don  iRâmiréz  me  ^proposa  de 
m^jHiétteriolièsceBndameS)  en  m6>disânt  que  rien 
Qfi  poiis^nf  «mf  «wlMjeixlM  hommë^  t[ûe  lé  <gohi-^ 
merce  des  femmes  raisonnabfesetispirituelles.  Je 
Biè  loîseii  JbcUementf  astratner*  pstr  un  camarade 
^^ti^<pà  jéi  imois, dans  une  étroite  liaison  ,*  et  noua 
atiusTendÎBM&todsdeux  à  lA  ïÂaisoti  de  la  segnord 
Dalfii.  On  iiOHs:y<jreeut  d'«ne  manière  qui  me  fît 
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juger  qi^e  mon  conducteur  y  ëtoit  sur  uubon  pieâ^ 
Les  dames  m'accablèrent  d^hctanét^tés  ,*  à  catise  . 
que  }^étois  son  ami  y  ou  plutôt  *pareè  qu'ils  étoièfrt 
convenus  de  cela  entre  euiL  pourm'anlorcer.  fïous 
eûmes  un  entretien  de  trois  bettres-^  dans  lequel 
la  veuve  brilla  fort;  Il  lui  échappa  mille  sailKes 
très-divertissantes.  Pour  là  nièce  y  elle  parla  peu  ^ 
mais  me  lança  des  ceiUades  qui  me  firent  ermt^ 
plus  de  plaisir  que  les  traits  d'esprit  de  la  tante. 
Enfin  y  sans  savoir  ce  que  c'étoit  que  l'amour,  je 
devins  amouleùi  de  Bernardina,  qui  avoit  à-^peu*^ 
près  mon  âge  y  et  qui  véritablement  pouvoit  passer 
pQur  une  fort  îoUe  personne,  - 

J'étois  si  occupé  de  ses^  cbarmes  en  tetournant 
à  nôtre  pension  y  qu'il  ne  fut  pa»  difficil6«4  don 
Ramirez  de  s'apercevoir  que  favois  la  tète  embar- 
rassée :  Seigneur  Gonzalez*^  me  dil>*il,  qui  vive  de 
la  veuve  ou  de  la  fiUe?  Pour  iaqii^lle  des  deui 
étes-vous?  Pour  la  mèce,  lui  rëposdisrje  y  quoi- 
que la  tante  soit  tout  aimable.  Yielre  franchise  i 
reprit-il  y  ewéifi:  U:  mienne.  J'adore  la  segnôra 
Palfa.  Ainsi  y  noiia  pouvons  siBvre  l'un  et  l'autre 
noti;e  penchant  sans  contrainte»,  puisque  noua  ne 
sommes  point  rivaux. 

. .  '  Si  je  n'eusse  pas  revu  ces  dunes  y  rétude  iné  les 
suroît  bientoifait.  oublier  ;  maiaqiiattie  jours  après 
don  Ramirez  me  dit  :  J'ai  une  henceissG  nouvelle 
à  vous,  annoncer.  Vous  avez  phx  à  BerhardUna. 
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Elle  Pa  dit  ene-méme  à  sa  tante  qtie  je  Tien»  de 
voir,  et  qui  m'eii'a  fait  confidence.  Etant  TOtre 
ami  autant  que  je  le;  suis ,  je  me  fàîs'un  devoi^de 
TOQs  en  àyertîr)  afin  que  vous  profitiez  de  cette 
décDaverte.  Si  vçuspouvez^ ,  comme  je  n'en  dôme 
pas,  entêter  cette  fille  jusqu'à  l'obliger  à  vous^ 
épotiser ,  vous  serez  à  votre  aise  le  reste  de  vos 
ionrs  j  car  elle  est  unique  héritière  d'im  oncle, 
maternel  qui  a  des  biens*immehses,  et  qui  n'a  que 
deux  enfants  très-ttifirmes.  Faites-lui  donc  bieo: 
lacour.'Dès  demain  je  vous  remenerai  chez  elle» 
Tout  ce  qui^me  fâehe^  ajoutait-il,  c'est  que  je  n'ai 
pas  le  sou.  Si  j'avois  de  l'argent,  je  ferois  préparer 
One  petite  collation.  Les  femmes  trouvent  bon 
que  les  honimes  fassent  pour  elles  ces  sortes  de 
dépôisesy  et  il  y  en  a  même  qui  y^otit  si  sensi** 
blés,  que  le  bonheur  de  leurs  amants  y  est*  quel** 
quefois  attaché/ 

l'interrompis  en  cet  endroit  mon  camarade 
>vec  précipitation  :  Hé!  mon  ami^  m'écriai- je  5 
l'argent  donlT  nous  avons  besoin.  pOjut  régaler  nos 
maîtresses  est  tout  prêt  Jf'ai  enéore  quelques  Ôtfa^ 
blés  jdstoles  qui  ne  doivent  rien  i  personne  qui 
viyel  Ed. effet,  mon  hydropique  ëtoit  morti  En 
même-temps  je  tirai  de  ma  bourse*  dieux  doublons 
que  je  drâmai  à  tlon  Ramirez  en  lui  demandant 
si  cela  suffirait.  Sans  doute',  me:  répondît -il: 
Allons^  doucement ,  je  vous  prie.  .Je  vois  bien , 
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mop  petit  cadet  ^  que  vous  êtes  trop  généreux. 
Je  veuK  mettre  un  frein  à  votre  immeur  prodigue. 
Lainsez-moi  ménager  vos  espèces.  Je  me  chaire 
du  soin  de  faire  apprêter  une  colUiion  qui ,  grâce 
à  mon  économie  y  vous  coûtera,  peu  et  vous  fera 
J^eàucoup  d^hoi^neur. 

J^aurois  bien  dû ,  dans  cette  occanoxi,  me  servir 
du  fil  et  de  l'aîguill^  dont  mon  h6te  de  Molina 
m'avoit  feu  présent  ;  mais  bien  loin,  de  croire  que 
î'employobmalmesdoublonSyjesus  bongré  à  mon 
camarade  dVvoir  imaginé  cette  partie  de  plaisir. 
;  Nous  retournâmes  donc  chez  les  dames,  qui  me 
firent  plus  de  politesses  que  lapremière  fois.  Elles 
affectèrent  une  grande  surprise  ^  lorsqu'on  nous 
apporta  les  rafraîchissements  que  don  Ramipes 
avoit  fait  préparer ,  et  qui  consistaient  eq  quelques 
corbeilles  de  fruits ,  accompagnées  de  plusieurs 
sortes  de  liqueurs,  tant  chaudes  qu'à  la  glace4 
Mes  enfants ,  nous  dit  la  segncHra  Di4& ,.  faisant  la 
fâchée ,  vous  youle^s  bien  que  je  vous  gronde 
d'avoir  fait  une  pareille  dépense.  Vous  êtes  des 
jeunes  gens.  Yous  ne  devez  p^s  avoir  plus  d'arr 
gent  qu'il  ne  vous  eu  faut  ;  et  je  vous  conseille  dé 
le  ménager.  Madame ,  lui  répondit  mon  ami,  ce 
li'est  pas  m<jl  qui  vous  régale ,  c'est  le  seigneur 
Gonzalez,  qui.  Dieu  merci,  est  assez  riche  poi;^ 
donner  tous  les  jours  de  sembLaibles  collations 
sans  s'incommoder,  Il  n'a  ni  père  ni  mère.  Maître 


de  ses  actiops.  9  il  jouii  de  son*  bien.  U^st  dans  le 
cas  où  voadrpient  ê(repr^$que>t<;>iusl60.  enfants  dû 
famille.  ;  • 

Je  pris  à  mon  tour  la  parole  ^  H  dis  aux  dames 
que  ce  qu^il  m'en  coûtoit  pour  ces-  fruits  et  ces  li-r 
qaeurs  n'étoU  qu'une  bagatelle  qui*  ne  mëritoi| 
pas  qu'elles  y  fissent  Ja  moiridre  attention.  Là-* 
dessas  le  seigneur  de  Prado  se  mit  à  fairei'éloge 
de  ma  générosité  d'une  façon  si  entrée»  qu'il  fal« 
loit  que  je  fusse  comme  je  Tétois^  sansexpérience^ 
pour  ne  pas  remarquer  qu'il  s'entendoit  avec  oes 
deux  nymphes  j  et  que  leur  dessein  étoit  de  me 
ruiDor.  Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  peu  d» 
temps  après  ;car  devenant  de  jour  en  jour  phi^ 
épris  de  Bernardina  ,  je  lui  fis  tant  de  présents  »  et 
donnai  chez  elle-  tant  de  repris  qu'il  y  parut  à  ma 
bourse.  Mes  doublons  disparurent  les  uns  aprèis 
les  autres ,  et  ma  bègue  s'en  alla  chez  le  joaillier. 

Je  n'avois  plus  guère  d'argent  de.  reste  y  quand 
U  docteur  Caoistare^  s'apercevant  que  je  rme  àé^ 
niQgeois  ihrieusemeqt ,.  et  crai^ant  îque  je  ne  me 
misse  hors  d'état  de  lui  payer  à  l'avenir,  lea  quar- 
tiers de  ma  pension ,  aie  demanda  celui  qui  cout 
foit ,  et  qui  étoit  sur-le*point  de  finir.  Piqué  àm 
sa  défiance,  quo^u'elle  fût  très*-juste ,  je  le  satisfis 
à  l'heure  knéme  fièrement ,  et  sortis  de  sa  maisoii 
dès  ce^ jour-là  pour  aller  demeurer  ailleurs,  sans 
attendre  la  fin  du  quartier.  Je  me  retirai  dans 
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chambre  garnie  que  je  lonaL  dans  un  endroit  de 
la  ville  fort  éloigné  de  FunÎTersité.  Là,  voyant 
qu'il  ne  me  restoit  plus  que  quatre  pistôles  de 
tout  le  bien  que  j'avois  possédé ,  je  pris  la  réso- 
lution vigoureuse  d'abandonner  mes  études  et  mes 
galanteries  que  je  ne  pouvois  plus  continuer.  LV 
mour  m'avoit  déjà  détaché  du  collège ,  et  la  pau- 
vreté me  guérit  de  mon  amour.  Je  ne  voulus  plus 
revoir  le  traitredouRamirezni  lés  deuxfriponnes, 
qui,  de  concert  avec  lui ,  m'avoieùt  fait  dépenser 
mes  espèces.  En  roihpant  tout  commerce  avec 
eux,  je  me  sentis  en  quelque  sorte  consolé  dd 
n'avoir  plus  d'argent,  comme  si ,  ne  ies  ayant  pas 
pour  témoins  de  ma  misère,  j'eusse  été  moins  mi-* 


Un  matin  ,  eii  sortant  de  l'église  de  Saint- 
Etienne,  mon  patron ,  je  rencontrai  un  laquais 
qui  portoit  une  assez  belle  livrée ,  et  qui  me  salua. 
Je  ne  le  remis  pas  dans  le^  moment;  mais ,  après 
l'avoir  bien  considéré ,  je  le  recoimus  pour  un  de 
mes  camarades  de  classe*:  CpmlâGrent ,  lui  disrje, 
Mansano ,  vous  avez^  doi^c,' aussi-bien  que  moi , 
fait  faux^bond  à  l'université?  N'auriez-vous  point 
eu  par.  hazard  quelque  démêlé  avec  le  licencié 
Hostigador  7  Justement ,  me  répondit-il.  C'est  ce 
tyran  de  troisième  qui  est  cause  que  j'ai  dit'adieù' 
aux  Muses.  Cet  inflexible  régeut ,  pour  me  fi^unir^ 
d'avoir  fait  une  seule  fois  l'école  buissoniniére , 
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après  m'en  avoir  fait  dpm^nder  p^v^on  en  pl^pe^ 
classe,  a  Voulu  me  faiire  fouetter  pQuit  cpiitenter 
sa  passion  dominante.  J'ai  résisté..  Le&  ministre^ 
de  sa  jastice,  sont  venus.  Nous  nous  sommes  col^, 
letés.  Maisquë  pouvoitma  ydleur  dans  un  combat^ 
siiaégal?  Je  leur  ai  donné  des  coups  de  poing 
sur  le  visage  et,  des  cpups  de  pied  dans  les  jambes  ^ 
et  1I&  lUQ  les  ont  «rendus  avec  usure  en  coups  de 
fouet. 

Depuis  ce  jour-là,  poursuivit-il,  jç  n^ai  point  été 
au  collège;  et  trouvant  une  occasion  de  n^être  plus 
a  charge  à  mes  paipents  ,  qui  ne  sont  pas  riches  ^ 
fai  accepté  une  place  de  laquais  chez  Tévéque  de 
celte  ville^  qui  est  un  prélaf:  de  grand  mérite  et  de 
bonne  maison  ;  aussi  vit-il  en  vrai  prince  de  Té- 
glise.  Son  palais  est  toujours  rempli  de  seigneurs |^ 
eipQny  fait  une  chère  angélique.  Les  mets  qu^oa 
§ert  ^ur  sa  table ,  dans  un  seul  repas ,  suffiroient 
pour  QQurrir  tout,  un  hôpital  pendant  trois  jours» 
L'heureuse  condition  que  celle  de  ses  domes- 
tiques !j  Us  ne  font  que  jouer ^  boire,  manger ^ 
dormir;  et  quand  ils  ont  passé  neuf  ou  dix  années 
dans  une  si  douce  servitude ,  monseigneur  les  éta- 
blit et  €iq  fait  des  souches  d'honnétes  gens. 

^e  félicitai  Mansano  sur  son  poste,  et  lorsque 
iious  nôt^s^  fûmes  séparés ,  je  tombai  dans  une  pro- 
fonder  rêverie.  Je  me  représetitai  le  bonheur  de  ce 
garcoDi,  et  je  me  repentis  de  ne  lui  avoir  pas. 

Le  Sage.     Tome  X  5 
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témoigné  cfu'il  idq  feroit  plaisir  s'il  pouvoitme  faire 
entrer  sur  le  même  pied  que  lui  au  service  de  son 
maitre.  Ma  vanité  eut  beau  me  dire  que  le  fils 
d'un  docteur  en  médecine  devoit  avoir  de  plus 
nobles  sentiments,  l'indigence  inévitable  et  prO"* 
chaine  dont  j'étois  menacé ,  si  je  ne  me  détermi- 
nois  à  servir,  m'en  fit  former  le  dessein.  J'allai 
dès  le  jour  suivant  à  l'év«ché  demander  Mansano, 
qui  ne  sut  pas  plus  tôt  le  motif  de  ma  visite ,  qu'il 
me  dit  :  Notre  prélat  a  tout  son  monde  ;  mais  il 
faut  un  laquais  à  son  neveu  don  Christoval  de 
Gavaria ,  qui  demeure  avec  lui  dans  ce  palais.  Je 
parlerai  pour  vous  au  majordome  de  sa  grandeur, 
et  je  suis  sûr  qu'à  ma  prière  il  voudra  bien  :VOUs 
placer  auprès  de  ce  jéuiîie  seîgnenf.  Revenez  de- 
main ,  ajouta-t-il,  je  vous  dirai  si  vous  devez  comp- 
ter sur  ce  poste  ,  qui  seroit  fort  gracieux  pour 
vous ,  don  Christoval  étant  un  des  plus  aimables 
seigneurs  qu'il  y  ait  au  monde.  Je  souhaite  que  la 
chose  réussisse.  Je  serois  bien  aise  d'être  commen- 
sal de  l'évêché  avec  un  homme  dont  j'ai  été  cama- 
rade au  collège. 

Je  ne  demeurai  point  en  rest«  de  politesse  avec 
Mansano.  Quoique  je  n'eusse  pas  fréquenté  long- 
temps la  segnora  Delfa  et  sa  nièce ,  j'avois  si  bien 
profité  de*leurs  entretiens,  qnèjesavols^éjà  faire 
des  compliments.  J'attendis  avec  inquiétude  le 
Succès  de  cette  négociation^  qui  fut  tel  que  je  le 
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désirois.  Mon  ami  s'y  prit  de  façon  qu'il  intéressa 
pour  moi  le  majordome;  et  celui-ci. me  présentai 
lai-mçme  à  don  Christoval,  qui  me  reçut  à  son 

service. 
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CHAPITRE    V. 

/)e  queUe  manière  il  servit  don  Christoval  de 
Gaparia  ;  et  pour  quel  trait  d* indiscrétion  il 
se  fit  donner  son  ùùngé. 


^■■«•«^a 


Après  avoir  ^té  près  de  deux  ans  apprenti  chi- 
nii^pen,  et  dix  mois  auditeur  dans  une  classe  de 
l'université ,  me  voici  donc  devenu  valet  d'un 
jeune  seigneur»  Don  Christoval ,  moçi  n^aître , 
comnaençoit  alors  son  cinquième  Rostre,  Ç'çtoit 
on  cavalier  de  si  bonne  mine ,  et  qi^..avoit  de$ 
mœurs  si  douces ,  que.  }e  me  sentis  naître  d'abor^ 
de  l'inclination  pour  lui.  Il  est  vrai  qu'en  me  voyant 
il  avoit  témoigné  que  nia  personne  lui  revenoit  ; 
et  ce  témoignage ,  peut-être  y  eut  encore  plus  de 
part  que  sa  figure  aux  senlim^nts  qu'il  m'inspira. 

L'évêque  son  oncle,  qui  arvoit  pris  plaisir  à  l'é- 
lever lui-même  ,1'aimoit  tendremept ,  et  venoit  de 
lui  ôter  &on  ^ouverneiv  ^de  sorte  que  mon  maître 
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étoît  libre  dVlIer  par-loul  où  il  lui  plaisoit ,  sans 
être  obligé  de  rendre  à  personne  compte  de  ses 
démarches.  Cette  liberté  étoît  fort  de  son  goût. 
Aussi  en  faisoit-il  un  très-bon  usage.  Il  aimoil  un 
peu  le  beau  sexe,  et  saisissoit  volontiers  l'occasion 
d'ébaucher  une  galanterie.  Je  composois  tout  son 
domestique  avec  un  vieux  valet-de-chambre  grave 
et  dévot;  et  comme  j'étois  celui  des  deux  quipa- 
roissoit  le  plus  propre  a  lui  servir  d'agent  daps  ses 
intrigues  amoureuses,  il  m'honora  du  caducée.  Il 
auroit  pourtant  eu  besoin  d'un  furet  plu»  exercé 
qve  moi  à  déterrer  des  beautés  ;  mais  apparem- 
ment qu'il  jugea  que  j'en  vaudrois  bientôt  un 
autre,  puisqu'il  me  choisît  pour  son  confident» 
Gonzalez,  me  dit-il  un  jour, 'je  t'ai  pris  en  affec- 
tion ,  et  pour  t'en  donner  une  marque  certaine , 
je  veux  té  découvrir  mon  cœur. 

A  ces  mots,  je  fis  une  profonde  inclination  de 
tête  poUr  témoigner  que  j'étois  bien  sensible  à 
l'honneur  que  me  faisoit  mon  patron,  qui  pour- 
suivit de  cette  sorte  :  Apprends,  mon  ami,  que 
par  l'entremise  d'une  de  ces  vieilles  qui  vont  le 
rosaire  à  la  main  offrir  aux  jolies  dames  les  hom- 
mages des  hommes ,  j'ai  fait  connoissance  avec 
une  des  plus  aimables  personnes  de  Salamanque. 
Je  ne  lui  ai  parlé  qu'une  fois,  et  je  meurs  d'impa- 
tience de  la  revoir:  Va  trouver  de  ma  part  la 
^Pépita  :  c'est  ainsi  que  la  vieille  se  fiomme.  Voici 


son  adresse,  ajouta*t-il  en  me  tneltant  un  petit 
papier  entre  les  mains.  Tu  lui  diras  que  je  languis 
dans  l'attente  d'une  seconde  entrevue  avec  la 
dame  qu'elle  m'a  fait  connoître. 

Je  jugeai  par  ces  paroles  que  mon  maître  de-^ 
voit  être  bien  amoureux  ;  et  pour  conformer  mon 
zèle  à  la  vivacité  de  sa  passion,  je  courus,  je  volai 
chez  la  Pépita,  qui  demeuroit  dans  un  cui-de-sac 
tout  près  des  oordeliersi.  Pour  vous  faire  une  fidèlç 
image  de  cette  vieille  sorcière  j  vous  n'avez  qu'à 
vous  représenter  une  femme  de  soiiante-^ouzç 
ans  pour  le  moins,  haute  de  trois  pieds  et  demi , 
qui  n'a  que  la  peau  et  les  os ,  avec  de  petits  yeux 
plus  rouges  que  du  feu  ,  et  une  bouche  dont  la 
lèvre  inférieure  «'élève  de  façon  qu'elle  couvre 
celle  de  dessus.  C'est  le  portrait  de  la  Pépita.  Elle 
me  reçut  dans  une  salle  basse  qui,  tout  obscui^e 
et  mal-propre  qu'elle  étoit ,  ne  laissoit  pas  d'être 
souvent  l'asile  des  amours  et  des  plaisirs. 

Lorsque  j'eus  exposé  ma  commission,  l'oblir 
géante  vieille  me  dit  :  Mon  enfant ,  vous  pouvez 
assurer  le  seigneur  don  Christoval  qu'il  verra  ce 
soir  ici  la  dame  qu'il  aipe ,  quoique  cela  ne  soit 
pas  sans  difficulté ,-  puisqu'il  s'agit  de  tromper  un 
frère  qui  veille  sur  la  conduite  de  sa  sœur,  et  dont 
il  n'est  pas  facile  de  surprendre  la  vigilance.  C'est 
ce  qne  mon  maître  a  bien  prévu  ,  lui  répomlis-j^e 
en  lui  présentant  une  bourse  où  il  y  avoit  quelques 
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pistoles  ;  et  voilà  ce  qu'il  m'a  chargé  de  vous  re- 
tneltre ,  pour  vous  aider  à  lever  les  obstacles. 

Je  rcjéiterois  fièrement  cet  argent,  reprit-elle  , 
si  je  savois  que  votre  patron  n'eût  pas  des  vues 
légitimes  ;  mais  je  le  crois  trop  honnête  homme 
pour  en  avoir  d'autres ,  et  dans  la  bonne  opinion 
que  j'ai  de  lui,  je  veux  le  servir.  Il  aura  demain  un 
second  entretien  avec  sa  maîtresse.  Allez  lui  por- 
ter cette  nouvelle ,  et  me  laissez  achever  mon  ro- 
saire, que  je  disois  quand  vous  êtes  entré.  Adieu  , 
mon  poulet,  ajouta-t-elle ,  en  me  passant  une  de 
ses  griffes  sèches  sous  le  menton  ;  que  vous  me 
paroissez  gentil  !  Si  je  n'avois  que  quinze  ans ,  pair 
sainte  Agnès  !  je  vous  prendrois  pour  mon  mari  î 

Je  n'eus  pas  si  tôt  rendu  compte  de  mon  ambas- 
sade à  don  Christoval,  que,  pour  étourdir  sans 
doute  ma  vertu  sur  l'emploi  délicat  que  son  amour 
jne  donnoit ,  il  me  fit  présent  d'une  dixaine  4^ 
pistoles  ,  en  m'assurant  que  je  ferois  mes  affaires 
en  faisant  les  siennes.  Ce  qui  fut  cause  que  je  ré- 
solus de  préférer  désormais  le  rôle  de  confident  à 
celui  d'amoureux ,  puisqu'on  se  ruinoît  en  jouant 
le  dernier,  et  qu'on  pouvoit  s'enrichir  en  faisant 
l'autre.  Mon  maître  trouva  les  heures  bien  longues 
juvsqu'â  ce  que  celle  du  berger  fût  arrivée»  Alors 
nous  nous  glissâmes  tous  deux ,  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  dans  la  maison  de  la  Pepha. 

L'héroïne  du  rendez-^vous  y  étoit  déjà.  Je  ne 


U  vis  ppînt  lorsque  jîentraî  j,  car  au-Ueu  de  suivra 
mon  patron  daas  la  salle  où  elle  l's^ttendoit  ^  je 
demeurai  avec  la  vieille  dans  une  espèce  d'anliî^ 
chambre  qxxi  n'ea  éioit  séparée  que  par  uae  ounple 
doisoo  de. sapin,  et  d^où  j'entendoîs  plus  de  la 
moitié  dQ  cf[  que  les  ^matili  se  dîsoient.  Je  prêtai 
une  oreiUe  ^u^tive  k  leurs  dâscOUrs ,  et  j'y  pm 
d'abord  quelque  plftisir;  maîs^c^tame  il  me  sembla 
recotmoître  la  voix  dtà  la  daniè  ^  èl  qu'après  l'avoir 
as$ez  lofigHefiip^  écoutée  9  }é  ae  doutai  plus  qu^ 
ce  ne  fût  celle  de  Bàroardina  y  je  me  troublai  en 
Sentis  naître  des  m^ayememà  de  fureur  que  la 
raison  toutefois  me  fit  dévorer.  Que  la  coquette  y 
disois-îe ,  aime  don  Christoval  et  nulle  autres  en^ 
core  y  que  tp'impofte?  Je  sliis  détaché  d'elle.  Ses 
mœurs  ne  doivent  plus  m'iotére^sër. 

Dans  le  fond  de  mon.am^  >  j'enra^ois  de  voir 
qu'une -fille  <jui  avoi^  tqujpurs  f«it  U  réservée  avec 
moi  y  jouât  aiusi  le  .personoage  d'une  misérable 
aventurière.  Dans  le  dépit  ^ue  j'rcn  avois^  je  ré- 
solus de  nie  montrer  à  elle  dansle  moment  qu'elle 
sorliroit.  Je  me  trouvois' soulagé  en  me  représen- 
tant la  confusion  que  je  m^maginois  qu'elle  auroit 
de  m'avoir  potif  témotâ  de  sa  mauvaise  conduite. 
En  un  mot ,  j'espéroîs^  jouir  de  sa  honte  ;  mais  jfe 
me  flattai  d'une  fausse  espérance.  J'eus  beaum'of- 
frir  aux  yeux  d0  Bernardina ,  bièti  loin  d'être  dé- 
concertée par  mai  présence^  elle  paj'a  d'audace^  et 


\ 
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ne  faisant  passembtant  de  me  connoitré ,  elle  sortît 
avec  une  effronterie  qui  me  rendît  immobile  d'ë-* 
tonnement. 

Quand  nous  fâmes  de  retour  au  lo'gi»  mon 
maître  et  moi ,  ce  cavalier  se  mit  à  mé  tatiter  sa 
bonne  fortune  ;  et  lorsqù-i)  crut  n'avoir  Heh  oublié 
de  tout  ce  qu^il  en  podvoit  dire  d'àVàntageux,  je 
pris  la  parole  :  Je  suis  t'âvif  lui  di^jeV;q«ô  vous 
soyez  si  satisfait  de  Bernardina  ;  je  voUI^  eà  fëlidte. 
Comment,  Bernardina^  s*é6ria-t-il.  Eh  î;qUÎ  t*a  dit 
que  cette  dame  se  nommée  ainsi?  Est-ce  que  tu  la 
oonnoitrois?Parfaitehoent,  lui  répôndis-^j'e'',  aussi- 
bien  que  la  segnoraDelfa  sa  tante  ^  qui-,  selon 
toutes  les  apparences  ^  ne  vaut  pas  mieux  iqu'elle. 
Enfin,  je  sais  ce  qu^ellessont  Tune  èt-Faalre  ;  et  si 

je  ne  les  eusse  jamàisvues,  je  n'âui'bis'pàs  aujour- 

Il      .     • 

d'hùi  l'honneur  d'être  votre  valet.  Gonzalez ,  ré- 
pliqiia-t-il,  parle-moi,  je  te  prie^  Saès  énigme.  Il 
ri/y  a  point  d'énigme  là-dedans,*  lui  répai*iîs-je  : 
nen  n'est  plus  clair.  J'ai  reconnu  dans  la  personne 
que  vous  venez  d'entretenir,  Bernardina-,  nièce 
d'un  vieux  jurisconsulte,  qui  est  mort ,  et  dont  la 
vevive  tient  mçnqge  avec  elle.  J'ai  fréqwentjé  pen- 
.dant  trois  mois  ^ces.  d^ux  princesses ,  qui  na'ont  fait 
manger  une  certaine  de  pistple&que  jc'destinois  à 
oontiauer  me^tétùdes.  Mais.  oé. qu'il  y  a  de  plus 
désagréable  pour  nw)i,  c'est  que  Bernondinn^  cette 
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inignoiine  qui  va  sans  façon  chez  la  PepHa  y  s'est 
moquée  de  moi  pour  mon  argenté  .    . 

Je  prononçai  ces  derniers  mpb  avec  luie  agji^ 
tation  qui  fit  rire  don  ChnstovaL;  Charmé  des 
rigueuis  dont  \e  me  plaigncôs,  il.feignoit  d'entrer 
dans  ioa  peine  :  le  pauvre  igàirçon:!-  disoit-il  d'un 
air  raiflenr.   £n  vérité ,  Bera^rdioa  auroit  dû  j^ii 
user  mieux  avec  ùn<  homme. qui  filoit  pour  elle  le 
parfait  amour.  La  première  fois  que  jelarevprraî^ 
je  t'assure  9  CfQutàXtttj  que  je  lui  ^n  ferai  des  re- 
proches. Je  .laissai  mon  maître  ^  ne  pouvant,  l'eu 
empêcher  ,  s*égayer  tant  qu'il.4ui  plut  à  mes. dé- 
pens y  bien  persuadé  qu'il  v^^udroit  un  temps  où 
J  se  repentirpit  à  son  tour  db  s'être^  attaché  ]à  une 
pareille  dame.  C'est  un  plaisir  qjue  j'auroîs  eu 
lûfailliblement  ,.si  j'eusse  sser^vi  ce  jeiine  seigneur 
cinq  ou  six  i^is  de  plus  ;  piiij/^^par  l'ordre  inuaua- 
Uedes  dçstjinées,  ou  ^  si  tVQUS,  vpulez ,  par  paOP 
^prudençei>  je  m^  fis  çhasifer^e  Ifévéché  dciuk 
jours  après  ,  ainsi  que  je  vais  le  racontei*.  .    r      / 
U  venoit  ordinairement  dtqer  ai|  ;palai^  épisddpal 
des  gentijsha^mes^  des  comtes  et  des  marquiis. 
^equisupppse  (|ufQpi  ypyoi^Jàbièn  des'priginiaux. 
lien  arriva  ,un  dont  .k  fçjie  é^pit  de  crapbor,, 
comme  on  dit',  àix  ktiâ  à  tout  propos»  C'étoit  un 
vieux  commandeur  y  dont  on  pçuvoit  appeler  la 
tête  une  bibliothèque  mial  ir^Pg^^-  Jl  avoit  lu  au 

collège  des  poètes  latins  dont  U  ^^it  pete^nu  qiian- 
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lîié  de  vers*  il  citoit  s«n$  cesie  Virgile^  Horace, 
Ovide ,  Perse ,  TibuUe  et  Juvénal.  U  est  vrai  qu'il 
ix^nfondoit quelquefois  6es  auteurs;  etise  jour-là 
entr'autres ,  pour  soii  lualheur  et  pour  )e  mîen  ^  il 
s'avisa  de  rapporter  on  «eadroit  d'Horace  pour  un 
endroit  die  Perse.  J'étois  présent.  Je  se^^voi»  avec 
les  laquais  de  Févéque.  M'aperce  vaut  que  le  corn- 
luaudeur  se  trompoit^au^^Iieade  coudre  ma  boa- 
ehe  )  je  me  laissai  aller  k  ma  vivacité  naturelle , 
et  faisant  entendre  ma  yo\%  :  Monsieur ,  dis-je  à 
ce  seigneur ,  avec  votre  permission  ,  les  vers  que 
vous  venez  de  citer  ne  sont  pas  de  Perse ,  comme 
vous  vous  l'imaginez-,  ils  sont  d^Hôraoe*  le  n'eus 
pas  lâché  ces  paroles ,  que  le  cônitoandeur  me 
regardant  de  travers,  me  répondit  d'un  air  furieux 
et  méprisant  :  Tais^oi,  faquiil  t  il  ne  convient  pas 
à  un  laquais  de  me  reprendre.  Pourquoi  y  lui 
répliquai-je  ?  Comme  laquais-,  je  vous  dottueà 
boire,  et  comme  'h<>môïe  de  lettî^s,  je  vous 
reprends.  •  *  •  ^    '     >  .    ...       j 

Toute  la  oompàgiiie ,  qui  n'étôit  déjà  ique  trop 
disposée  à  rire ,  ne  put  s'einpêeher  d'éclater  à 
cette  saillie ,  qni  ne  fitqii'it'rît^r  la  colère  du  com- 
mandeur. Il  demanda  justice  de  mon  insolence , 
et  sur-le-champ  don  Chrtstoval  Ai'ordonna  de  me 
retirer.  J'obéis ,  croyant  que  j'en  serols  quiuc 
pour  ne  plus  përôltpé  «devant  ce  mauvais  rappor- 
teur de  passages  $  mais  mon  maître  me  dit  le  soir 


dW  air  affligé  :  Ami  Gonzalez  j  je  suis  très-mor- 
lifiéde  là  sdène  qui  s'est  passée  laulôt.  Tu  aurols 
beaucoup  mieuK.  £^t  ,de  ret^niç  l^a  langue  ,  que 
de  montrer  si  mal-à-pfôpos  que  lu  sais  ton  Horace. 
Par  ce  trait  d'indiscrétion,  tu  jt'i^  banni  toi-^nêo^ 
de  révQché.  Nous  pe  pouvons  pjus  lé.^rder, 
après  l'affro^jt, que  la  ^commandeur  s'imagine  avoir 
reçu  de  toî.^t  aue  dans  le  fond  i|  m<^ritoitl)ien  , 
pour  se^  continuelles  citations  latines.  C'est,  un 
parent  que  mon  oncle  ,  Févêque  de  Salamanque 
et  moi ,  nous  devons  ménàggr  ,  pour  plusieurs 
raisons.  C'est  un  mortel  d'un  caractère  singulier. , 
et  si  cbatotâllèui  sàf  le  point  dTiôrnieur ,  que  ^ 
je  ne  me  défaisois  pas  de  toi  ,  il  ne  me  H  pàrdon*- 
neroit  de  su  'vic.  «Fe  suis  donc  dans  la  triste  né- 
cessitc  de  te  congédier ,  quoicjo-e  jeVaime.  Mais 
pour  l'en  consoler ,  poarsttivît-î! ,  reçois  ces 
trente  pistoles  que  je  te  donne!  A^c  ce  petit 
secours  tu  pourras  subsister  jusqu'à  ce  que  là 
trouves  une  nouvelle  condition.  -  ^     ', 

En  pronoflrçânt  ces  demièfs  nwfts  y  il  inc  mit 
entre  les  mains  une  bourse  où  étoieni  les  trente 
pisioles  bien  cofnptée*s.  Je  n'e«s  que  des  remcr- 
etments  à  faire  au  semeur  don  Clmstovarl  ;  et  ne 
pouvant  imputer  qu^à  moi  seul  ma  disgrâce ,  je 
sortis  de  l'évéché  après  y  avoir  laissé  mon  habit 
de  laquais  et  repris  celui  d'écolier. 


^ 
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Ce  que  'devînt  Estevanille  après  avoir  été  conr 
'  gédié par  don  Christoval;  ft par  quel  hàzard 

il  passa  au  service  du  licencié  Salablanca  > 
'  doyen   de    la'  cathédrale  'de    Sàlamanque. 

Caractère  singulier  de  cet  ecclésiastique. 


ÏUM  ■        i        .il    ■•..      . 


Jjs  retournai  dès  ce  soir-là  np^mo.  à  ma  chambre 
garnie ,  qae  je  louai  sur  nouvi^^ii^  fr^is ,  jen  auen- 
jdUpl  qu'il  sVflVîf  uçe  occa^on:.de  ,^ryic  quelqqc 
^bjpa  maîtrie^  J.'avoispris  goût  à  la  servitude ,  parce 
.que  je  n'en  çonnoissoîs  eucore  queles  agréments* 
J-alloi^  dfu^r  et  .souper  tous  les. jours  dans  une 
auberge  qui  létoit  dans  mou  voisinage,,  et  ou  je 
mangeois  en  bonnie  compagnie.  II,  yenoit.  làdes 
^ecclésiastiques,,  ê(  en^r'autres  pix,- çbantre  de  la 
^^ath^ilr^^e^."  •,*'    •       «  m  •>.::  '    -       * 

^  Je  fis  conuoissaace  avec  tfe.dernler,  qui  seiiom- 
Xftoit  Vauegas.  C'éKiit  un  gros  garçon  de  vingt- 
huit  à  trente  ans  ,  un  réjon,i,  dpnt  l'humeur  ctoit 
4  conforme  à  la  mienne  que  nous  nous  plûmes 
Tun  à  l'autre  dès  ta  première  vue  :  Peut-on  vous 
demander ,  me  dit-il  un  jour  ,  ce  que  vous  faites 
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a  Salamanque  ?  J'y  suis  ,  lui  répondis^je ,  sans  oc- 
capation présentement.  U  n'y  a  pasbuit  jours  que 
fétoîs  laquaià  du'seigrïeur  don  Chrisiôvâl ,  neVett 
deFévêqaede  cfelte  ville;  mais  deux,  où  trois  ver» 
d'Horace  m'ont  fait  donner  mon  congé.  Celaf 
peut-il  élre,  s'écria  le  chantre  étonné?  Apprenei** 
moi ,  je  vous  prie  ,  cette  aventure.  Je  la  lût  ra-* 
coQtai,  et  quand  je  lui  dis  les  paroles  qui  avoient 
excité  le  courroux  du  commandeur,  il  fit  trembler 
toutes  les  tables  qui  étoient  dans  la  salle ,  en  riant 
à  gorge  déployée  ;  car  il  avoit  naturellement  la 
voix  si  grosse^  qu'on  croyoit  entendre  une  pédalo 
lorsqu'il  parloityrioît  ou  chantoit.  Après  s'être  bien 
épanoui  la  rate  ,  il  prit  un  air  sérieux  ,  et  m'as- 
sura qu'il  n'épargneroil  rien  pour  me  trouver  ua 
bon  poste.  '    '        "        -..>.. 

U  ne  le  chercha  pas  inutilement.  Ami  Gonzalez, 
ïne  dit-il  peu  de  jours  api^ès,  }e  vousaîdélei*ré«nè 
condition,  que  je  préférerois  à  ètellé  que  ve« 
venez  de  quitter.  Le  licencié  Salablanba  ,  doyen 
cle  noire  chapitre /a  besoin  d'un  dom^estiqtie ,  qui 
soit  tout  ensemble  son  laquaiset  son  ^cr^taire. 
Je*  me  suis  imaginé  que  vous  ne  VOUS  âcquiilerl^ 
point  mal  de  ces  deux  emplois.  J^  les  i*énilpBr«i 
sans  doute  à  merveille  ,  lui  répondis-je;  'vous 
n'avei  seulement  qu^à  m'appi-efidre^flé^^ti^lcara^^- 
lèreest  le  doyen.  C'est  un  homme,  répliquaf-t-it, 
^'uoe  piété  solide ,  quoiqu'il  tie^fi^e'j^ai^  poin^  de 
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cet  extérieur  austère  qu'ont  ordinairement  les 
dévots.  C'e$t  un  prêtre  de  cinquante-cinq  à  soixante 
ans ,  tout  uni  y  affable  et  débonoairie.  Pour  peu 
qu'il  TOUS  voye  attaché  à  lui ,  il  vous  donnera  sa 
confiance  f  et  vous  ferez  peu-à-peu  vos  pentes 
ajPSiires  dao»  sa  maison.  Nous  irons ,  poursuivit-il, 
le  voir  à  l'issue  de  notre  dîner.  Je  veux  dès  ce  jour 
VQus  placer  auprès-de  ce  yénérable  ecclésiastique, 
qui  possède  plus  de  mille  écus  de  rente  en  béné- 
fices, 

Vanegniï  en  effat ,  au  sortir  de. notre  auberge  ^ 
me  conduisit  i  une  petite  maison  où  demeuroit  le 
licencié  Salabl^oa  :  Seigpeur,  dit-il  à  ce  doyen , 
yd  \Qu^  amène  le  Jeune  hômane  dont  je  vous  ai 
parlé.  EstevaniUe  Gonzalez  est  un  enfant  de 
famille ,  un  orphelin  que  la  fortune  réduit  à  servir. 
Il  a  fait  ssi  troisième  d'unis  manière  brillante  à 
l'université.  Il  est  plein  d'honneur  ^  d'esprit  et 
4'intégritéj  Vous  aurez  un  trésor  d^^is  ce  g^rgQU-là. 
Je  suis  son  répondant.  U  n'en  pouvoit  trouver  un 
jQPkeilleiir ,  lui  dit  le  doyen;  et  comme  c'est  un 
.vrai présent. q^'^n  bon  domestique^  je  vous  suis 
,jwidevablift,de  m'o%ir  cekû-oi  que  je  reçois  d'au- 
;%^p(^  p}^^  yçlojlitiers  >  que  sa.  physionomie  me  re- 
y  mm,  l^^f^hiot^re,,  fort  satiErfaitd!a,voir  réussi  dans 
Afm.  enurepri^  ^.  prit  ÇQUg/é  du.  biceucié  avec  lequel 
iinpelai^^.  .01 
.    Hé  bïe9t.p^[ï§4^  %mï  I  m^  dit  aloti»  mOA  nouveau 


patron ,  nous  allons  dope  tQus  deuxi^ivre  ensemble? 
Le  ciel  en  90U  loi;ié  !  Je  <;roi&  que  tu  n'ignorer  pas 
ceqoe  les  serviteurs  doivent  k  leurs  mattras.  De 
mon  coté  ^  je  s«ôs  ce  que  les  maîtres  doivent  à 
lean  serviteurs*  Remplissons  Fun  et  l'autre  scru** 
poleusement  00s  devoirs  ^  o'est  le  moyen  de  nous; 
accorder  ;  r^^rde-moi  comme  ton  père  ^  et  je  te 
regarderai  comme  moQ  fils»  A  ces  mots ,  je  me 
jetai  à  ses  pieds  ^  en  lui  protestant  que  je  n'épar*^ 
gnerois  rien  pour  mériter  ses  boutes.  Il  me  fit 
relever ,  et  changeant  de  diseours  :  Gonsale»  t  me 
dit-ily  tu  n^ea  plus  dans  un  palais  épiscopaL  Tu  as^ 
passé  d'une  eitrémité  à  l'autre.  Tune  sers  présen- 
temeut  qu'un  prêtre  du  second  ordre.  Tune  verras 
point  régner  sur  ma  tablé  la  délicatesse  et  Taboii- 
dancfi.  Un  potage  me  suffit  avec  un  bouilli  pour 
moQ  dîner,  et  le  soir  je  me  eoiutente  d'un  simple 
plat  de  rôti.  Le  licencié  m'ayant  ainsi  parlé  >  me 
dit  d'aller  dtercher  mes  bardes ,  ei  de  les  faire  ap- 
porter efaez^  lui  :  ee  qui  fut  exécuté  en  moins  de. 
deai  heures  de  temps. 

Je  trouvai  à  akon  retour  le  doyen,  qui  soupoit 
i  son  petit  couvert  dans  un«t  salle ,  en.  s'eatreter* 
naot  d'un  air  faasùlier  avec  deux  domestiques  qu'il 
avoit  j  et  qui  se  teaoient  debout  devant  loi..  L -un 
étoit  son  cuisinier  9  petit  boikime  vieux  et  bossu  > 
^tTautre  sa.  gouvernante  y  que  soo  grand  âge  etaa 
laideur  readoiènt  très^canoniqtie.  Je  me  mêlai  à 
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la  conversation  ;  puis ,  pour  connnenée^  à  m^àù^ 

quitter  de  mes  fonctions  de  laquais,  je  m^approofaaî 

». 

d'un  buffet  sur  lequel  il  y  avoit  une  bouteille  de 
vin  de  Portugal ,  avec  un  verre  et  une  caraffe  d'eau; 
%  toutes  les  fois  que  mon  maître  demandoit  à 
boire  ,  je  lui  portois  sur  une  soucoupe  son  verre 
que  je  remplissois  en  ëchanson  qui  avoit  fait  son 
apprentissage  en  très-bon  lieu.  Le  plat  dé  rôt  dont 
il  se  contenta  ce  soir-là,  fut  une  épaule  de  moutOD, 
dont  il  mangea  fort  peu.  Après  quoi  il  monta  dan^ 
sa  chambre  pour  no^us baisser  dans  la  salie ,  souper 
en  liberté ,  le  cuisinier  9  la  gouvernante  et  moi. 

J'eus  bientôt  fait  connoissance  avec  ces  deux 
domestiques  ;  et  dans  l'entretien  qn^e  nous  eûmes 
ensemble  y  je  ne  manquai  pas  de  leur  donner 
occasion  de  dire  ce  qu'ils  pensoient  du  doyen  : 
quçl  bonheur ,  leur  dis«-je ,  mes  amis ,  d'avoir  un 
patron  tel  que  le  nôtre  !  quel  air  de  bonté  !  vous 
parle-t-il  toujours  avec  douceur  comme  il  a  fait  ce 
soir  ?  n'a-t41  jamais  de'fantaisie9,:de  captices ,  de 
mauvais  moments?  Non ,  répondit  le  petit  bossu. 
U  n'a  point  d'inégalités.  Il  est  bien  vrai  que  de 
temps  en  temps  il  parott  sombre  et  rêveur  ;  mais 
cela  ne  dure  guère  y  et  ses  valets  n'en  -pâtissent 
point.  J'ai  servi  y  continua-t-il,  d'autres;dévats  qui 
n'étoient  pas  d'un  si  bon  caractère  y  et  Dieu  sait  ce 
que  j'ai  souffert  chez  un  chanoine  de  Tolède  y 
quoiqu'il  fut  homme  de  bien.  U  étoit  né  â  violent^ 


d'estsvakixii'B.  49  , 

qu'il  me  jetoit  mes  fricassées  àla  téie  ,  qui^  il  y- 
troavoit  trop  de  poivre  ou  de  sel.  Gr^ace  au  ciel  9 
dit  alors  la  dame  Leooelle  ^  ainsi  se  nooimippit  I9, 
jonTeroante  ,  le  seigneur  licencié ,  notre  ni4{tre  • 
n'a  pobt  de  dé&uts.  On  l'accuse  seulement  d'être 
on  pea  avare  ;  mais  quoique  ce  soit  un  homme 
d'église  ,  on  peut  s'y  tromper.  An-lieu  de  tkésa^. 
nser,  comme  on  se  l'imagine ,  il  donne  peut-être 
son  ai^gent  en  secret  aux  pauvres  ;  et  c'est  la  bonne 
manière.  U  vaut  mieux  faire  du  bien  en  cachette 
qu'à  son  de  trompe. 

Ils  ajoutèrentvà  ces  discpurs  plusieurs  auttiea^ 
qoi  me  firent  comprendre  qijie  j'avob  pour,  pa--. 
tron  un  bon  Israélite  y  chez  qui.  je  vivroisfort  dou«*, 
cernent.  Lorsque  nous  eûmes  soupe  y  ce  qui  fut 
bientôt  fait ,  l'épaule  de  mouron  nfayant  pii  .amu-i 
ser  fort  long-temps  trois  personnes  de  bon  appé- 
tit, je  montai  à  la  chambre  de  monsieur  lediOyen^ 
où  je  le  trouvai  à  genoux  devant  jan.gpand  cryçifix 
d'ivoire  y  qui  étoit  dans  un  cndre  .d^ébène^  sufrua. 
fond  de  velours  noir.  H  se  leva  dès  qu'il  eut  9ifi\ipyA 
^prière 9  et  comme  je  m'aperçus  qu'il ^se  ,di^p«ir. 
soit  à  se  coucher ,  je  me  mis  en  devoir  de  l'aider  {à 
se  déshabiller,  en  le  priant  de  m'expuser ,  si,.n'4-. 
tant  pas  encore  dans  l'habitudei  de  servir ,JQ. ne. 
m'en  acquittois  pas  avec  toute  l'adresse  que  j'a^-*; 
rob  souhaité  d^avoir.  Je  n'éto^  pourtant  paS:) si 
maladroit  gue  je  le  feîgnois,  puiiqi;ie  don  Chrisr, 
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tovals'ëtoil  fort  bien  accommodé  de  mon  service. 

Là-de»sus  le  licencié  me  fit  des  questions  sur 
ma  famille;  et  jugeant  par  mes  réponses  que  je 
B'ëtbîs  J)as  né  pour  élre  valet,  il  parut  s^aliendrlr 
^ur  mon  sort  :  Infortuné  Gonzalez,  me  dit-il,  que 
je  vous  plains  d'avoir  perdu  de  si  bonne  heure  les 
auteurs  de  votre  naissance  !  Sans  ce  nialheur,  vous 
ne  seriez  pas  dans  un  état  servlle.  Cependant , 
puisque  le  ciel  le  vent  ainsi ,  mon  eniîant ,  il  faut 
vous  soumettre  sans  murmuré  à  ses  voloi^tés;  pour 
moi,  continua-t-il  ^  je  prétepds  adoucir,  autant 
^'il  ttie  sera  possible ,  la  rigueur  de  votre  servi- 
tude ,  et  vous  traiter  dé  façon,  qu'à-peine  senti- 
ret-vous  que  vous  avo*  un  maître. 

Je  ftiâ  enchanté  dé  ces  paroles,  qui  m'inspi- 
rèrent tout-à-ooup  tant  de  zèle. et  d'ificlicjation 
poUt^le  doyen,  que  je  me  serois  fait  hacher  pour 
kli.  Çè  qui  prouve  bien  que  c'est  la  faute  des  tnàt^ 
très,  quand  leurs  domestiques  ne  les  aiment  point. 
Jë'iîUé'aédtis  si  pénétré,  par  avance,  tfes  bontés 
cfu^l^otnettoittFavoir  pour  moi ,  que  je  lui  tins 
dè»i -discours  dont  le  désordre  lui  fit  connoître 
iju^tt'je  manquols  d'éloquence^  du*moins  j'avois 

•      •  •  ^ 

dtt'setttiment.  Il  mé  frappa  doucement  sur  Fé- 
f^btk ,  et  nié  dît  en  souriant  :  Va ,  mon  an£ ,  va 

»  «  ■  •  •  ■ 

tefeoiufiher.  J'ai  tout  lieu  de  croire  tjuîe  nous  nous 
âccoittmoderons  fort  bien  l'un  de  l'autre.  Ton 
prédécesseur ,.  poursuivit-U ,  n'avoît  que  quinze 
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marquer  avec  ^{Uelle  setisfac^ùmi^  .te  pif^i^dft.jl 
mon  sennce.  ,;    >  ..  >  i;     .^ 

Je  labâ^i.  mon  à^y^u^m^Mv^  >aa  là.  ËMnHé 
je  me  retirni.  d^twj  un .  pe^ii  tel>ifiet,  yojjiiÎQ.^. 4Qkil 
ilfaUoit  8a  gafde-Tobei  et  pu  il  jfi^^it>.^iirtg«ai3^ 
qui  ressembloit  afi»e^  à-,40li}i  4<Ç  «9fk  pe^ç^n  G^éb 
toit  là  œoo  jgîte«  Je  ne  dpnaii$^uèr€>,i[î^|ej6iÂ(<^ 
etpoar  faire  "voir  qUe  lapare^i^jï'^tfi^t  p^s  [moa 
vice ,  je  fus  ^ur  pi^d  dès  la  .poita^te  du  (oqi*  )  dll 
^orte  quie  quand  mao  m^Ure^  (^ie  leToitKordîr* 
saireœent.de^find  matio ,  m'jipp^la  j  je^i^pri^ 
semai  tout  babillé  ^^t^^v^^  lul«:>^t  pi^êt  à  reç§t^pi^ 
ses  ordres*  A  ce  que  je  v.oÀ$^m^  j^t-ilf  v^^s^-4|^ 
pa$  hçfumeà  dormir  la.gi'ssae  m^tia^e*  Je  VtôH$ 
en  esiiîne  davantage.  ËgQUtea,  i^Qi^ta-t-il^  in  pile 
meiuiH  un  papier  entre J^^  i^s^^Sti  pP.W  ^iç^»$^n- 
cer  à  vous  ly^o^trer  qis^  je  ^veux  vous  (qjra  @Mr^ 
dan^  mes  affaires  secretles ,  wci  uile  quiu^tfçe 
de  denK  eeaïs  écus  qi\e  je  vou§  Qon^e^.  Ppjrj«|;r-li^ 
toui-^'b^ulre  de>  ma  fuirt  ap  feigo/eur  ^au  Jua^ 
de  Barr€»9  irecevéurrg^ft^ri  4&  ipçtfft  cfi^Ure. 
Il  voua  jcOAOfftfva  rarg!^»t,.Je;80rjift;avftçj^  quit- 
tance» ,:«*  fîft  Wft  e4^iî?iwi|§ipn  de!ttani^^,€|ue,le 
licencié  dll.  fx^-cPnlènt  de,  naoL.  IJ  me  U  H^éçaai- 
goa  ,  etje.lui  d^ti»  pïfts,çAi^r  d^j'qugieçkjftl^r.  : 

Uy  avoit  déjà  près  d'w  {^Qi^:que  yp^^ia^nrou 
cbe«  lui^  lorsquluaiioif^îeu  ^up,a%t:,  U  tftwba 

4^' 


t      "    V-'^^i-V 


6â  i   '  H*8TOIRJB    '    ^ 

iiir^  Selon  ia  ^ootfftliÉie ,  et'  de  ri'i^è  ay^c  «es.  trois 
domestiques ,  il  garda  le  silence  pendèdt  ^u'il  fut 
km}àé\  ^J^MA^etitÈÉm  beau' dent  ou  tMÎia;  f!bis  lui 
,àdt4^set*ilàf >pai*^/il  ii^iiaus  répondit  que  par 
4eâ9(^ufpfa*éè  Eâfî^t^  citi  èùt  ditqûHlëtoitla  proie 
de  (|udq^e  sQcfr^t  dpéplàisir  ^  tapit  il  paroissoitacca- 
bl4^'deiHst€fâise;'J[t^i:ié  maUgea^  presque  |yoiùt  ce 
•ott^là,  0t  inè>di^lisa4tde  Tidler  déshabiller ,  il 
mofitlI^'dieiM  sà^hfeittibre^  oit  iï  $'dnferix^.  Voilà  ^ 
sâtti^ttte^  disKy^  an  pe%it  cuisinier ^•tLâ'ide  ces 
tèlfiips  malheuritit  •  doiit'  vous  w^èz  onè  fois 
j^lé.  OttiV  â^^É^pbtîdi«41.  Tous  vo^éto  fcômme 
IM^è*  ^t^ati-oti  èët  '^elqnëfois  différent  de    lui^ 
ftiêïùe.'  Mak  ce  'tottt  d^  nuages  qMi  pa^eM.  Dès 
debl{Âi>  vous  le^ v^péit'  dê»)S  fconhumeur  otdlbaire. 
'«Persuadée  q^e  cëk  seroit  amsi/.nous  dèmeu- 
raines  tôiaè  trdi^'dahs  la  saH^ ,  où  noUis  sou][>àmes 
jgâiëincftit.  Aprè9^uo4n<lMji5  gagnâmes  nos  grabats. 
4^étlMi^'déjà'^e]!idtfi}ur  l^mien,  et  le  sommeil  se 
pWj>artrtt  à^fe^oiei^  ttiei  yeliit  /quand  je  ères  en- 
tendit ià  "^1%  de  mob'taàHre.  J^écotitaî  â^Tec  tonte 
Titténdôte  dont  fétOis  capable,  et  je  fie  pus  dou^ 
^èrqtfe ^è ttè fôt  loi ,*;qul^  se  pronienanl àgrsinds 
pas  dahs'sà^dfa^mbre  ^'faisôit>des  mondlogaes  sur 
rinqùiétudé'  quMé*  ti^aviâlloîl^.  En  wîn  je  prêtai 
àxne  Oreille  àtléiitive  pt>W  les  ot(ïr,plus  distincte- 
mént>  )i$  fie  s«i$îs^  que  quelques' paroles |  par  les- 


qaeDes  je  jugeai  que  c^éu>U  }a.  dëliciites«e  de  #fi 
coDsçiençe  ;  qui .  troublo^  604  repo».  r  J'eif teud^ 
même  le  lirait  cpoune^de.  pl^siijbfs.eoapsrdtf^difir 
dfkie  qn6  se  douuale  défp^^4;)p{>r0bableiP4f»| 
sans  connaissance  de  cause  ,  et  tpitte  la  nuÎ4;  îl/Hf 
cessa  de  parler  V  de  se  fouiBUer^.de  fte  iQuroièQtes^ 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  il  sorût  saus  irie^ 

(Ere,  et  s'eo  alla  dans  la  iirille  d-oùlil  revint  trois 

beures  après  ave6  un  air  de  gaieté, ,  qui  me  sMf^m 

d'autaat  plus  que  ]p  mW^od^U.à  le  revQÎis  ptod 

diagrin.  Il  m^  fit  monter  *V0G  kiî'diius  &f  çhàtobv»', 

II en  ferais  la  porte,  et  me  dit,  :0b!  çà  ^  Goozalexl, 

il  &m  que  je  te  fasto  part:dj9»m9^  jOie..  Je  ven^qoe 

tu  sois  le  dépositaire  de  me$  .scieras.  Appteiida 

que  j'ai  remporté  mie  lyiotbire  imp^rt^te  jet  glo* 

neusi.  Yonjs  voulez  biee,  knoosieur,  lui  .répon** 

dis-je,  d'un  air  aussi  g^i  que  le  sîeuy  que  je  lo/ea 

réjouisse  avec  vous,  quoique  )e  q^  siK^he.  poini; 

encore: en  quoi  tlle  consiste,  l'aivaiincu  >  repiÂl^l, 

j'ai  atterré  le  déiliop  de  Tavarioe.^  j'aVoi»  autassé 

trois  cents  écus»  Je  les  gardois  soigueusement  dam 

inon  cofire.  Mon  cœur  y  étCHt  attaché  ;  .nfia|:s  1^ 

père,  céleste  a  eu  pitié  de  son  serviteur.  Il  m'a 

prêté  son  assistance.  Je  if^ens  de  JQter  tous;CiQS 

écus  dans  un , tronc  de  Thôp^al  ;  et  par  U , .  je,  me 

sms  délivré  d'un  pesait  .fardeau  qui  m'accabloiu 

Tous  vous  ima^nez  bÂçn  que  je  Ae.fus  p^s^peit 
.étquaé  d'entei^^^'e  ce.  disqpws^  qulm^'fitprfpdi^ 
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§e  lîccnd^ pour  un  fou.  Hs^en  aperçut;. cl,  pour 
tne'fiiirc  juger  de  lui  plus  sainement,  il  poursuivît 
"dôéélte  sorte  :  Tu  sauras,  mon  ami,  que  je  suis 
tié' avare.  Pal  pour*  FargeîQt  une  passion  que  la 
sévérité  de  ma  morale  combat  sans  cesse  sans  pou- 
voir la  détruire.  Je  suis  tranquille  quand  je  ne 
possède  rien  que  ce  qui  m'est  liécessaire  pour  la 
nourriture  et  l'entretien  de  mon  domestique.  Au 
tioutraire ,  si  tôt  que  je  me  vois  du  superflu ,  j'ou- 
i>fie  (|u^il  appartient  aux  pauvres.- Je  l'enfermé,  je 
le  oaehe,  j'en  fai^mon  idole^  ma  cupidité  se  ral- 
lume, j'entasse  pièces  sUr  pièces;  enfifi  je  cède 
k^tm  fureur.  Néanmoins,  quoique  l'avarice  m'ait 
Vaincu  9  eUe  ne  jouit  pas  paisiblement  àe  ma  dé*- 
fflite.  La  dhàrité  viedt  bientôt  troubler  sdn  ifiom- 
phe,  et  lui  disputer  la  proie  dont  elle  estMÎsie. 
C'est  alors'  que  je  sens  dans  n^on  ctent  d^éiranges 
<»ombats  qui  me  plongent  dans  une  âfireuse  mélan- 
colie^ et  dont  le  succès  pourroit  devenir  '  fevo- 
t^ble  au  vice>  si  le  ciel  fit  vehoit  au  secotits  de  la 
-vertu;  mais ,  grâce  à  la  bonté  divine,  j'ai  jusquHci 
toujours  terrassé  îiîon  ennemi. 

Lorsque  le  scrupuleux  doyen,  tîharmé  de  sa 
victoire,  m'eut  parlé  de  (Jette  façon,  il  fit  éclater 
dé  nouveaux  transports  de  joie  de  s^être  si  heureu- 
sement débarrassé  de  ses  troià  éefnts  écus.  Etisuite 
se  prosternant  devant  son  crucifix  pour  remercier 
Dieu  de  lui  avoir  donné  la  force  de  foire  une 


acHon'sî  vig^iureuse,  ce  fiaint  bommey  çfif  Vs^ 
atoû  un  vériiablemeDi ,  demeura  plu^  d'uk^^  «Vi^B^ 
d'heure  en  prières,  et  me  rani  par  ;90i»  fiîr<  0^ 
fiaBi.  Je  ne  pouvoir  me  lasaer  de  l'admirer ^•{^^'éi^ 
relevé  9  il  reprît  un  viaage  riant ,  et  m'aidfeaaala 
parole  dams  ces  ter  aies  :  GanzaleE,  tu  nae  vois 
bien  content  j  mais  je  le  suis  .encore  pltss.  que  jra 
oe  le  jMirois^  Si  tu  coneevoti  toute  la  aatîsfaqitôki 
intérieure  que  je  sens  d'étpe  aSrancbi  de  la  tycmr 
nie  de  IVvariee ,  je  suis  persuadé  que,  dès  ce  mo- 
ment^ ittsuivrois  mon  eiea^lef  et  je  t'y  ^nbosiev 
mon  fils.  Si  tu  as  de  VwrgeM  .d^oi  tu  puisses  te 
passer,  je  te  coûseîfle,  ea  ami,  de  le  porterie 
l'hôpital,  pour  prévenir  le  ^^  que  tu  pourrois 
prendre  insensîblemeiH  pour  les  rich^ae^. 

Je  souris  à  ce  conseil,  qu'Unie  dondaipieua^^ 
ment,  et  je  ne  fus  nullemeo  trente  de  medess^ilir 
de  me^pistoles,  quoiqu'un  bon  edtuiste  n^'^ut  fMt 
bien  p«i  ohieaner  sur  leur  posaesaîoA  :  Momif  nri» 
rëpoa<lès-)e  au  liçeniâé ,  sî  î'aivoîe  un  bénj^^  qui 
me  Iburoil  avHdblàde  mou  nécessaire  ^  )<^.'i^â<Db0- 
rois  d<e  vqua  ûaoîier,  quoique  vous  me  parois^ieT^up 
homme  inimitable^  mws.oonaidérei^  Vil;yo«is|iliij^ 
que  }e  siw  un  pauvre  ganpQtn  sans,  patrimoîiie^  J|^ 
n'ai  pour  tout  bien  qu'une  v»D^lai»e,  petttretre^f|^ 
pistoles  qui  me  restent  de  madermère  egkli^tioi%. 
Puis-je  >âans  imprudence ,  m'en  dépouiHMr?$ail'^o9 
ce  qui  peut  arriver  ?  Si,  par  malheur^  jei.vfiiQÎs  k 
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VdA  j^er dré",  et  qaé  j  e  lufise  lopg-temps  6ur  le  patë 
à'^kf^reker  un  inouveau  mettre,  n'anrait-on  pas 
itlisoli<de  tue  reprocher  d'avoir  été  charitable  mal- 
4^oj^o!i/Ce  que  tu  dis,  répliqua  le^doyen^  sèroit 
de^trèa^kon  aen»,  si  les  besoins  fmuts  dévoient 
naaseofiabarrassèr;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'avenir 
npUS'' }  înqî^ette  >  nirque^  la^  crainte  de  manquer 
di^at^ebi'uous  aerve  de  prétexte  pour  frustrer  les 
paufvi«es  (de  notre  superflu. 
'  'MoU'^éiFère  patroé  me  tint  vainement  tous  ces 
taaus  dispours,*  je  ^ les  écoutai  comme  dés:  chan- 
sons; et  les  choses  en  demeurèrent  là.  Deux  mois 
aprè» cette  aventure,  qu'il  me  défendit  de  révéler 
aux  deux  autres  domestiques,  il  me  repvôy a  chee 
le  receveur  du  chapitre  toucher  encore  deux  cents 
éciHs  que- je  lui  appèrtsii.  iMes  mit  dans  son  coffre 
et  les  garda  pendatit  trois  semaines,  sans  qu'il  en 
pfifûvoedupé.  Il  ne  iMssoit  pas  toutefois  de  l'être, 
^tpéu^Jk<-pe«i  mon  dévot  redevint  mélancolique. 
^DsVbotd^qué  je  m'en  aperçus,  je  lui  dis  :  Se^neur 
ficenéié^  puisque  f  ai  l'honneur  d'être  votre  oonfr- 
^dent  j  ^ene  crois  pas  devoir  attendre  pour  voos 
•donner  dusouli^ement,  que  vous  m'apprddiez  le 
besoiti' que  'VOUS'  eut  avez  :  je  ne  sai»  que  trop  ce 
qu&'së  pèfsse;  actuellement  dans  votre  ceèur:  l'ava- 
riëé^étJa'eharifté  y  sont  aux  prises,  et  Péyétiement 
dé  lêiîrcétnbat  Qst  incertain  .Permettezqu^ubfidèle 
-serviteur;!  qui  s^ntér^sse  au Vepos  de  vos  jqurs, 
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TOBS  serve  de  fil  pour  sortir  du  labyrinthe  où  vous 
vous  trouvez. 

Oui,  mon  cher  Estevanille,  me  rëpbhdit  iris^ 
temeoft  le  do^en^  je  lutte  nitit  et  jour  cbntre  un 
ennemi  puissant,  et  qui  semble  reprendre  de  nou- 
velles forces  à  mesttrè  due  les  miennes  s'affoiMis^* 
sent*.  Aide-môi ,  si  tu  peux,  aie  terrasser.  Très- 
volontiers  y  monsieur  y'  lui  rëpartis-je  ,  et  nous 
allons  Fabattre  tôut-à-llieure ,  si  vous  voulez.  Hë  ! 
comment  poutrôiis-nous  en  venir  à  bout,  dît  le 
ficencié  ?  Rien  n'est  plus  ài^',  lui  rëpondis-je , 
remettez-moi  dans  ee  moment  ces  redoutables 
espèces  qui  poùrroient  vous  perdre  à-la-fin.  Je 
vais^  vous  :  en  dëlîVrer  en  les  jetîMit  dans  ce  grand 

es  paui^es ,'  qui  est  k  sFentrëe  du  mo- 
nastère  de  Satnt-^Belrnard.        >      '•  ' 

Mon  roahre  n'applauditpas  tout-d^ln-èoup  à 
Pexpédient  propose  ;  mais  enfin  les  réflexions  du 
dévot  Femportèi^t  peu-à-peu  sur  les  mouvements 
de  l'avare.  J^  ccMiisenâi,  méii  aiiii,  me  dit-il, 
charge-toi  de  cette  comnnssion.  Aussi-bien  tn 
m'épargneras  quelques  peines  *i^e  j'aurois  à  sôui^ 
frir  en  portant  moi«mén>e  mOn  argent.  A  ces  mots , 
il  tira  de  son  coffre  un  sac,  et  me  le  mettant  entré 
les  mains  :  Tiens^  medit-il ,  voici  les  victimes  qUV 
faut  imtnoler;  Va,  mon  enfant,  cours,  vole ^  et 
reviens  promptement  m'annoncer  que  le  sacrifice 
est  fait.    .  .  .        .  • 
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;.  Jç  .laissai  le  pafron  cU^^s  sa.  cJ]|«nibreHB:ibaJkf 
quelques  soupirs ,  qu'il  ne  put  refilser  à  inop 
dépprt  ,;pu^  plutôt  à 'Féloî^m^^tdas  vicjiiDes, 
et  je prif  Je çh^ipîn ;4^ couvent deSaint-rBcirDard ) 
dans  rintentiop  de.  faire  fidèlement  Femploi^  dqpt 
î'étois  chargé.  J'y  aUois  de  )a  meîUemre  foi  du 
monde  y  et  j'auroîs  indubîtabilement  rempli  mon 
devoir  en  garçon  plein  de  droiture,  si  Je  démoo 
de  l'ayaric^.  q^  (^i  venu  me  ten^r }  mfdft  de  ragjs  ^ 
s^ns  doute,  d'avoir  été  Vfiincu.pfv^.lermahre,  il 
voulut  s'en  yenger  sur  le  vafer»  Il  m'arréviL  tout 
ço;u)rt,  comme  j'étois  près  d'entri^r  vdaas  l'ëiglUei 
et  me  soufflant  aiuoreiUes  ;  EstevaniVe ,  me  dit-il , 
p\\  vas-tUyinscMasé  que  tu  es.?  Tu  vas  porter  d# 
l'eau  à  la  rivière.  T'ioi^ines^u  que  les  hôpitaui 
manquent  de  quelque  cho^?  Turte  trompes,  Gon- 
zalez. Us  sont.soutenus  par  le#  ch^iiés  de  tant  de 
personnes  aisées ,  que  jamais,  on.  Ae  verra  la  mar- 
mite des  pa^yres  renversée».  Leurs  revenus  aug- 
mentent de  jour  en  jour.par  left  testiimenta  qtii  se 
fpnt  en  leur  faveur.  Outre  cela,  leurs  biens  ne 
saut  pas  pillés  eomme  cei^x  des  grapds  seigneurs , 
par  des  inuenflants  friponS:aiIs  ont  pom?  écouonAes 
et  pour  administrateurs  d'honnêtes  ^n&  qui  se  £d0t 
np.  plaisir  de.  se  nfiêler  de  leurs  a0airespour  l'amour 
de  Dieu,  et  d'être  désintéressés  dans  leur  admi- 
nistration. Ne  jette  don^  jp^o^t  daus  .w  tronc  ce^ 
argent  que  ta  bonne  fortune  te  livre  aujourd'hui. 


Garde-le  platAt  pour  toi.  Peut>^éir«  en  >.i|Uf M^tn 
bientôt  -besoin.  D'ailleurs»^  paisqaë^  ledogfen  }n 
destine  aun  paorre»)  il  y  en  a  une  partie  qui  t'àp- 
p»nient.  Cela  semble  en  «pelque  faiçon  rendre  fk 
£^ute  {4ua  légère.  :       > 

Le  diable^  en  me  suggérant  ces  mauvakes  in4r 
flexions' ,  qu'il  amiit  l'art  de  vm  .faire  irouYfir 
beoneB^  corrompit  mon  infégrké.  Aurlieii  d'en-r 
trer  da^s  l'égUse ,  je  marchai  vers  la  grande  place  | 
où ,  pour  peu  de  chose,  je  conrerës  chez  un  cbad? 
genr  mes  écns  en  jdonblons  et  en  quadruples. ,  quja 
je  serrai  facileraient  dans  ma  poche.  Je  retourndi 
ensuite  au  logis  y  où  le  lioemné.m^attendok  iulpaè 
tiemment.  Réjouîssez^*vous,  moastefr,  kû  dis-^e 
en  l'abordam  d'un  air  gai,  raffidreen  eat  fqitioL 
Le  poisson  est  dans  là  nasse  de  l'hôpital.  Oneir<Mte 
eonseieoce  reprenne .  toute  sa  'ta^qoillité.  Jer  snîa 
ravi,  me  répondit*il ,  que  cela  soit  terniîn^%  Jei'«i 
remercie.  -  De  ton  côté  ,  mon  en&nt ,  tu  deos  aubai 
en  être  bien  aise  ;  oar  tu  as  part  à .  cette  boime 
œuvre.  Te»  ai  une  joie  infinie,  lui  ré]dâquai-îe  ;  el 
si  TOUS  ^Tes  le  malbevir.  de  vous  retrouver  daofc 
la  peine  dont  je  viens  de  vous  délivrer ,  je  me>fiaitae 
que  vous  voudrea  bien  encbre  vous  servir  démon 
petit  miniature  potir  vous  en  drer;  Le  doyen  œ'a^ 
sura  qu^il  n^avoii  paa  une  aot»  iqtention.  Cepen^ 
dant^  quelques  mois  après  se  revoyant  np  argealt 
surperâu  asse^  considérable  ^  qt  se  eentant  toturr 
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tnemé  par  se^scrupules ,  il  eni  recours  à  un  au^re 
moyen  pom  s V  affranchir.       '        . 
-  :I1  achelàniof  grande  quantité  à^  liyre$  soUdes, 
jlesiKTres  de  mbralç  'et  -de  théologie ,  croyant  par 
cette  emplette  se  mettre  l'esprit  en  repos  ;  mais 
après  arvoir  fait  une^  méditation  profonde  au;  pied 
tSurorucifis,  il  «^appela.  J!aocanru&  à.sa,iK>ixV  cit 
remarquant  qu?ilétpit  plus  troublé ,  plus  agité  que 
jamaif  :  Qu^arves<-T0UB9  lui  dis^e  i  mon  ohêr.inaiti*e? 
Auries-Tons  encore  enyie  de  mëiaire  ayoir  part  à 
«{vqolque  bonne  aetioii  ?  Ah  I  Gonaalea^  merépon- 
âit^il  en  poussant  qn  soupir  des  plus  aiùérS)  que 
le  fléÎQÔn  est  subtil  !  Je  m-ima^noisravioir  trompé, 
%%  c'est  kd  qui  m'a  tendu  un  piège  oiii[  j.'ai  donné. 
Je  -pensois  en  achetant  tous  ces  litres^  que  la  cha- 
nce n'en  pôurroit  murmurer  :'QueUe  illusion  !  Ces 
ouvragesy qûoiqu'excelients, mesont; inutiles.  Je 
ne  lis  point.  J'employe  presque  tout  mon  tèn^ps 
À  la  prière.  Pourquoi  donc ^  misérable  que  je  suis, 
ai-*je  fait  un  pareil  achat?  Combien  amnMlsrje  sou- 
lagé de  pauvres  â«ec>rargent  que.  mfoaJt.  coûté  ces 
livres,  qui  neisont/^dans.ma.bbambre^qu'nn  vain 
omcnnent.'  ,    ,        */  •  j.k»- 

Ce  trop  charitable:  doyen  aeisentoit  si  mortifié 
di'aToir  fait  une  dépense  qui. lui  pacoiàSQÎt  cou- 
pable, qu'il  ne  pôuyoît  s'en  aopwal^..  lûës.cQnfi* 
dents  quelquefois:  donnent .  de  bons.^  conseils  : 
Monsieur  9  lui  dis-jei  il  me  semble  que  votre  faute 


avi»,  qu'il  fatreipof««rtou8  oe»|ivf;wohM'lfi  KtiéMi» 

(jA  Touê  1m  V  reqdiMrll  Jes  c^pcMArajSioyepDftiit 

un  konn^te  profity  et  |'lrui  sar-Jer^bamp*  )par  An  Ji 

lll6pttaftl'aIigeotq^enlO1]•earetirMOB0.J^épproll1M 

ce  coBSçil,  isiéoria  la^libedcié.  G'att  Woieli,  CkAiMr 

les  I  qoi  Tient  de  te;  Fînspirer  ^i  et  jè^  1er  :tei}9(if uîws 

totHrà-l'heure.  '  •  ■    -  •.  -r.--'^  -î.-,   ,:  .-i  ^ 

En  même-temps  il  ai'ofdomia'df|JIfir>€barcbw 

deux  poïte*^  faix  $  ce  que  je  fis  •aTfte^im 'ef»t)reb9e7 

ment  Sont  il  n'eit:pat  beaoin  de  direils^  cau#e.  Cq 

qui  me  déplat  If-  c'est  que  f  Le;  «  pauroo^  iVpaliU  veiWF 

avec  ttous  cbeob  le  libraire  ^  qwétoptjufttem^ntiCe 

vieax  borgoe  quiaayoit<  sibiea  enseigoenjes^bonnes 

pensions.  Qpioiiqae.les  marebaiidstiiif  4€tiëQt;pas 

trop  aises  qu'caJeur*  rapporte  .une /mBC0h«|i(UAe 

qu'ils  ont  tendue  y  il  reprit  la  sicoii]^  fott,::obii| 

geamment,  etvçndit  ^au  boa  do.yeac«i9t  çioquiipM 

ëcus/de  deuu:ceBtii  qu^il  avoit  f  eeJuSidcj  \vÂy  se  conf^ 

teuunt  du  resîie^  «taBtîpourje  kiédotohas^^r  d'arr 

Yoir  perdu;  l'ocoasion  de  se  défaire  ^debfKts  }iv?M'j 

qae  pour  l'imériStdea  joura  i|u?ilsaJVoifât.ét^  boM 

de  SI  boutique. ^-.'t .'.,   j  ../..  ..'  ,|)  - ...-  i  ■:.;.•.:  . 

Je  mis  ppomptemeoi  la  omn  «Éri^^  eipè^ii^s 

qui  nousl-eyenoiéniiJelëàaéRniijcbiiift  un  s#q.que 

BOUS  £3ftirnit;gratfitemeoi.il&ilibi(airê;  ^t.qu^nd 

noos^fùmes  danatla.  rae*^s)0ridtai/ mob  mdftre 

qu'il  pouToitlitfan  nteMirfaef  mk  lùg»^  où.  je  Jif 
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li^ur,  lui  r^pB^Dait]»  t  £fti-ee<qiBQr  wnd  vont  dé-- 

l^éffa^t^il ':  nott},  mon  «ifaot,  ja.âoî&.sir.'de  U 
ûàéiàfé.  Se  n'av6ît  énne  d'allier  awèoioi,  <}«â{>0^v 
êïfé  témoin  ^de  fûa  vîctoirèl;:>iiu&6  ^puisqu'îl  ia 
semblé  que  je  soupçonnois  ta  bonœ.foi  y  }e  veun 
m  Faire  voir^que  tu  as  eu  Aort.  Ya  t'aequitter.tdut 
s^ufl  d'ofie  '  oomimsinoh  ai  agréable  à  Dîeu#  Eh 
ttetie^tUr  eés  ^strples,  il  reprîtieicBemm.  de  sa 
lA^aisoifr,  et'^emféreudiacbeiKle-qhaiigeur,  oii  je 
dd»T6t*tiâ  encére  mesî  écus^en  doubles  pînoies. 

Ma  bourse  >  comme  «  vous  ro^^^  oommeoçoil 
à  devenir  rondelette  ;  et  dansirespéranoe  que 
)'avoia  dél^arroiûdir  bien  davaoiage  daoa  la  suite  ^ 
j^étôis-ie  garçon  id'£spagQe  le  pkui  ctsatent^  Niiai^ 
ttioiDS  UD  liristdéyéBcmem.  trompa  .'mon  attente. 
Ëë  do^^eli  y  pevt  de  jours  apre^latfleèae  des  Evres  f 
tomba  maiadé«  Il  appela  leafilus fameux  miéde-r 
cens  de  Salammqne.  Us  lui  '  donnèrent  de^  cer« 
nièdea ,  èf  il  fnOttrut,  A<peii^6  eùbil  h^  yeux  fef  mé^ 
que  des  parents  qu'il  a  voit  dans,  h  ville  doopar 
rureiilfatt^dl^uttéfV'nd  doutant  pasx}ueiedëAiat 

h'isùilifise^  ^«e^uMtup  d'ai;gèotiJtIs  fm-entitranger 
mèilt  surplis^  •  'àe^  •  he  itrt»ivn«  :  âfUi  qœlqnea  <éciis 
qu^  ^nèok  pour  entretenir  sduemënage.  Comme 
tk  tt'en  plaîgHOieiM?^  jt^emr  tdis  gd^i  ne  deydieqt 


pts  s^ejî  éUMiDer;  fiiiîsqiije.  k  ficettOtdSalabldiic»,^ 
persuadé  que  son  soperflo^«ppârMiiok  de  ^foiiC 
aux  pae^rt»^  lefiorioUi  lui^aiéiia0*es!aoteiÉiMA  aûM^ 
trooGB  des  faopbanx.  Le» p'areatB^peo  tatislkh»  d»; 
la  suficessioo 'qu'ils  a?ôietil  k  rebueiiKr  j  en  f^ftHÊh^ 
gèrent  eotre  eux  les  effisis.  Et  coinvie  s^ils  ernsenv 
deviné  ^e^je  m'étôîs  payé.par  mes  mains ,  iliaae 
iireàt  pénlirei  plaendis -la  niDhië.der.mesgflges«;ne4 
qsi  étoit  À  nbétlre èun  la  patt  que  )'avois  'eûèi  ^«pkî 
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CHAPJTRE   VXI. 


V     •     ' 


Estevanille  j  après  la  mort  du  doyen  ^  va  voir 
Vanesas  y  et  s^ensase  ciU  service,  d'un  cha-i 
pelam  royal. 

r 

,  ; .    •  ' ,     I  ■  -  '  -  -  -     •-     '     *        i     ■  '        '    i- 

4^9^1X07  qp^r^efos  sur  le.  palué  n^  •  f  allai  y  (M 
Vaoe^  #1^41  lyii;  y^  u-d^iural  im  teoiénasiîqiit 
italien;  ^i^jHJifi^^^H  im»  f|iii^fief  royale/  à,  Sak^ 
mapq^ér Dè9iiq}i^<)e  :p^ffus^.le-eha«lrcf  mftjdit^ 
Mon  plAii^.ifffmKale^,  m»  âchdeurcsis  renouveUb 
à  Tou*e  vue.  Que  je  suis  tkché  que  TOtre  boobeiMr 
ait  duré.^i.p^u.  J>yo^  jj^eét^e'  g^^çourlà^  polir- 
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ituprè^  du  Kcftaoîé  SalàUanca  ^uî^  iriem  de  incm 
lir }  c'étoit  U3W.  boQoe  condkiaD-pouf^  ce  jeune 
homme  Zic'efttrdoœoiagû  qu'il  loiien  ait  pas  joui 
plus  long-ftempflr;  €ar  c^est  linescelleatenjet,  un 
aerviieur  zélë^  fidèle^,  let  de  plàs  un- enfant  de 
bonne  maison qmadesiprinoipeslde  )>elfes^leures. 
.  Pendant  que.  Vanegais  pqrlôif  de  -la  4ion{e ,  l^ta- 
lien  me  cousLdéfoitcMitentWemeoaliepub  le^  pieds 
jusqu'à  la  tête  j  et  aoîtiqulleAt  effedthrémédt  be* 
soin  d'un  laquais ,  soât  que  .queli^?«itrei*aiam&  le 
déterminât  dans  le  moment  à  me  prendre  y  il  dit 
à  Vanegas  :  U  me  faut  un  domestique ,  et  il  ne 
tiendra  qu'à  ce  garçon  d'entrer  à  mon  service.  Le 
bien  que  vous  venez  àéixie  'dire  de' lui,  et  sa  phy- 
sionomie, me  font  souhaiter  de  l'avoir.  U  peut 
compter  que  par  rapport  à  vous  j^aùrai  pour  lui 
beaucoup  de  considération.  Je  me  ferai  un  plaisir 
de  cultiver  son  esprit  moi-même ,  et  d'y  faire 
germer  les  semeafifiSjIfiJiLtéiature  qu'il  a  déjà.  Je 
lui  offre  les  mêmes  gages  qu'il  avoit  chez  le  doyen, 
et  je  crois  qu'il '3|e'>^eirdra' pas  au  change.'  QnHl 
m  cionroUe  doue  là  «^dessus  ;  4t  di  <îela  lui  con^ 
viaBt,t.vciu8/sai(ez  oibje  demeuile  y'-votis  me  l'en- 
Tert^ez;  A':eesiino4^>^>'qu^  pfOQOil^' d'uii  ton 
dé  voix  plem  i  ide  douoeur ,  ili^iiilmww  •  Yanegas 
et  se  « -retira.  )/î:.jj)  ...i....     '  .  >[  \^.'J  .•>   /  • 

Hé  bien ,  «iie^4it?le^ehk]it?!^e  ^  Jdrs<}Ue|nbus  fôn^ 
tiols  :  •  Comment  --  yw»  s^nlëitHF^tiia^  éShué  de  la 


liroposition  ^que  Ton  Tient  ide  vous, faire  ^  et  ?da 
pefsQDnage  qui  tous  l'a  faite  ?.Cc;t  eoclésiastiquey 
lui  répondis- je  ,  me  paroh  im  hooinie  de.' bien.; 
Fensez-^ou6  que  je  fisse. mal  d^accepter  la  plaee> 
qu'il  me  présente  7  Hé  !  mais,  reprit-il,  mon  ami,, 
je  ne  conaois  ce  préire  qne  depuis  quelques  joursf 
je  sais  que  c'est  un  vieuT  bachelier  calabroîs;^> 
qu'il  est  chapelain  royal  dans  cette  TÎll^,  et. qu'il 
passe  pour: un  bénéficier  fort  à  son  aisç.  Cesiî 
tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre..  Quoiqu'il  soit 
Italien ,  et  qu'il  porte  une  face  équivoque  ,:il  peâft 
être  an  rfort  lidnaéte  houim^e.  Au.r^te ,  continuâ- 
t-il, vous  devee,  sans  balancer,,  prendre.  Je .par>i 
<]e  le  servir.  Qu^. risquez-vous  ?  Si  vous'Q'étei  pifs 
content  de  lui,  vous  le  quitterez.  Les  laquais. na 
sont  point  des  .esclave^.  Si  Jeurs  maîtres  ont  .te 
pouvoir  de,  les  chasser  loraqtilL  leur  eupre^d 
fantaisie^  Us  peuvent  de  leur  côté ,  quand  il  leur 
plait ,  abandonner  leurs  maîtres.  Vous  i:aisoDnez  .à 
merveille  ,  diérje  au  seigneur. T^pegas,  etjesi^s 
prêt  à  nie  .consacrer  au  service  de  ce  chapelain 
royal.  J!ai:  un.  pressentinient  ^u'il  me  cqnsoJt^illi 
de  la  pert^^iiQii^n  derflieç  paaîjfe. 

Dés  le  joui)  suivant.  l,e  ^  qhaptue  me  ÇQuduîs^ 
chez  le  bachelier.,  qui  me  reçutid'un  air  dç  l;>onté 
dont  je  fus  ravi. ,  Il  me  donna  d^:  nouvelles  assur 
iraoces,  ^ù'il  auroit  un  soin  tput  particulier  de 
.in'enseignér.les:belles-lettrQ^*  Yanegas^  quin\'ai- 
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mort  j  fut  seaûble  aux  bons  senthnéntsr  que  \» 
chapeLaôu  lémoi^oit  avoir  pour  moi.  U  l'en  re^ 
mercia-  pour  son  compte  ^  et  s'en  alla  ,  persuadé 
que  je  serois  aussi  «-bien  là  que  chez  le  licencie. 
Je  pensois  la  même  chose  y  ou  plutôt  je  trou- 
ifois  mon  Âouvean  maître  encore  plus  digne 
que  l'autre  de  mon  attachement.  Si  le  doyen  ^ 
dtsoîs'-»je9  ëtoit  on  prêtre  Teriùeux  ^  celui-ci 
Be  le  paroit  pas  moins.  Je  m'en  fie  à  son  air 
pâle  et  mortifié*  D'ailleurs,  je  croîs  qu'il  a  plus 
â'èsprit  et  d'érudition.  Le  Câlabrois  en  effet  eïi 
avoit  '  infiniment  davantage  }  aussi  passoit  -  il  la 
inoitié  de  la  journée  ,  et  quelquefois  u»e  paHie 
âe.  la  nuit  dans  sa  bibhothèque^  qui  étoit  com- 
postée de  toute  sorte  de  livres.  Il  avoit  été  moine 
d&DX»:je  ne  sais  quel  ordre,  et  régent  de  philoso- 
phie. C'étoit  un  homme  des  plus  savants.  ' 
'  Au  reste  y  son  domestique,  de*méme  <pie celui 
du  doyen ,  ne  consistoii  qu'en  ittte  ^^ÎJeifle  gou- 
Vémàpl^,  un  cuisinier  «t  moi*,  et  il  ne^faboit  pas 
^lae  plils  graââe  d^ënsô ,  quoiqu'il  eût  la  repu- 
%a^Ti  d'être  pîus^tièhe.  tl  ne  po^toit  pas^son  lar- 
gent  dans  les  troncs  dès  h^pitauk^'ilée  conteotoit, 
^n  sortant  d'u'n^  églis^^  de  jeter  uneipotgciée  de 
teàf  Âvédis  au):  pàuVf  es  qui  se  crouvdient  à  la  porte. 
Mais  ce  que  je  n'approuvois  pas,  c'^est  qu'il  distri- 
buoit  ses  aun^ôlies  avec  tant  d^édal  ifam  semi>loit 
ies  vouloir  &ir&  a  ce  c[ue  persoune  n^eu  Tgaor&l. 
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A  ceU  prés  on  Fauroit  pris  pour  un  saint.  Il  oiarf 
ohoii  avec  gravité ,  les  yeux  attachés  k  terre  y  et 
son  visage  préchoit  la  mortificatiou. 

Il  ne  manqua  pas,  ainsi  qu^il  Pavoit  promis , 
d'avoir  de  grands  égards  pour  moi.  9i  tôtqu^ 
m'eut  interrogé  sur  les  belles- lettres  y  et  qu'il 
îit  qae  j'en  avc^  ies  premiers  élément^  y  il  en 
marqua  autant  de  joie  que  s'il  eut  été  -mon  père  j 
et  me  dit  d'un  air  affectueux  y  qu'il  me  regardoii 
comme  son  élève  :  Oui ,  monenfant  y  continua^t-îl, 
d'ufi  ton  de  voix  animé  y  tu  as  d'heureuses  disposi^ 
ûoQs.  Je  me  charge  de  toi;  je  te  pouaseral.  Ceserott 
UD  meurtre  de  laisser  vieillir  dans  la  servitude  un 
homme  né  pour  faire  du  bruii  dans  le  monde  pas 


^a  génie. 


U  accompagna  ces  belles  proniiesses  de  quelque^ 
embrassades  9  pour  me  montrer  qu'il  p^rloit  de 
l'abondanoe  du  ccetir.  J'éfpis  si  pénétré  de  ses 
bofltés  excessives  )  que  je  ne  pus  m^erapêeher  d'air 
1er  trouver  Yanegas ,  etde  lui  faire  part  de  ma  joie  $ 
mais  y  aur^lieii  d^appiaudir  au  compte  fidèle  que  J0 
lui  rendis  des  témoignages  d'amitié  que  je  reoevois 
de  mon  nouveau  maître  «  il  devint  sombre  et  ré- 
veur.  Qu'avez-vous,  lui  dis^e?  U  semble  que  vous 
soyez  affligé  du  rapport  que  je  vous  fais.  Est-ce 
que  vous  vous  repentiriez  d'avoir  fait  mon  bon-»- 
keur?  Quelle  peut  étr-e  la  cause  d'un  pareil  chan-^ 
gem#n^?  Je  sqis  toujours  le  même  à  vo(re  égard ^ 
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répondit  le  chantre  j  et  vods  ne  serez  jamais  aussi 
heureux  que  je  le  souhaite.  Pourquoi  donc',  lui 
répliquai-je ,  gardez*vous  un  silence  chagrin  en 
apprenant  les  bontés  qu'a  pour  moi  le  bachelier? 
On  dlroit  qu'elles  vous  font  de  la  peine. 

Mon  ami  Yanegas  n'osoit  me  découvrir  sa  pen- 
sée ,  et  j'étois  fort  éloigné  de  la  deviner.  Néan- 
moins je  le  pressai  tant  de  s'expliquer  là-dessus , 
et  de  ne  me  rien  celer,  qu'il  reprit  ainsi  la  parole  : 
Je  ne  sais  si  je  dois  me  réjouir  de  vous  avoir  pro- 
curé la  condition  dont  vous  êtes  si  satisfait.  Héiasi 
je  crains  d'avoir  innocemment  exposé  votre  jeu- 
nesse aux  attentats  d'un  homme  vicieux.  Toutes 
ces  démonstrations  d'amitié  du  Calàbrois  me  pa- 
roissent  outrées,  et  par  conséquent  me  sont  sus- 
pectes. Cependant,  ajouta-t-il,  comme  en  se  re- 
prenant ,  il  se  peut  faire  que  je  m'alarme  nial-à- 
propos ,  et  que  ma  crainte  oflPense  la  vertu  du 
bachelier.  D'ailleurs,  tout  jeune  que  vous  êtes, 
vous  avez  assez  de  jugement  et  d'assez  bons  yeux 
pour  voir  l'hypocrite ,  si  c'en  est  un ,  au  travers  de 
son  masque. 

Je  .n'eus  pas  besoin  que  le  chantre  m'en  dît  da- 
vantage ;  et  rappelant  alors  dans  ma  mémoire  cer- 
tains discours  que  j'avois  entendu  tenir  dans  la 
pension  deCanizarez,  je  m'en  retournai  chez  mon 
Italien,  l'esprit  prévenu  contre  lui,  et  plus  disposé 
à  empoisonner  ses  bonnes  actions  qu'à  faire  grâce 


/ 


a  ses  mauTaises.  Je  me  tins  avec  lui  sur  mes  gardes  ; 
et  comme  dans  la  prévention  où  j'étois  il  n^avoit 
pas  en  moi  un  juge  favorable  ,  j'interprétois  tout 
à  son  désavantage.  Les  paroles  obligeantes  qu'il 
m'adressoit  augmentoient  ma  défiance ,  et  les  re- 
gards qu'il  jetoit  sur  moi  ^  quoique  dans  le  fond 
peut-être  purs  et  désintéressés,  me  paroissoient 
coupables.  Un  jour  que  j'étois  avec  lui  dans  sa  bi- 
bliothèque y  il  prit  un  Virgile  qu'il  ouvrit  ;  puis  me 
le  donnant ,  il  me  dit  :  Estevanille ,  voyons  un  peu 
si  tu  me  rendrois  bien  rcette  églogue  en  espagnol; 
Par  hazard  ou  autrement ,  l'églogue*  étoit  juste- 
ment celle  qui  commence  par  ce  vers  : 

Formosum  pastor  Corydon  ardebat  Alexim* 

Je.l'avois  entendu  expliquer  au  collège;  je  la  sa- 
vois  même^  par  cœur;  je  n'eus  pas  beaucoup  de 
peine  à  la  tï*aduîre  en  castillan.  Mais  tandis  que 
j'enfaisois  la  version  avec  le  plus  d'élégance  qu'il 
m'étoit  possible,  le  Calabrois,  pour  me  témoigner 
combien  il  étoit  content  de  moi ,  me  donnoit  de 
petits  coups  sur  l'épaule ,  me  tiroit  doucement  les 
oreilles ,  et  me  pinçoit  les  joues.  Cela  me  parut 
sérieux;  et  me  croyant  dans  un  péril  où  je  n'étois 
peut-être  pas,  je  m'enfub,  et  laissai  là  ce  vieux 
Corydon. 
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CHAPITRE    VIIL 

Estevanitte  part  pour  Madrid;  de  la  rencontre 
qu'il  fit  en  chemin^  et  quelle  en  fut  la  suite. 


i^m 


J^ATOi8  tant  de  fois  eu  tendu  parler  de  Madrid 
comme  d'une  merveille  du  monde  ,  qu'il  me  prit 
envie  d'y  aller,  pourvoirai  ce  qu'on  m'en  avoit  dit 
étoit  véritable.  Je  me  trouvois  en  état  de  faire  gra-* 
cieusement  ce  i^oyage ,  et  de  paroitre  dana  cette 
fameU9€f  ville  sous  une  foftne  plds  honorable  que 
celle  de  laquais.  Je  nie  flâttois  qu^un  garçon  qui 
savoit  passablement  bien  écrire  ^  et  qui  né  man-* 
quoit  pas  d'esprit  ^  feroit  infailliblement  sa  fortune 
;•  la  cour,  soit  en  s^attacbant^  quelque  grand  sei-* 
gneur ,  soit  en  st  glissent  parmi  les  commis  des 
secrétaires  d'Etat.  Enfin  ^  rempli  de  la  bonne  opi- 
nion que  j'avois  de  mon  mérite ,  j'achetai  un  petit 
mulet  pour  me  rendre  plus  noblement  à  Madrid  f 
et  je  partis  un  matin  avant  le  lever  du  soleil. 

Je  pris  le  chemin  de  Penaranda,  où,  j -arriva 
heureusement  sur  la  fin  de  la  journée.  Mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  le  lendemain.  A  l'entrée  de  la 
Castille  vieille ,  je  vis  deux  routes  qui  m'embarras- 


èerent  ;  et  n'apercevant  personne  qui  put  m'en- 
«eigner  celte  que  je  devois  suivre  ,  je  fus  obligé 
de  m^en  remettre  an  bazard.  L'une  cooduiaoit  à  la^ 
tille  d'Avita ,  et  Fantre  à  Ségovie.  J'enfilai  la  der- 
nière pour  mes  péchés  y  comme  vous  allest  l'en- 
tendre. Il  me  fallut  passer  entre  deux  montagnes 
par  nu  chemin  capable  d'effrayer  un  voyageur  ^ 
même  san» argent.  S  j'eusse  connu  le  pays,  j'au- 
Tob  pu  éviter  par  un  détour  ce  dangereux  paa- 
sage  ^  quv  ne  pouvoit  être  tenté  que  par  ceux  qui 
en  ignoroiem  le  péril;  Outre  qu'il  étoit  coupé  de 
précipices ,  on^découvroit  de  distance  en  distance , 
an  pied  des  montagnes  ^  djss  ouvertures  que  je  ne 
regardois  pa»  sans  effroi. 

A  chaque  instant  je  m'attendois  à  voir  sortir  de 
cesaffreusea cavernes,  .des  hommes  armés  d'épées , 
ie  poignards-  ou  d'escopettes  ;  çt  ces  fantômes 
èe  mon  esprit  troublé  me  faiaoient  trembler  de 
tous  mes  membres.  Je  craignois  de  laisser,  dans  ce 
redoutable  lieu ,  le  bien  des  pauvres  avec  ma  vie  ; 
et^  frappé  d'une  si  juste  crainte ,  j'implorois  l'as^ 
fiistance  do  ciel ,  sans  faire  réflexion  que  je  méri- 
tois  moins  d'en  être  secouru  qu'abandonné.  Il  me 
k  fit  bientôt  connoitre.  Deux  bommes,  comme 
Tomispar  une  de  ces  cavernes ,  s'offrirent  subite* 
ment  à  mes  yeux,  et  firent  glacer  mon  sang  dans 
mes  veines  par  leur  air  effrayant ,  aussi-bien  que 
par  de  krgés  coutelas  qu'ils  portoient.  Ajoutez  à 
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leur  horrible  aspect  qu'ils  étoient  à  demi-aiis,  et 
que  la  peur,  qui  grossit  ordinairement' les  objets , 
me  les  faisott  paroitre  d'une'  grandeur  énorme. 

.  Ges  deux  nouveaux  enfants  de  la  terre  vinrent 
me  barber  le  passage  en  se  présentant  devant  moB 
mulet,  et ,  le- chapeau  à  la  main ,  me  demandèrent 
l!aumône  d^une  manière  qui  ne  permettoit  pas  de 
la  refuser.  L'action  humiliante  à  laquelle  ils  s'a- 
baissoient,  ne  leur  faisoit  rien  perdre  de  leur  mine 
.éfiouvantable.  Je  leur  jetai  quelques  pièces  de 
menue  monnoié  que  j'avois  dans  mes  poches,  et 
dont  on  m'ayoit  conseillé  à  Penaranda  de  me  mu* 
nir,  pour  n'être  j>as  obligé,  sur  la  route ,  de  mon- 
trer de  l'or,  à  cause  des  inconvénientsqui  pôiivoient 
en  résulter.  JVIais  les  deux  mendiants ,  bien  loin  de 
se  contenter  de  si  peu  de  chose ,  saisirent  la  bride 
de  mon  mulet,  et  me  déclarèrent  que  je  n'en  se- 
rois  pas  quitte  à  si  bon  marché.  Mon  jeune  s.ei- 
gneur,  me  dit  l'un  des  deux,  en  me  faisant  vider 
malgré  moi  les  étriers,  et  tomber  assez  rudement, 
nous  allons  voir  si  votre  bourse  est  bien  garnie. 
Ils  prirent  la  peine  de  me  fouiller  par-tout,  et  de 
m'enlever  plus  de  cent  pistoles.  Ces  voleurs  re- 
marquant que  j'étois  plus  mort  que  vif,  me  pro- 
testèrent, pour  me  rassurer,  qu'ils  ne  me  feroient 
aucun  mal;  ce  qui  ne  laissa  pas  de  dissiper  une 
partie  de  ma  frayeur.        ^   . 

A-peine  cette  expédition  fut-elle  achevée ,  que 


de  la  même  cayeme  d^où  j'avob  va  venir  lesfrl- 
poDs  qui  m'avaient ivolé,  il  sorÛMne  soixantaine , 
poar  le  moins ,  d'bonimes  et  de  femmes ,  les  uns  à 
pied 9  les  autres  sur  des  mules  ou  sut  des  ânes;  ejt 
tous  ces  hoQu^teagens  ensemble  composoient  une 
troupe  de  Bobésniens  des  plus  formidables.  Les 
bmmés  portoâent  des  collets  tailladés,  avec  des 
babils»  qui  ue  leur •  couvroient  pas  la  moitié  de  la 
peau,  tant  ils  étoient  déchirés.  Pour  les  femmes^ 
les  unes  assez  bien  habillées  étoient  bizarrement 
parées  de  médailles,  de  colliers  et  de  bracelets  ;  et 
les  autres ,  v4tues  d'une  simple  çbenatise  de  la  cein^ 
tare  en  bas ,  avoi.ent  la  gorge  et  les  épaules  dé- 
couvertes avec  uii  air  d'immodestie  très-corive- 
nable  aux  personnes  de  cette  espèce.  Les  deux 
Bohémiens,  qui  avoient  si  bien  nétoyé  mes  po- 
ches ,  m'ordonnèrent ,  sous  peine  de  la  vie ,  d'al- 
ler avec  eux  joindre  leurs  camarades,  qui  défiloient 
deux  à  deux.'  Nous  sortîmes  des  montagnes ,  à  trois 
ou  quatre  cents  pas  de  là ,  pour  entrer  dans  une 
plaiae ,  où  nous,  tirâmes  v^rs  un  bois  épaisaumilieu 
duquel  il  y  avpit,  unei  fontaine  d'une  très-belle  eau , 
Nous  fîmes  halte,  dans  cet  endroit,  que  j'aurok 
trouvé  fort  agréable  si  j'eusse,  été  en  meilleure 
compagnie;  Ces   messieurs   commencèrent  par- 
étendre  sur  l'herbe  des  tnorcepux  de  viande  et  de 
paiudontils  étoient  pourvus siboiidamment,aussi-« 
bien  que  du  vin  qu'ils  pprtpient  dans  des  calle-r 
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basses  comme  les  pèlerins  de  Sa30Cr-JaFeqne6.  II  lût 
fàUcii  boire  et  rHnger  av^c  eoi  en  dépit  <|ue  j^en 
eu^e  ;  car  si  tôt  que  je  témaîgnois  la  moindre 
répugnance  à  faire  ce  qu'ils  dësiroiéfit,  ils-  met- 
toient  la  ^nain  sur  leura  sabres  y  et  par^là  me  rem- 
doient  plus  souple  qu'un  gant.  JTe  poussai  la  do- 
cilité jusqu'à  soufiVir  qu'on  m'ôtât  mon  habit,  qui 
étoit  d'un  très  -  beau  drap  tout  deiif ,  pour  me 
revêtir  d'un  habillement  de  fiohémîen.  \h  en 
avoient  toujours  dans  leur  bagage  quelques-uns 
qu'ils  faisoient  endosser  par  force  aux  jeunes  gens 
qui  avoient  le  malheur  de  led  reufCôntrer. 

Les  hommes  et  les  femmes ,  après  un  repas  de 
trois  ou  quatre  heures ,  se  mirent  à  former  des 
danses  plus  libres  que  gracieuses.  IIà  étoient  tons 
en  train  de  se  divertir;  et  ils  se  proposoient  de 
passer  la  nuit  dans  ce  bois ,  quand  deuiL  de  leurs 
compagnons  qui  s'étoient  écartés  vmreût  trou- 
bler la  fête ,  en  leur  annonçant  qu'une  brigade 
d'archers  de  la^  Saînlfe^Hermandad  étoit  à  trente 
pas  d'eux.  Les  môin^  eourageux  de  la  troupe  ne 
furent  point ' alarmée  de  cette  nouvelle;  et  se 
croyant  supérieurs  à  lelirs  ennemis ,  ils  se  prépa- 
rèrent à  lés  bien  recevoir.  Véritablèiivent  une  seule 
brigade  de  la  sainte  Confrérie  eût  été  trop  foible 
pour  battre  tant  dé  Bohémiens,  qui,  pour  là 
plupart,  étoient  vaillants  et  vigoureux  :  mais  au 
moment  que  ceux-ci ,  méprisant^  le  petit-  ïiômbre 
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desai^cbers ,  marcboîent  k  eux  pour  lefi  attaquer^ 
tt06  seconde  troupe  de.  confrères  de  la  Saintes 
Hermandad^  arriTantd'uD  antre  côté^  \iot  fondre 
sur  ces  voleurs  elles  mettre  entre  deux  £eux.  Alors 
les fiobémiens.  perdant  Venyiijd  de  £aiireiaceà  Pen-* 
nemiy  ne  songèrent  plus  qu'à  lui  échapper  par  une 
prompte  fuite. 

Je  me  sauvai  avec  eux^  saros  sarvoir  ce  que  je 
faisoîset  comme  si  je. n'eusse  pas  plutot'dû  me  ré-* 
jouir  de  n'être  plus  en  leur  pouvoir.  Les  archers 
nous  poursuivirent  si  vivement  qu'ils  nous  arré-» 
tèrent  presque  tous.Ss  nous  lièrent  avec  descordes 
qu'ils  avpient  apportées  pour  cet  effet ,  et  nous 
ayant  partagés  en  deux  bandes ,  ils  en  conduisirent 
une  à  Ségovie  et  l'autre  à  Avila.  Il  est  bon  d'ap* 
prendre  au  lecteur  que  les  corrégidorsde  ces  deul 
villes^informésqu'unetroupenombreusedeBohét 

miens  voloit  impunément  dans  le  pays  ^  et  même 
assassinoit  les  voyageurs  y  avoient  envoyé  à^  leurs 
trousses  chacun  une  brigade  d'archers  de  la  sainte 
confrérie ,  lesquels  avoient  si  bien  pris  leurs  me* 
sures  qu'ils  s'étoient  trouvés  tous  en  même-tenvps 
dans  Je  bois. 

J'étois  de  la  bande  des  misérables  qu'on  me-» 
noit  à  la  ville  d' Avila.  Nous  n'y  fûmes  pas  plus  tôt 
arrifés  qu'on  nous  enferma  dans  des  cachots  noirs^ 
en  attendant  qu'on  nous  rendit  bonne  et  briève 
justice.  Le  corrégidor^  juge  expéditif ,  vint. dès  le 
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)oar  saîvaat  nous  interroger  dans  les. prisons,  çt 
mon  heureuse  étoile  voulut  qu'il  commençât  par 
moi.  Il  fut  d'abord  frappé  de  ma. jeunesse:  Mal- 
heureux., me  dit-il,  tu  fais  de  bonne  heure  un 
mauvais  métier.  Monseigneur ,  lui  répondis-]  e , 
asse^  froidement,  l'habit  ne  fait  pas  le  moine» 
Quoique  je  porte  l'uniforme  des  Bohémiens ,  je 
puis  vous  assurer  que  je  ne  suis: pas  de  leur  com- 
pagnie. A  d'autres,  répliqua.le  corrégidor;  et  sans' 
daigner  entendre  ce  que  j'avois  à  dire  pour  ma 
défense  ,  il  passa  aux  prisonniers  qiii  étoient  avec 
moi  dans  le  même  cachot.  Il  leur  demanda  s'ik 
étoient  du  nombre  des  Bohémiens  qui  avoient  été 
pris  dans  un  bois  par  les  archers  de  la  Sainte- 
Hermandad  ;  ils  répondirent  que  oui ,  jugeantbien 
qu'il  ne  leur  serviroit  de  rien  de  soutenir  le  con- 
traire. Le  juge  borna  l'interrogatoire  à  cette  de- 
mande ,  fit  écrire  leurs  noms  et  le  mien  par  un 
greffier  qui  l'accompagnoit ,  et  sortit  en  disant 
qu'U  ne  nous  laisseroit  pas  languir  dans  les  fers , 
et  que  dans  deux  heures ,  tout  au  plus  tard  ,  il 
nous  feroit  savoir  notre  sort.  : 

Quand  je  vis  que  ce  ministre  de  la  justice  alloit 
prononcer  mon  arrêt,  je  lui  adressai  ces  paroles 
à  haute  voix  :  Monseigneur,  prenez  garde ,  s'il 
vous  plaît,  à  ce  que  vous  ferez  ;  ne  confondez  pas 
l'innocence  avec  le  crime  :  bien  éloigné  d'être  du 
nombre  de  ces  fripons  de  Bohémiens,  je  vouâ 
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déclare  qu'ils  m^ont volé  mon  argent^  méshardes 
^  mon  mulet;  et  qu'ils  m'ont  revêtu,  en  dépit 
de  moi,  du  maudit  habillement  que  je  porte.  Le 
corrégidor  fit  si  peu! d'attention  à  cette  àpo^ttrophe, 
qu'une  heure  après  le greffierrevint  dans  notre  ea« 
chot  :  Où  est  le  seigneur  Estevamlle  Gonzalej&y 
dil-il  en  entrant  d'un  air  gai?  Le  voici ,  m'écriai-je , 
ù'imagînan  tqu'il  venoit  pour  me  délivrer .  Qu'avez- 
vous  à  lui  apprendre?  Une  bonne  nouvelle,  me 
répondit-il,  et  pour  laquelle  :  pourtant  je  ne  lui 
demande  rien  /non  plus  que  pour  les  frais  de  son 
procès  qui  viexu  d'être  jugé  définitivement.  Il  est 
coodamné ,  ajouta  .ce  mauvais  plaisant ,  à  monter 
l'escalier  et  à  donner  des  bénédictioxi^  au  peuple 
avec  les  talons. 

Le  ton  railleur .  4u .  greffier  et  les  expressions 
égayées  dont ils'e.  $ervoit pour  m'ann.oncer;qu'Qa 
malloit  pendre,  me  firent  croice,  d'abord  qu'il 
ne  parloit  pas:  sérij^usçinent;  mais  la  lecture  qu'il 
iH)us  fit  ensuite  de.  l'arrêt  qui.  QOiis.  côndamnoit' 
à  ce  supplice,  tous  les  Bohétpieps  et  inoi ,  né^me 
permit  plus  de  douter  de  mon  malheur.  Je  m'at 
fiigeai  alors  sans  mesure  ;  je  fondis,  ^n  pleurs  ^et 
le  cachotretentitdc  tnes  plaintes,  et -de  mes  lamen- 
tations. Puis  m'âdressant  aux  Bohémiens  :  Pour-^ 
quoi,  leur' dis-je,  méchants  qu^  vous  êtes,  ne 
sauvez-vous  pas  un  hj>mme  dont  vous  connoissez 
l'inqocence ?  Vous  le  pouvez/  eu:  déclarant  au 
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corrëgidor  que  ]e  ne  sais  point  de  vb'tre  troiipé. 
Qne  gagnçrez'-TOus  en  soufrant  que  je  périsse  aVi^c 
irous  ?  En  fiikant  ce  reproche  à  ces  scélérats ,  je 
m'ioiaginois  les  attendrir  et  les  obliger  .à  porter 
un  témoignage  à  ma  décharge  j  maïs  au-Iiea  de 
me  rendre  ceice  justice ,  ils  se  mûreaat  tous  à  rire 
de  ma  frayeur  et  à  se  moquer  de  moi: 

Le  greffier,  après  avoir  ouï  le  discours  que  j^ 
venois  de  tenir ,  et  qu'il  ne  fit  pas  semblant  d'é- 
couter ,  me  prit  par  la  main  et  me  tnena  dans  une 
salle  où  il  y  avoit  un  rdigîeux  de  Tordre  de  Saint^ 
François,  qui  n'étoit  pas  venu  là  poor -lien .Tenez, 
père,  dic^il  au  moine  ,  commencez  par  ce  jeune 
homme;  confessez-le,  et  le  disposez  à  partir  pour 
l'autre  monde.  Je  me  jetai  aux  pieds  du  cordelier, 
en  implorant  à  haute  voix  sa  protection  ,  et  je  lui 
fis  un  rapport  fidèle  de  ce  qui  s'ëtoit  passé  entre 
les  Bohémiens  et  moi  :  ce  que  le  greffier  ayant 
entendu ,  se  retira  sane  dire  un  seul  mot ,  et.  me 
laissa  dansla  salle  avec  le  confesseur  et  le  bourreau. 
Mon  ami  ^  me  dit  le  religieux ,  si  l'aventure 
que  vous  venez  de  me  conter  est  véritable ,  je  juge 
par* là  que  vos  iniquités  ont  attiré  si3rr  vous  la 
colère  du  ciel  ;  car  la  justice  divme  se  sert  souvent 
de  la  justice  humaine  pour  punir  les  pécheurs. 
Ainsi,  bien  loin  de  murmurer  contre  le  jugement 
qui  vous  condamne  à  mourir ,  et  qui  vous  pareil 
injuste^  vous  devez  le  regarder  comme  un  oh&ti-^ 


ment  que  vous. n'aies  que  trop  Eoérîté.  Employiez 
donc  bien  I0  p/eu  de  moments  qui  tous  restent  .à 
mre  ;  confessfifi  tos  péchéô  et  demandez-en  par-* 
doniDieiiv» 

Qu^ae>€^0$è  ique  put  itie  repr^enter  le  cor-* 
deber  ^  j'avoîs  bieu'  de  Ja  p^ine  à  me  résoudre,  à 
sauter  le  fossés  ..Cependant  ce  &aint  religieux  ;n'é:*> 
pargnoîi  vi&a  ppûr  me  procurer  une  bonne  mort, 
Iloi^y  eibdrtdii d'une  manières  paihélifipie  et  con^ 
solaute^  eoaipétantaiixlaraiiéB.qiie  inWradiqitie 
regret  de  përii^  1  loellea  qné  riotéeét^di^  nion  sahit 
lui&isdit  ré|)andre;.;  £n  un  mOt^  il  s'y  prit  de  iani 
de  faços»  i^'àl-me  JÛ>ûcfaa.  J«i  saniia  tout-*à-*c6ap 
uliredaiins. mon  aîné  un  jrépeDÛn  sincère  de  mes 
fiiiHM»  Je  géms^  je  soupirai  d«  douleur  en  ^me 
ressoav««aqfl;dfi$ypk'qiw  )fay«Mà£aita  à  Murcie  et 
à  8aIpÂaQic|de»  JEn&n  je  aemk  q«ielo  nature  se  ^Bovb' 
^^toit^.peufàrpeiliài'bumiUa^  .profande>  qm 
la  m^eaçoit;  J^ii^  trouvai rdflgu9;d(i(%répas.igDD'- 

«»i«i«i«.quj  m'>MtçndQit^    ;    !    _  ;    ; 

J'étotS' diODç%;aka9dlonnié  à:!t<Hitft  ma  jp^uYatse 
^ûrioiMi^^t:4M»ltt  Aim*  rcfcïdrè  ft«l^^bw«^  l^ubliqife 
ponr  y  danser  ep  l'air ,  quand  le  corrégîdor  feta^tsi 
dans  la  salle  avec  le  greffier  et  un  des  Bohémiens 
piisoDniers  :  Père ,  dit-il  au  moine  ,  laissez  là  le 

« 

)euoe  homme  que  vous  exhortez  à  la  mort.  Il  en 
sera  quitte  pour  la  peur.  Tous  les  honnêtes  gens 
îiveclesquels  il  a  été  pris  déposent  qu'il  n'est  point 
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du  nombre  de  leuro  ponfrères,  quoiqu^il.  ea.  ait 
rhabit.  Il  neseroit  pas  juste  qu^ii  perdit  la. vîe 
pour  s'être  trouvé  involontairemeni*  ayec  eux. 
Mais,  ajouta-t-il,  comme  les  habitants d'Av^a  se 
font  une  grande  fête  de  yoir  eftf)édtdr^a)aio>«ïrd^Iîui 
quelqu'un  de  ces  voleurs,  en  voila  unique  je  tous 
livre  pour  ré^iondre  à  leur  at;tentê. -Aprèsiavoîr 
prononcé  ceis  paroieâf ,  le  conrégidorjM^rtiten  m'or- 
donnant  de  le  suiyret.  J'obéis:^  év  eédai  volontiers 
ma  place  au^ -Bohémien  ,  qut«éton  '.justement  un 
des  deux  fripons  qm  m'avoient  raffié  ines  deuils 
pisloles.^Ilse  mit' à  genoux-  devant  «le  religieux  ^ 
qui  le  confessa,  et  le  conduisît  aui  supplice.- 
<-■  Pour  moi ,  lorsque  j'eus  suivi  leoarrégidoi^dàns 
«ne  autre  chambre  fce  Juge  G^^apereeTant  que  le 
passage  de  la  crainte: à  la  joie  m'avait  troi^blé  les 
-sens ,  me. fit  donner  dû  vin ,'  et  quand  je  lui  parus 
hxD  peu  revenii  de  nia- frayeur ,  il  me  dit  <pie  j'étois 
liiMre.  En  ibéme'-.^emps  on  m''ouvrît,  par  son 
ordre  ,  les  portes  de  la  prison ,  à^oxi  je  sortis  sans 
^nion argent^  sains  mes  hard^&et  sans  mon  mulet ^ 
^i|i  passèrent  4esmstins  des  Boh^ftâeiis  daâs>oeUes 


I  delà  justice.  •  '        ^    '        '  ^ 
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CHAPITRE    IX. 

■•'Ci 

» 

De  la  'consolation  qu^it  reçut  au  sortir  des 
prisons  dfAyila  ;  et  comment  étant  arrivé  à 
Madrid  il  trouva  une  nouvelle  àonditiofi. 


D'aborh  que  je  fus  dans  la  rue ,  l'habit  que  je 
portois  m'attira  quelques  huées,  auxquelles  je  fis 
peu  d'attention.  Je  ne  sentois  que.  Ip  bopheur 
d'être  délivré  des  Bohémiens  et  du  corrégidor. 
Pour  en  rendre  à  Dieu  de  très-humble^  grâces  , 
j^entrai  dans  une,  église  et  me  retirai  dans  un  coin^ 
où  je  me  mis  en  prïére.  J'étois  encore  si  occupé 
du  péril  que  je  venois  de  couiîr ,  que  je  pciois  de 
bon  cœur.  Je  promettois  au  ciel  de  changer  de 
vie,  et. j'étois  si  contrit ,  que  j'accompagnpls  cette 
promesse  de  grands  coups  de. poings  dont  je- me 
frappois  la  poitrine.  -    '     »     .    . 

Je  croyois  n'être  \u  de  personne  j  mais  un  vieux 
bourgeois  d'Avila,  qui  disait  son  rosaire  à  quel- 
ques pasde  moi^m'QbsçrvoitJl  fut  tellement  édifié 
de  ma  ferveur  qu'il  voulut  me  parler.  P.otir  cet 
effets  il  alla  m'attiendre  à  la  porte  de  l'église^  et 
me  joignant  lorsque  je  sortis  :  Jeune  homme  ^  me 
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dit-il,  vous  me  paroisses  étranger  dans  cette 
Vniê]  et^  ?il  est  permis  de  juger  sùrles  apparence^, 
je  ne  vous  crois  ;pas  dans  une  heureuse  situation* 
A  ces  paroles,  qui  me  firent  soupirer,  j'envi- 
sageai le  vieillard  d'un  air  tiîste ,  et  commençui 
à  pleurer  çans  pouvoir  lui  répondre.  U  fut  pénétré 
de  la  douleur  dont  il  o^e  vojoit  saisi;  et  souhaitant 
d'en  savoir  la  cause  :  Mon  enfant ,  continua-t-il , 
vous  êtes  dans  un  -éiat  violent»  Apprenez-m'en 
le  sujet.  Ne  craignez  point  de  vous  ouvrir  à  moi. 
J'aime  les  personnes  vertutetises.  Je  vous  crois  un 
îxxrfnme  âé  bien  ;  Je  m'intërésise  pour  to  tts. 

La  parole  me  feVîrit  à  ce  tiiscoui^ ,  qui  sethbloit 
lia'oflrir  tine  'rçfssburcé  dans  ma  misère  :  Seigneur , 
iiii  dis-jé ,  pùisq)ie  ^ans  itife  connoître  vous  êtes 
asâçz  bon  ipdur 'prendre  qtfelqu'e  part  à  tkra  desti- 
née, je  dors  tiâr  retaritooi^ance  ne  vous  rien  ca- 
cher. 'Quand  îè 'VOUS  aurai  instruit  de  tdon  infor- 
lune  j  vouai  conviendrez  que  ye  suis  fort  à  plaindre. 
Alors  je  lui  racontai  tnon  histoire  qui  l'attendritj 
et  lorsqu'il  l'eut  tout  entéiidue ,  il  ni'embrassa  , 
en  me  disant  ^  la  larme  à  l'œil ,  qu'il  étoit  sensi- 
blement touché  de  Fépreùve  à  liaqùeïle  le  ciel 
réduisoit'mà  iei*tu.  Après  q[uoi,  voyant  que  je 
n^avôis'i^binft  d'aùti^e  asite  que  l'hôpital ,  ce  chari- 
'tâblè  bourgeois  hi^emihëtià  chez  lui  et  m'y  retint 
huit  jours  ,petïdàDt  lesquels  il  me  fit  habiller. 
Ensuite,'comm'e  mon  dôsseîin  étoit  toujours  d'aller 


tiers  aT€fÇvjj9gtp^t0j[||p.4opA  AI  mie. fit  présent  ^  et 
UQO  JeUrç  4^  recpmii^tl^ÛQQ  .pQitr  j^n  ,onfi»vre 
de  ses  am» ,  WHam4  J^c^flp..  Ce  p^tU ifteoMra; , 
doQVJe  nrqftjUMIu^^^  4#aremec<;iM.ia  JR«>vi- 
denqe ,  fiKt  pPW  moi  P«0^ri»qd^  eofiâokûpn  ;(  ;et 
la vf^  ^p9Îx{^^  d<^;l|t  jQApj(tal^,9|cb^v^.d&md fiuuDe 
oublier  Faveniure  do^  JM^iPP&^Mi  ::..,-...  . 
^^«(  2ffnv|é  À  ^p(^4y  :fnâa  pmitttôr;<foiii  fut 

avea^^fitVMki  qn^j^t  ijûM^^Q^^iliftés^  ^;proiriit 

rois  ,ffl^  ^  {Ijiir^  ;  <it^<|i^. .  m^^  /c^adq  jl^RAe  /Je 

preojç^  a»Miiplwftir;pfft^fiW§r  lç^^^l^»4^:A99 
ix)is,i^t,ifi#Â?W^wr,ç^^  d^MÎgft^u/s 

qui  s'y^i-pufswtXip^^t  ftf^^^fajtyçqt.  JSé^9«Mi^i|l! , 
eu  ^ff^îj^a^yi»^  ,dé8ÎrA  J3^^^>^j*,^  j^.  9^:lji^s 
pas  flp,jirîsit^,6qu.y^^t  jïf^2»9h0  ïiO»f  ,1e  f^rft)îâOU- 
Tenir  de  moi,  .fl  ia^îreaf^v,QiirftQtiji:^lii^'fQrt  biéo, 

et  m'afipWPUxm'ii  1^^  l9'(Ç^i[iMiiPÂt  pa*.  JSa^PW  un 

« 

P^DL  4?  §i^}^XK§  ».  iQÎB  i :dîâûit?iJ^)  )e  vpAjfi  ;piaçktiai 
dana  qu^lqu^^  <wisQj^; 'oi>À*  hfO»S .  wre»  coom^Je 

6^ 
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poisson  dans'Feau;  Cependant  les  jours  s^ou- 

loiett  y  et  mon  aident ,  à  vue  d'oeil ,  tiroît  à  sa  fin. 

vMais  au4i^ti^de  m^ën  chagririèr  y  je'  répëtois  sans 

cesse  ces  paroles- 'du  licencié  Safablanca  :  Les 

•  •  • 

-  besoins  futurs  ne 'd&hént pas  nousr  inquiéter,  i^ 
Gomptdis'donc  tropstir  la 'Providence  pour  crain^ 
drèFavenir,'  et  j'éproutai  bientôt  en  efibt  qu'elle 
ne  m'ayoit  point  abandonné. 

La  première'  fois  que  jfe  revis  mon  ètfèvre  il 

nie  dit  :  Vpbs.  ne  pouviez  venir  ici'frfus  à-prO]^os. 

Je  'VOUS  allois  chercker  ^p6ur'  vous  apprendre 
'  xySÊt  je  vous  ai  enfila  trtmVé-  une  co'jidition  telle 

ijpfi  je  rVOQS  Fai  promise.^' Des  demain  vous  aurez 
^  pour  maître  don  EnFi<|tié'de  fièlagnos  /bon  gen- 
^  lilboittme )  vieux  garçon;  riche  ,  et  cheVaKer  de 
*  l'ordre  de  Saint-Jacijues.  H  est  un  peu  m&ahthrope. 
^  Ce  qui  suppose  un  liômfne  droit  )^  plein  de  fran- 
r  chise.  Étant  sage  et  rangé  comme  *vous  l'êtes ,  vous 

lui  conviendrez  à'merveitlèJl  né  fàitpointtl'ordi- 
^  naire  chez  lui,  et  n'a  qu'un  domestique,  aui^uelil 
'  donne  cient  ëcus  de  gages  ,et  àii  réaux  par  j  dur  pour 
(  sa  nourriture.  De  plus  ^  il  est  très-généreux.  Après 

-  quelques  années  de  sferVice,' vous  verrez  qu'il  vous 
'  récompensera  si  bien^  que*  vous  aurez  tout  lieu 
<  d'être  content  de  sa  reôonnôissancé:         •  i 

<  Je  fis  li-dessùs  les  remertetmënis  que  je  devois 
àLezQano,  qui  me '  meHa  le  lendetttein  au  lever 
de  doi|Enrique«Cé'cfaevalier,  qui  étdit  un  homme 


\»  ^ 
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de  quarante  ans ,  de  bonne  mine ,  et  des^mieux 
£iits,  demevroit  d^ns  une  grande  mabon,  où  il 
oocopoit  un  bel  appartement  bien  meublé.  Lora* 
que  je  fus  en  sa^prëaMiee^il  me  regarda  fixement  » 
et  (Kl  enauite  à  mon  coi^dncteur  :  Ce  garçon  qlie 
votts  m'amenez  a  une  physionomie  qui  s'accorde 
assez  avec  l'éloge  que  vous  m^avez  fait  de  lui  ;  mais 
quand  il  ne  l'auroit  point  9  ajouta-t-il,  JCÛà  ne 
ffi'empêcheroii  pasd^e  le  recevoir-  aveuj^ément  de 
votre  main. 


CHAPITRE  X. 

Gomakz  gagne  l^ amitié  de.  don  Enriquei  qui 
lui  montre  un  registre  secret  qu^zlgardoit  dam 
êù  biUiùthèque. 


1-^0  N  Enrique  de  Bo^^gnos  devint  donc  mon 
quatrième  maître.  Ce  chevalier  passoit  la  matipée 
à  lire  dans  son  cabinet  y  et  sortoit  sur  le  midi  pour 
aller  dioer  en  ville^  d'où  il  ne  revenoit  qu'à  4i^  ou 
onze  heures  du  sçir  ;  de  sorte  que  jffét;p^)mQi  .do-i 
mestique.fl^f.  plus  d^sçeu^rés.  Nétoyer  ^ea  habits[ 
et  temr  sa  chaipabr^  propre^,  p'étoit  là  lon%^  mou 
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ocetiiDatiôb.  11  nr^atteDdok  cfué  cek  de  moiv  Aussi 
j'employoïB  Faptès-dtnée  tout^  emîère ii toQvir  ^ 
à  fairà  dés  ctmnoissatiCBS  et  à  me  diviertir.:  J'^ivoîs 
soiiï  leulëoieirt.  de  me  retirer  an  logis  arâirt  loi  ; 
si  bien  qix^à  sàû  rettmi^  ^  me  trcmVaiii  prêt  à  le 
s«rvir^  il  ëtcrît  tré0^-fi»tisfâit  de^^on  acmveati  laquais^ 
Utûfè  lè  fsrisoit  àâgèds  ôùrifidforef  psir  se»  botiont;  II 
ned^ddigiidft  pkê  de  ni'euttetemr  fâmilièfement; 
et  cbmmè  j6  ]e  rëjonissôis^  par  le  rëoit  qu^il  mV 
bligeoit  à  lui  faire  de  ce  que  j'avob  tù  datidla 
journée  |  iiiseosiblement  il  prit  de  l'amitié  pour 
moi* 

J'avois  remarqué  qu'entre  les  livres  qu'il  lisoit 
ordinairement,  21  y  en  a  Voit  tin  gros  qu'il  feuillet  oit 
tous  les  soirs  avant  qu'il  se  couchât.  Il  écrivoit 
dedans  qûel^liee  lignes  et  .en  effaçoit  d'antres  ; 
enstdté  il  l'etifermoit  jusqu'au  .lendemain  «  la 
même  heure.  Cela  m'inspira  un  violent  dé^r  de 
savoir  de  quoi  ce  livre  traitoit  ;  et  ma  curiosité 
devint  si  vive,  que  ne  pouvant  y  résister,  j'osai 
demandera  donEnrique  quelétoitce  gros  volume 
qù^ll'në  Hsbit  cjdë  le  soir,  et  qu'il -sémblditafifecter 
de  liënli*  feàéhé  dâb*  sià  b^tliotîièqtite?  H  sotirit  à 
éèlté!  (tiiëtti^^  bien  l^n  de  i^^Hfenier  de  la  lîbterié 
éftfe'Jë  préadis  j  et  fciè  rebondit  :  Je  tfe  Jiatdontte 
Veitsië^qttt  tii  è(i  d'à^pirfehdrc  tee  qtie  c^estquè  ce 
KWë^'fe;^Mèttk^  et  jè^Veut  bi^fa  y  mon  étuiy  te 
àoAà^  Ôèttë  ëatlsfstctiot).  C'est  Un  inwWi^it , 


coQÛBoaTt-il ,  qui  est  mon  onyragç.  S^ai  employé 
près  de  dix  anâé/es  à  le  compQ^er  ppur  V[kQti  tttî|i|i]é 
particulière. 

A  ces  mots  ^  il  alla  oiivrir  9a.  bU^lipih^qne  y  4'oii 

il  tira  leigr^lume }  et  we  le  4onpa^pt  «^  feuilleter  : 

Tiens,  Gonzalez  y  pour^ni^it-i)  1  tu  vpis  la  l^ste^o 

mes  amis.  Ce  hjre ,  tout  ffo$.  quHl  esf ,  ne  çQotient 

qae  leurs  noms  y  et  les  époques  de  ^ot^re  aniitié. 

0  ciel  !  m'écriîii-je  ,  est^l  possible  y  mon^epr  y 

que  vous  ayeii  le  bonheur  d'aY^ir  ffiit  tant  d^^piis  ? 

Mais 9  ajoatai*je  un  moment  après,  qu'^ft^çe  que 

j^aperçQÎfi  ?  Tous  pes  poms  ,  op  me  sf&m];)le  ,  spnt 

rayés  et  biffés*  Qu'est-^e  qt|e  P^la  s^(pifie?  Je  vais 

te  Teipliquer ,  la^  reparût  moupatron.  T^  suf prisQ 

est  juste.  Tu  sauras  que  j'ai  écrit  touç  ces  noms  9 

lorsque  je  me  suis  cru  aimé  des  person^e^  qpf  jles 

portent ,  et  je  les  ai  effapés  »  quazi4  j'ai  reconnu 

que  je  me  trompais* 

£st^il  oroyablQ  ,  lui  diHi^»'^^  vqifs  ayi^z  é^é 
la  dupe  de  tant  de  gçns?  Yqwf  les  fip.rç?6  piiis  9ppa7 
remmeol  k  de  tfof  fort^f  ^premr^*  Ppini,  dn  ^pu^^t 
répondit*il;  tow  Ciesfa4p(9:i:q^^  açaVe^uiPTfpéfpef 
démasqués  d^psie  ççpradeinpKriî^çi^^flVircç,  Jf/jim, 

après  m'av4>ir  étilppi  par  |e^«4ç.mp^$^^ji9^f.i^ 
plus  aSbctoeu^^^  l»V  foijiM^j^q9|>ire,4f 9s  kf^tp^ 
qu^iln'aFoitqu^dies  nMpièi^^,  fiq^eppjfk^ffx^éj^if. 
?îde  de.  seatioient  :  j'^  dépp^l^fit  q^«  l'autre  jn'p 
recherehé  mon  amitié^  que  i^A^  la  vi^e  de  m^ixft 


88  HISTOIBS 

tëressér  à  l'aider  par  mon  crédit  àobteoir  un  poste 
qu'il  scdlicitoit:  celui<*ci  m'a  enlevé  le  cœur  de  ma 
maîtresse  ;  et  celui-là  ,  sans  être  retenii  par  la 
crainte  de  m'offenser^  à  fait  tous  ses  efforts  pour 
séduire  ma  sœur.  Enfin  ^  je  ne  recontiois  plus  pour 
amis  tous  ceux  dont  j'ai  effacé  les  noms,  que  j'a^vois 
enregistrés  sur  la  foi  de  leurs  perfides  démonstra-- 
tions  d^amitié. 

'  Je  parcourus  des  yeui  toutes  les  feuilles  du 
registre,  et  n'y  remarquant  aucun  nom  qm  ne  fât 
barré  y  a  l'exception  de  cinq  ou  six  qui  étoient  aux 
deux  dernières  pages ,  je  dis  à  mon  maître  :  Ma 
foi ,  monsieur  ,  j'ai  d'abord  été  fort  étonné  de 
voir  tant  d'amid  sur  votre  registre,  et  présente-* 
ment  je  m'étonne  qu'il  y  en  ait  si  peu.  II  y 'en  aura* 
peut-être  encore  moins  dan&  quelques  jt>urs',  rafé 
rëpliqua-t-il.  Ceux  dont  je  n'ai  p6iAt  rayé  les 
noms  peuvent  n'être  redevables  de  cef^e  distinc- 
tion qu'à  la  nouveauté  de  notre  cobtioissànce. 
Que  de  réflexions,  lùidifr-îe,  me  faites-vous  faire 
là-dessus'  !  Je  suis  tenté  dé  i^roire  qu'il  n'y  a  dans 
le  monde  <|ùe  de-&ù^  ♦uiis.  Oh' en  ti^ouve  de  vé- 
ritables, répon(Kt-il ,  iSiais  ils  sont  bi^n  rs)res';  et 
mille  gensi  se  Vantent  aujourd'hui  d'en  avoir"  plu- 
sieur^  qui  ju'en  otit*^!Brs  seulement  un.  J'àvois  lâis , 
ébntinua-'t-il ,  srir  ùion  registre  tous  mes  parents  ^ 
les regàraaiit  comme  ines^prétniérfe  amis:  croiras-tu 
bien'  que  fâi  ét^  obligé 'de  les  effacer  tous?  Mou 
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père  seul  m'est  resté  fidèle  ^   malgré  tons   les 
chagrins  que  jls  lui  ai  causés. 

Trois  ou  quatre  jours  après  cet  entretien ,  mon 
maître  étant  revenu  de  la  ville  un  soir  ,  me  dit  : 
Gonzalez ,  appôrte-moi  la  liste  de  mes  amis  j  j'ai 
deux  ratures  à  y  faire.  Je  veux  effacer  un  auditeur 
du  conseil  de  Gastille ,  et  un  chevalier  d'Alcantara; 
mais  je  suis  bien  aise  auparavant  de  te  consulter 
là-dessus.  Ces  deux  messieurs  se  trouvèrent  avant- 
Uer  dans  une  compagnie ,  où  l'on  tenoil  sur  mon 
compte  des  discours  médisants.  L'auditeur  les 
écouta  sans  rien  dire ,  au-lieu  dé  prendre  mon 
parti,  et  le  chevalier Jes  applaudit.  Que  penses-tu 
de  ces  amis-là  ?  Je  pense,  monsieur,  lui  répondis-je, 
que  l'auditeur  est  un  hoiûme  à  rayer ,  et  le  che- 
valier à  noyer.  Je  stiis  de  ton  sentiment ,  reprit  don 
Enriqûe.  En  les  biffant  de  mon  catalogue ,  je  ne 
crains  pas  dé  passer  pour  un  ami  trop  déliôat. 

Je  ne  connois  pas,  lui  dis- je,  les  persôihnes 
dont  les  noms  né  sont  point  encfôre  efecés;  riiàis 
)e  crains  fort  qu'ib  ne  le  soyent  tôt  ou  tard ,  puisque 
sur  quatre  ou  cinq  cents  pages  il  n'en'  reste  pas  un 
qui  ne  Fait  été.  Tu  es  dans  l'erreur ,  me  répondit 
le  chevalier.  Tu  n'as  pas  bien  regardé  les  feuilles^ 
du  registre.  U  y  a  trois  noms  à  la  troisième  pjage 
qui  n  ont  pomt  été  rayés ,  et  qui  probablement  ne 
le  seront  jamais.  Le  premier  est  celui  d'un  vîeùr 
garçon  que  je  connois  depuis  près  de  trente  ans. 
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J'ai  fait  avec  lui  mes  études.  Nous  n^avons  point 
de  secrets  l'un  pour  l'autre.  Ses  intérêts  sont  les 
mieBs,  et  mes  aSaires  sont  les  siennes^  Je  suis 
maître  de  sa  bourse ,  comme  de  son  côté  il  peut 
disposer  de  tout  mon  bien.  En  un  mot,  nous  vieil- 
lissons ensemble  dans  les  noeuds  de  la  plus  étroite 
amitié ,  sans  que  l'habitude  de  tious  voir  tous  les 
jours  en  puisse  diminuer  la  vivacité.  Le  second 
nom  est  celui  d'un  officier  allemand  qui  m'a  servi 
de  second  dans  une  affaire  d'honneur,  et  qm  s'est 
plds  d'une  fois  eisposé  à  se  perdre  pour  moi  ;  et  lo 
troi^ème  est  celui  d'un  galant  homme  à  qui  je  dois 
de  l'at^ent  depuis  long-temps ,  et  qui  ne  me  de- 
mande rien. 

En  regardant  les  noms  de  ces  trois  vrais  amis ,  je 
crus  en  apercevoir  encore  un  autre  qui  n'étoit  pas 
effadé  'y  mais  le  patron  me  fit  remarquer  qu'il  y  avoit 
dessus  une  rature  que  sa  plume  n'avpit  pas  si  bien 
marquée  que  les  autres.  Monsieur,  lui  dis-je,  per- 
mettez-moi de  vous  demander  pourquoi  yous 
n'avez  biffé  ce  nom  qu'à  demi  :  Ceh  n'e^t  pa$  sans 
mystère.  Cet  homme-la  peut-être  vou^sparoit yn 
ami  équivoque,  et  dans  rincertitude  ou  vous  êtes 
de  ses  véritable  sentiments*  vou^  n^osez  le  mettre 
ni  dehors  ni  dedans  7 

Hou  ^  non  9!  répondit  mon  maitr^ ,  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir  av^  hà^  C'est  un  vieu:!^  liceneié  .gali- 
cien qui,  des  sa  première  jeunesse,  a  quitté  sa 


patrie,  oii  il  ne  «erbit  jamais  êt^énth  frôfhèie  y 
fonfvemtcbétuhèr  (ùHxmék  Maiârifl.  3é  Fai  connu 
dans  le  ténup»  (fd'il  avOit  à-peiifrè  de  quoi  tirre. 
Noos  étions  srlor^bon^nniU)  etikxr  plu^  doux  mo- 
mems  étoient  oeiii  <];àe  iKKid  passions  ensemble. 
Ibis,  poursoivit  ^'d  Enrique^  defitris  quelques^ 
aDoéesil  s'eet  donné  iani  de  mouvements  à  la  cour 
pour  s'enricbir^  qu^il  est  présentement  dans  l'opu-** 
lenc^.  Il  évite  tous  ceux  qui  Pdtit  connu  avant  sa 
prospérité  j  et  ^  selon  toutes  tes  ftpj^a^eiicies ,  nous 
ne  nons  reverrons  plus.  DéplorarMe  éflfot  des  biens 
<lece  monde!  Qu'un  philosopbô  à  bien  raison  de' 
aire  que  si  nous  voulons  conserver  Uds  amis ,  nous 
devons  tous  les  jours  prier  Dieu  de  ne  pas  per- 
mettre qu'ils  deviennent  riches» 

•^      Il  ,  I  I  ■  ■  >  r  iM  II   .   111  II'     M  -rif  ,ti  1  r    jr i  'ïf\\\  • 


CHAPITRE  ^i. . 

Gronzatez  change  encore  de  maître  j  et  devient.^ 
page  du  duc  d^Oesone. 
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J'ÀVOift  bieni.  prévu  que  les  nâms  qui  n^étoUnt 
pas  encore  effanéa  sur  notre  livre  k  seipûient  nt^ 

4 

Ëûllîblement«  Cela  ne  manqua  pas  d^eiMver  tn^ 
moins  d'un  mois.  G^eu  est  iàit  ,^  dit  alors^  dpu 
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Enrique ,  je  ne  veux  plus  tenir  un  pareil  regbtref 
je  ne  fais  qu^écrire  etqu'eSacer.  G^estle  trâvailde» 
Danaides.  Tous  ayez  raison ,  monsieur,  lui  répon- 
dis-je  9  et  je  vous  ^>ODjseille  présentement  d'éprou- 
ver vos  maîtresses ,  pour  voir  si  vous  les  trouvères, 
plus  fidèles  que  vos  amis.  Ah  1  parbleu ,  s-écria*t-il 
en  faisant  un  éclat  de  rire  9  je  gagnerois  bien  aa 
change»  Va  ^  ipon  enfaât ,  si  tu  connoâssob  comme 
moi  les  dames ,  tu  ne  m'aurois  pas  proposé  de  faire, 
cette  épreuve.  Bon ,  repris-je  en'rîapt  à*  mon  tour^ 
v<^us  'imag^iez-vous  que  jH^'ore  le  peu  de  fond 
qu'il  faut  fair^e  sur  l'amitié  dit  beau  sexe  ?  Oh  que 
non!  tout  jeune  que  je  sms  je  ne  le  connoisqu& 
trop.  Cette  science,  il  est  vrai  y  m'a  coûté  quelques 
pistoles  ;  mais  elle  s'acquiert  rarement  pour  rien. 
]\(on  patron  fut  assez  surpris  de  m'entebdre 
parler  ainsi.  Comment  donc ,  Estevanille ,  inter- 
rompit-il, tu  parois  bien  avancé  pour  ton  âge. 
Conte-moi ,  je  te  prie ,  de  quelle  manière  tu  es 
devenu  si  savant.  Je  lui  racontai  aussitôt  l'histoire 
de  Bernardifia ,  et  le  récit  que  je  lui  en  fis  lè  di- 
vertit infiniment.  II  reprit  ensuite  son  sérieux ,  et 
me  recommanda  fort  d'éviter  avec  soin  tgutes  le» 
occasions  de  former  de  tendres  engagements.  J'ai 
sacrifié  aussi  à  l'Amour,  ajoutâ-^i),  et  je  m'e» 
suis  encore  plus  mal  trouvé  que.  toi.  Mais  je  suis 
àrprésejQt  si  bien  sur  mes  gardes,  que  jevferroLs 
impunément  les  beautés  les  plur  daxxgereuses  :  ce 
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qui  prouve  qu^on  ne  dévient  point  esclave  des 
femmes ,  si  Ton  ne  veut  le  devenir. 

Quoique  le  chevalier  fKt  persuadé  que  les 
hommes  qui  lui  témoigtfoient  de  Famitié  n'é- 
toient  point  pour  c^la  de  véritables  amis,  il  ne 
laissoit  pas  de  vivre  avec  eux  comme  s^ls  l'eussent 
été.  Il  alloit  dtner  chez  eux ,  et  leur  donnoit  quel- 
qoefois  à  souper  chez  lui.  Fanolii  ceux  qui  venoient 
le  plas  souvent  au  logis ,  il  y  avoit  un  cavalier 
nommé  don  Joseph  QuiviHo',  garçon  de  mérite  y 
et  geotiKionlmé  dû -duc  'dX)ssonè.  Ce  Qiiivillo 
prenoit  plaisir  à  m'adr^ser  la  parole  pour  m'obK- 
ger  à  parler;  et  je  lui  répondois  d'autant  plus 
voloQtiers,  que  mon  mattre,  bien  loin  de  le  trou^ 
ver  mauvais ,  m'excitoit  lui-même  k  tenir  des  dis- 
cours qui  réjouissdient'la  compagnie. 

Uo  soir,  entr'autres  ;  il  m'échappa  quelques 
Miffies  dont  les  convives  fiirent  si  contents ,  qu'ils 
se  mirent  à  faire  mon  éloge.  Chacun  me  donna  des 
louanges ,  principalement  Quivillo  y  qui  ne  put 
s  empêcher  de  dire  que  j'étois  un  vrai  présent  à 
faire  au  duc  d'Ossboe.  Oui ,  poursuivit-il ,  ce  sei- 
gneur, qm  aime; les  gens  gais>  séroit  ravi  d'avoir 
parmi  Ses  pages  un  jeune  homme  du  caractère 
d'Estevanille. 

Don  Enri^oe  de  Bolagoos  prit  alors  la  parole , 
etdit^à  don  Joseph  :  Quelque  aSfection  que  j'aye 
pour  Gonzalez ,  je  consens  que  vous  me  l'enleviex 


pour  en  faire  i^ipage  du  duc  d'0|^e«  C^U  ét|»t,  I 
reprit  Quivillo,  qu'£$ie.vaoîJil^.4^^  d^ioaip  .n^atia  | 
xue  yie^ixe  tr^>ver<w  l^ver  defpudsiwr  Iç  duc, 
et  je  mç  qhergq  ^M.refitq.  Quo^f  e.)e  fnaso  bien 
aise;,  au  'ib|;id  id^  i'ame  ,.  (1^  49^¥f^hir  pa^^  d'un  I 
grand  f  j^  fs^s  a«^^poUûque  p^piur  cf^<^r.qi»  }(Â^.  j 
J'affectai  ip^i^Mpiî  si  ||raï(d0:Î9dÂSén8Q0?  U-desr 
^u^^  que  doi^tifPri^i^'nie  d^ma^a  si  )ip  j^iiiois^ 
qael.que.r4pjugfijaap€f:à  rçiojjlvr  lapi^W^  qa'içte  n* 
pr^posoit.  Jp  ijoi  répandis  irpi4^9A6|>t  que  oan; 
.niais  qu'étant  ^u^  stftacbé  à  )pi  q»e  je  Véxoh ,  )e 
pe  pouvois  faBspeiuçie  qujd^^r.:T<¥i^i^  oii^oyives 
applaudirent,  k^vo^  réponse)  qiii  fue:f|t j^^^er  dans 
leur  psprit.pour  une  bonne  pàtei  de,ga^fO<l«  Mon 
maître  en  fut  la  dupe  comaiek^  auif  es  :  Gp^jia}es, 
me  répondit-il,  je  croicois  abuser  de  (op  i^èle,  $i 
je  te  dé^tournois  d'entrer  ;au  service  dud^c.dlOs- 
sone.  Ce,sçign^qrrne  mi^nquera>p^  d^^e! faire  Uœ 
jHÎUante  fortune.  Je  ne  suis  point  encore  chez 
lui,  monsieur,, fii^irocnpisrjé.  Q«ji^;wiraa?Pfiut- 
êtrp.n'a^rai7je  pas  le  bonheur  de  lui  plaire^  C'étôit 
effeqtiv^iD^pit  tQ^t  4;e  qiue  j'a]ppii4|iepd<w< 'Malgré 
mon  air  gaillard  çt  un  peu  fripQo;,.  jie  c^r^noi» 
qn'il  ne^oo^  ^ro^yAt  pas  assez  é?eUle  poiir,  e^r^  un 
de  ses  pages. 

î  Je  me  renijUsidoftc  Je  jit^ar  stiiv«iit , .«vee  I^  ^er- 

.  mission  4e  cftQU  upsutr^^à  rbôxeldu  dfiad'O^ooe' 

Py  rencontrai  QuiviUo ,  qui  m'attesiâiùi  aveotoute 


l'impatience  d'un  homme  chargé  d'une  agréable 

DûuveUe  :  Gonzalez ,  me  dit-il,  vous  êtes  de  cette 

maison.  Sur  le  portrait  que  j'ai  fait  de  vous  à 

monseigneur,  il  vous  reçoit  au  nombre  de  ses 

pages;  et  il  m'a  ordonné  de  vous  faire  prompte 

méat  donner  sa  livrée.  A  ces  mot&,  don  Joseph 

me  conduisit  au  majordome ,  qui  sur-le-champ 

envoya  chercher  le  tailleur  du  logis ,  et  lui  fit 

prendre  ma  mesure.  Si  bien  que  deux  jours  après 

je  fus  en  état  de4»e  ppésenter  devant  le  duc ,  qui 

me  dit  en  me  voyant  :  Mon  ami ,  feras-tu  bien  le 

métier  de  page  ?  Pourquoi  non ,  lui  répondis^je , 

monseigneur;  j'iai  bien  fait  celui  dé  laquais.  Il  me 

sentie  que  Fan  n'est  pas  plus  difficile  que  l'autre: 

Tu  as  raison,  reprit-il  en  souriant.  Ensuite  il  ^e 

tourna  vers  Quivillo  :  J'ai  bonne  opinion  de  ce 

garçon-là  ,  lai  dit-il  ;  je  crois  qu'il  ne  sèfa  pas  le 

plus  sot  de  mes  pages. 

TVois  ou  quatre  seigneurs  siciliens  qui  anv- 
Terent  dans  cet  instant ,  furent  cau$e  que  je  n'eus 
pas  avec  mon  maître  une  plus  longue  conversar 
tioû.  Je  le  laissai  avec  eux,  et  j'allai  me  joindre 
à  mes  nouveaux  camarades. 
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CHAPITRE   XII. 

Le  duc  d^Ossone  est  nommé  à  la  pice-royàutè 
de  Sicile;  il  part  de  Madrid  pour  aller  s^  em- 
barquer d  Barcelone ,  d^où  il  se  rend  à  Gênes, 
et  dé  Id  d  N^aples. 


• 

Il  Q'y  avoit  pas  long-temps  que  le  duc  d^Ossone 
étoit  de  retour  de  Flandres  ^  où  il  àvoit  rendu  de 
grands  services  à  l'état^  Il  venoit  d'être  fait  geD- 
tilhom^e  de  la  chambre ,  et  même  un  dès  quatre 
conseillers  du  conseil  de  Portugal  ;  mais  ces  deux 
places  ne  pouvoient  remplir  son  ambition.  Il  cou- 
choit  en  joue  le  gouvernement  de  la  Sicile  ^  lequel 
étoit  sur-le-point  de  vaquer,  le  temps  du  duc  de 
Tbaurisano  ,  alors  gouverneur  de  cette  île ,  étant 
près  de  finir.  ,      . 

.  Le  duc  d'Ossone  aspiroit  à  cette  vice-royauté 
pour  deux  raisons  ;  la  première,  pour  avoir  occa- 
sion de  former  de  grandes  entreprises  contre  le 
Turc  :  et  la  seconde,  parce  que  l'on  devenoil 
vice-roi  de  Naples  au  sortir  du  gouvernement  de 
Sicile.  Ses  vœux  furent  enfin  exaucés  :  le  duc 
d'Uzède  son  ami ,  et  favori  de  Philippe  III ,  lui 
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fil  donner  la  préférence  snr  tous 'ses  eoncurrents , 
eiobtenirceposlfe,  <jtri  certainement  lui  couver 
noit  mieux  tju'à  tout  autre  qu'on  eût  pu  ôhoisir. 
Ob  permît  k  -ce  seigneur ,  sur  les  remontrances 
qu'il  fit  au  conseil,  x!e  tenir  toujours  dans  les  ports 
<J«  Sîeiie  une  petii«  flotte  bien  équipée,  pour 
icmtter  ha  i^hsse  aux  Turcs ,  et  d^employer  à  cet 
«sage  une  partie  des  revenus  de  Ttle.  On  doubla 
ffléme  seé- appointements,  pour  le  mettre  plus  en 
«tat  d'exécwler  les  desseins  qu'il  méditoit. 

Apm  donc  reçu  sa  patente  de  vice-ro^i ,  il  ne 
songea  plus  qu'aux  préparatifs  de  son  départ.  Dès 
qu'ils  furent  aclievés ,  il  prit  le  chemin  de  Barce- 
lone avec  le  prince  Pliilîbert  de  Savoie ,  qui  ve- 
noit  d'être  nommé  général  des  forces  maritimes 
d^Espagne,  «t  qui  a'voit  t)rdre  de  s'y  embarquer 
avec  lui.  Mais  tromme  ils  n'auroient  jputous  deui, 
avec  tout  leur  monde ,  faire  œ  voyage  sans  de 
grandes  incommodités,  les  bôtelleries  étant  très- 
rares  sur  la  route ,  et  les  vivres  en  petite  quantité , 
Ss partagèrent  en  deux  corpsles  personnes  de  leur 
suite.  Le  prince,  le  duc  et  la  duchesse  son  épouse^ 
et  doQ  Juan  Telles  Giron  lear  fils,  accompagnés 
de  vingt*-cinq  domestiques  seulement  se  rendi- 
rent à  Barcelone  ,  pendant  que  tout  le  reste  de 
îeurs  gens  avec  le  bagage  gagnèrent  un  port  voisin 
d'Alicanle ,  et  s'y  embarquèrent  pour  les  aller 
joindre.  ^^^^ 

Le  Sage.     Toms  JT.  7 
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Je  me  trouvât  du  nombre  de,ceux  qui  nMtQÎeût 
pas  avec  le  duc  ,  et  j'eus  maboxine  part  de  la  peur 
<}ue  nous  fit  un  maudit  corsaire  de  Barbarie ,  que 
nous  rencontrâmes  en  sortant  du  golfe  d^Alicante. 
Quoiqu'il  fût  ie  plus  fort  y  nous  ne  laissâmes  pas 
de  vouloir  lui  résister  :  mab  après  uu  quart-d'heure 
de  combat  il  se  rendit  maître  de  notre  vaisseau 
et  nous  chargea  de  chaînes:  Quel  malheur  pour 
des  gens  qui  s'en  alloient  comme  en  triomphe  à 
Barcelone ,  et  qui  Vétoient  flattés  de  £»ire  fortune 
en  Sicile.  Adieu  toutes  les  beUes  espérances  que 
nous  avions  conçues.  Les  barbares  nous  emme- 
noient  esclaves  dans  leur  pays  ^  insultant  à  notre 
douleur  et  se  moquant  de  notre  attente  trompée , 
lorsqu'à  la  hauteur  de  Carthagène  ils  tombèrent  à 
leur  tour  entre  les  mains  de  don  Antonio  de  Ter- 
racuso,  qui  amenoit  de  Cadix  à  Barcelone  dix  ga- 
lères d'Espagne  pour  l'embarquement  du  prince 
et  du  nouveau  vice-roi.  Notre  vaisseau  fut  repris, 
de  même  que  tous  les  effets  qui  étoi^nt  dessus  ;  et 
Terracuso  victorieux .  nous  conduisit  à  Barcelone 
avec  deux  galiotes  enlevées  au  pirate  et  remplies 
d'esclaves  et  de  butin. 

Nous  ne  séjournâmes  que  peu  de  jours  à  Bav- 

•  t'  I 

celone.  Nous  nous  embarquâmes  pour  Gènes ,  où  \ 
nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt  arrivés  que  le  prince 
Philibert  nous  q[uitta  pour  aller  à  Turin  voir  le 
duc  de  Savoie,  son  père,  qui  Vattendoit.  Tous 


les  nobles  Génois  qui  ayoient  des  tercet  en  Sicile 
firent  des  honneurs  extraordinaires  au  duc  ^  qui 
reçut  des  présents. considérables ^  tant  du  sén^jt 
qae  des  marchands  .qu^ .  cpmwerço^ent  .ayeq  les 
Siciliens.  Tandis  que.  nous  étipqs  à  Qêfxe^y  le 
comte  de  Lemos  qui  étpits^ors.viceprpi  4$  Naples^ 
envoya  deux  de  ses  g^njûlshoinin^S: 'priep)de  ss^ 
part  le  duc  d^Ossone  de,  passer,  par  Naples  p.ow 
jouir  y  pendant  qpelqif  es  joprs  ^^d^^^  déUcçs.  dWe 
si  belle  ville  ^  et  pour  conférer.  ensépQJpsJç.  sur  les 
inlérêts  communs  des^deux  rojaufn€^s*,]Vlon  ^Of^h 
tre  qui  ne  demandoit  pas  mieux,  accepta  la  pro- 
position. Nou3  nous  ifimuoes  en  .nier,5,fit  après 
avoir  côtoyé  l'état  ecclésiastique,  nous  arrivâmes 
heureusement  à  Naples^'  *  .  •  /  :  V. 

Le  comte  de  Lemos  fit  au  duc  et  à  la  duchesse 
sa  perireatè,  Ik'plus  magtiiifiq;»6VTéoeptl^';4i  leur 
donna> un  appartenïeàt  au'païais  ro^j^l,  et  lès  ré- 
galant chaque  jour  de  quelque  nOifveltè'  'fêCè^  ^  .ce 
De  fut,  pendant  que  nous  fumes  à  Naples,  qu'une 
succession  contiQueire'dë~IestTos,  de  bals  et  de 
concerts.  La  noblesse  et,  le^.peup^lie-,  s^cpndaiA 
rintentibn  du  comte,,  n'épargaèrei^jl  rien  pour  té-* 
moign'er  au  duc  d'Ossone  qiA.e  s^  présence  leur 
éioit  agréable,  quoiqu'ils  dussent  pourtant  en- 
core se  souvenir  du  rigojureu?:  gouvernement  de 
don  Pedro  Gîroh  s^ç.,çrand-pjère,  et  pi-dev2\i?t 
leur  vice-rpi.        : 

7* 


■.•\  » 

Tdttt  ôeeupé  que  paroissoit  mon  mahre  des 
plpistf'ë'qu'bii  lui  procfuroit  ,'îl  n'oublia  pas  de 
66  '  mé^Bsèr  ât  secrets  eutrëtieiis  avec  'le  '  cbmte 
de  Jjttti09i  et  îl  tîraf  dte  i;ëi  coiaférénces^dés  lu- 
tilières  qm  âelui'fiirent  pas  inUdles  dans  la  suite: 
Il  feUui  enfin  qùittei*  rïapl^^  'Le  comte  iious  fit 
escô'nét*  par  les-  galères  de  oè  iroyautoe  jusqu'à  Pa- 
térmie  ,  altendu  que  cëHé^  dé  Sicile  étûient  oc^ 
Cupées  k  condmre  le  duc  dié  Tkâurisano  qui  s^en 
retoùrnoit  en  Espagne  ^'s^tétaiît  embarqué  sads 
vouloir  attendre  ^arrivée  'de  son  sucôe^sétir. 


I  ■  I  lii     I.  «  f    'ri 


chapitre: -KUi; 
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fi^  V arrivée.  4^du(i <l^09*one énSicile. \JDe  son 
.    pvftfé^.  4im9  Pâiwrmeig  et  de^> prémices  de  son 

»,«.r.  .r_^»  • 
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LiB  due  d'Ossbû'é  étVnt  érrivë  à  Fialéhne ,  et  Vou- 
lanl;  y  foire  son  entrée  aVéô  tnoms  aè  pompe  que 
de  diligence  ,  'lie  demeura  que  troi^'  jours  in- 
cogniW.  Le  quatrième V'c€>  seigneur,  monté  sur 
.  un  très-beau  cheval ,  et  accompagné  d^un  grand 
nombre  de  tâ^aUêrS ,  èntirà  par' îa. porte  dé  la 
marine.  Il  étoit  précédé  et  suivi  de  pages  et  d'es- 


ufien  qui  éblptiisfioient  .la-yue  par  Yéchl  d'une 
riche  et  superbe  Uvj^ée  qu'il  avoit  fait  fs^ire  à  Gêoes, 
Après  lui  9  venoii  la  duchesse  ^oo  épouse  y  dans  un 
magnifique  carrosse  ^  six  chevaqx,  avec  upe  ving^r 
taine  de  gardes  devant  et  denière  y  suiv^e^  d'un<| 
file  de  carrosses  remplis  des  premières  dénies  de  Ig 
ville  ^  et  eavironnés  de  plusieurs  genâlsliomtoes 
àclieral.  Oa  jeta,  pendant  la  marche,  beaucPoup 
({^argent  au  peuple,  et  durant  trois  joùr#  op  fit  de 
grandes  réjouissances. 

Il  régiioit  alors  en  Sicile  une  licence  effrénée. 
Chacun  y  vivoit  à  sa  &ntaisie ,  et  Fon  y  craignoit 
aussi  peu  la  justice  des  hommes  que  ceUe  deDieu* 
Les  magistrats ,  chargés  dn  châtiment  des .  Qpu- 
pables ,  y  faisoient  si  mal  leur  devoir,  que  les  mal- 
faiteurs conamettoient  toutes  sortes  de  crimes  im- 
punément. On  n'entendoit  parler  que  de  vois,  que 
de  coups  de  pistolets  ou  de  baïonnettes  donnés 
par-derrière,  pour  la  plupart,  suivant  l'usage  du 
pays.  Le  nouveau  vice-voi ,  pour  arrêter  le  cours 
de  ces  désordres  et  rétablir  la  tranquilUté  dans  la 
société  civile  y  fit  afficher  au,  coin  des  rues  une 
pancarte ,  qui  portoit  en  substance  que  sa  majesté 
catholique  informée  des  violences  qui  s'exerçoient 
dans  son  royaume  de  &cile ,  au  mépris»  des  loii , 
vouloit  y  mettre  ordre  ;  qu'elle  défendoit,  pour 
cet  effet ,  qu'à  l'avenir  }e  sanctuaire  du  Semeur 
servit  d'a&île  aux  méchauts  <|ui  s'y  refo(g;i^oieiit 
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api^s  avoir  fait  des  actions  le  plus  souvent  dignes 
de  mort  j  qu'en  ôtant  ce  privilège  aux  églises  y  elle 
prétendoit ,  à  plus  forte  raison ,  que  lés  barons  et 
autres  nobles  qui  soutenoient  les  malfaiteurs,  ces- 
sassent de  les  protéger ,  et  sur-tout  de  les  cacher 
dans  leurs  maisons  pour  les  dérober  aux  rigueurs 
delà  justice;  enfin,  que  sadite  majesté  catholique 
avoit  donné  un  pouvoir  particulier  à  don  Pedro 
Giron ,  troisième  duc  d'Ossone,  second  marquis 
de  Pennafiel ,  septième  comte  d'Urenna ,  gentil- 
homme de  sa  chambre ,  chevaKer  de  la  toisoa 
d'or ,  vice -roi  et  capitaine  général  de  la  Sicile, 
d'examiner  et  reviser  toutes  les  affairés,  tant  civiles 
que  criminelles ,  jugées  ou  non  jugées  sous  les 
deux  derniers  gouvernements. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que,  par  cetédit, 
il  étoit  encore  déclaré  que  tous  ceux  qui  vien- 
droient  découvrir  au  vice-roi  des  crimes  ignorés , 
ou  qui  ne  pouvoient' être  prouvés,  quoiqu'on  en 
connût  bien  les  auteurs,  dévoient  être  assurés 
qu'on  leur  garderoit  le  secret ,  et  qu'on  les  ré- 
compenseroit  aux  dépens  des  accusés  ou  des  de- 
niers du  roi,  si  les  accusés  manquoient  de  bien  : 
que  si,  au  contraire,  on  apprenoit  que  quelqu'un 
ne  voulût  pas  révéler  quelque  forfait  dont  il  eut 
connoissance  ,  il  seroit  sévèrement  puni  :  qu'on 
payeroit  doublement  les  délateurs  qui  feroient 
connoitre  les  injustices  commises  par  les  juges  ou 


-  par  les  gouverneurs  des  vUles  :  on  défendoît  aussi 
de  porter  des  armes  courtes,  eomme  stilets  ^ 
pistolets  de  poche  et  couteaux  à  deux  tranchants  ;   ' 
et  la  pancarte  finissoit  par  une  exhortation  que 
Foofaisoit  aux  coupables,  de  se  constituer  d^eux- 
mémes  prisonniers  y.  et  de  mériter  ,  par  un  aveu 
siocère  de  leurs  crimes  ,  te  pardon  qu'on  leur 
oSiroît,  ou  du- moins  une  grande  modération 
des  peines  ordonnées  par  les  loix.  On  leur  près- 
crivoit  un  temps  pour  venir  se  repré^èaater ,  aprè^ 
lequel  on  menaçoit  de  procéder  avec  la  dernière 
rigueur  contre  ceux  qui  n'auroient  pas  obéi,  et 
de  ne  rien  épargner  pour  se  saisir  de  leurs  per- 
sonnes» 

Cette  déclaration  fît  beaucoup  de  bruit  à  Fa- 
lerme,  aussi-bien  que  dans  toutes  les  autres  villes 
du  royaume  où  elle  fut  envoyée.  Les  gens  de  bien 
s'en  réjouirent,  les  seuk  crimîneh'ét  les  nobles 
qui  les  retiroient  chez  eux  en  furent  affligés.  Le 
duc,  qui  }ugea  bien-  que  les  coupables  ne  quitte-* 
roient  pas  leurs  retraites  pour  venir  se  livrer  d'eux- 
mêmes  à  sa  justice,  donna  de  si  bons  ordres  pour 
les  déterminer  et  les  tirer  de  leurs  asiles,  qu'en 
moins  de  trois  nK)is  il  en  fit  par-tout  remplir  les 
piîsons.  Croyant  devoir  se  montrer  sévère  la  pre- 
mière année  de  son  gouvernement,  il  résolut  de 
débuter  par  une  action  de  vigueur.  Il  fit  exécuter 
juridiquement  et  décapiter  deux  nobles ,  pour 


avoir  donné  retraite  à  des  assassins  ;  fit  ^nârejiepi 
voleurs,  et  en  CQndaoïna  douze  au:i^  galères^  sass 
parler  de  plusieurs  autres  qu'il  fit  puuù-  plus  légè- 
rement. Cette  exécution fait^ en  Unjoui:  àP^kriney 
piL,  ^'^ptiis  trois  ou  quatre  auné^,  on  ^n  avoit  à** 
peine  fait  autant,  répandit  la  terreur  dans  les  autres 
villes^  et  fit  regarder  le  duc  d'Ossone  comme  ua 
vice-roi  envoyé  du  ciel  pc^  le  bLaubem*  des  Si- 
ciliens. 

Ce,  seigneur,  immédiatement  apr^s  c^te  opé-* 
ration.,  qui  marquoit;  si  I;>ieii  sa  .fermeté,  sortit  de 
Palerme  pour  aller  visiter  les  pl,aces  d^. royaume, 
et  juger  .le$  coupables  qui  avoiéut  été»  d^r^é%  par 
ses  ordres.  Il  commença  par  la  petite  vijle  de 
Mppt^I^éal  ;  de  là  il  se  rendit  à  Céfalu ,  dont  ^y^nt 
tjTaçfyjé  le  château  dépourvu  de  tout  ce  quvétoit 
nécessaire  pour  le  .défendre,  il  fit  mettre  en  arrêt 
le  gouverneur,  de  même  que  celui  de  Catania.  Il 
les  chassa  tous  deux  pour  avoir  néglijjé  de  denaanr- 
dler  des  munitions  au  précédent  vice*roi.  Il  eu  usa 
tout  d^une  autre  manière  avec  le  gouverneur  du 
château  de  Patti;  il  augmenta  ses  appoiu<emei^?&, 
pour  le  récouipeiwtr  di*  soin  qm^il  avoit  de  leuir 
sa  cildidelli^  bieu  muifiie  de  tout.  Son  priacif^al 
objet  étalât  (Je  pourvoir  à  la  sûreté  des  ^u^Le^es^tîS 
maritimes  H^  plus  expoi>ées,  pour  <Her  aux  Turcs 
l'envie  d'y  f^iire  de^  descente:^ ,  il  les  lit  low^c:» 
£o>rtifîer. 


r 


Messine  fin  l'endroit  où  il  séjourna  le  pins  long- 
temps. Il  y  fit  exécuter  ua  »8sez  grand  nombre  de 
prisoDoiers.  \i^h  Siciliens ,  en  le  voyant  epûère** 
ment  occupé  à  faire  fiaire  des  pandres,  des  baUes^ 
des  boulets  et  d'autres  mniûtions  de  guerre  pour 
eo  remplir  les  magasins  et  les  arsenaux  qui  eÂ 
ayoient  besoin  y  s'aperçurent  qu'il  méditoit  de* 
projets  d'importance.  Us  en  furent  encore  plua 
persuadés  lorsqu'ils  remarquèrent  qu'il  laîsoit  en 
diligence  construire  à  grands  frais  de  nouveaux 
galions  et  de  nouvelles  galères.  Us  jugèrent  qu'il 
oe  se  proposoit  pas  seulement  d«  rendre  la  Sicile 
inaccessible  aux  Turcs,  mais  même  d'aUer  chercher 
ces  Barbares  jusque  dans  leurs  ports ,  e4  de  leur 
faire  craindre  les  armes  de  PUilippe. 

Enfin  le  duc  termina  sa  visite  par  SiracusQ)  où 
il  vida  les  prison?  des  malfaiteurs  qui  s'y  trouva 
rent;  après  quoi  il  retourna  à  Palerme,  où  il  fui 
r^çii  par  les  habitants  avec  plus  d'acclainatiocis. 
qu'à  son  arrivée,  les  peuples  ne  sachant  quels 
booneurs  lui  faire  pour  lui  témoigner  jusqu'à  quel 
poiot  ils  étoient  satisfaits  de  soa  bon  gouverne- 
ment. Us  avoient,,  en  eflFeti  sujet  de  l'être ,  puis- 
qu  en  moins  de  six  mois  les  scélérats  furent  punis, 
les  tribunaux  de  la  justice  reprirent  leur  autorité  ^ 
ei  tout  devint  tranquille  dans  le  royaume  «  Le  vice- 
roi,  après  avoir  rétabli  Fordre  an-dedans  ,^  t^\trna 
toutes  ses  pensées  du  côté  des  Turcs,  qui^  des^ 
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cendant  k  bon  compte  dans  File,  enlevoient  sou- 
Tent  des  habitants,  brûloient  des  villages,  et  faî- 
soient,  sur  les  côtes,  des  ravages  efiroyables.  Il 
ordonna  au  général  des  galères  de  Sicile',  don 
Ottavio  d^Arragon ,  de  faire  équiper  six  galères  et 
deux  galions;  et  pendant  qu'on  y  travailloit,  il  fit 
proposer  au  grand  duc  Corne  de  joindre  ses  ga- 
lères aux  siennes.  Ce  prince  répondit  qu'il  met- 
troit  en  mer  son  escadre  dans  un  certain  temps 
pour  aller  tenter  quelque  entreprise  vers  la  Cara- 
manie;  que  le  duc  d'Ossone  n'avoit  qu'à  se  régler 
là-dessus,  et  prendre  si  bien  ses  mesures  que  les 
galères  de  Sicile  pussent  agir  de  leur  côté ,  et  at- 
taquer en  même-temps  leur  ennemi  commun. 

Cette  réponse  de  Côme  plut  fort  au  vice-roi, 
qui  fit  tous  les  préparatifs  convenables  à  un  arme- 
ment si  nouveau  dans  un  pays  où  l'on  aimoit  mieu^ 
souffrir  lâchement  les  insultes  des  Turcs,  que  de 
songer  à  s'en  garantir.  Ses  vaisseaux ,  sur  lesquels 
il  y  avoit  un  grand  nombre  de  nobles ,  étoient 
prêts  à  quitter  le  rivage ,  sous  les  ordres  de  don 
Ottavio,  quand  on  apprit  que  ceux  du  grand  duc, 
commandés  par  son  amiral,  étoient  sortis  du  port 
deLivourne.  Les  deux  escadres  cherchant,  comme 
à  l'envi,  les  Turcs  pour  les  combattre ,  prirent  des 
routes  différentes,  et  agirent  séparément  avec  un 
bonheur  égal.  L'amiral  de  Toscane  alla  assiéger 
le  château  d'Agrimano ,  qu'il  emporta  de  force, 
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quoiqu'il  y  eût  dedans  une  assez  forte  garnison  ; 
ttily  mit  le  feu  après  avoir  fait  un  butin  considé- 
rable. D'un  autre  côté,  don  Otlavio  d'Arragon  sur- 
prit, dans  le  port  de  Scio ,  douze  galères  turques 
et  plusieurs  autres  navires  qui  se  rendirent  sans 
résistance ,  et  qu^il  pilla.  Quand  ce  général  victo- 
rieux revint  à  Palerme,  on  lui  rendit  tous  les 
honneurs  imaginables  par  ordre  du  vice-roi,  qui 
voulut  qu'on  étalât ,  aux  yeux  des  Siciliens ,  les 
dépouilles  remportées  sur  les  Turcs.  On  estima  la 
prise  six -cents  mille  écus;  et ,  te  qui  fût  un  spec- 
tacle encore  plus  agréable  aux  peuples  de  Siiûle^ 
c'est  qu'ils  virent  sortir  des  vaisseaux  plus  de  sept 
cents  esclaves  chrétiens  délivrés ,  et  près  de  trois 
mille  Turcs  faits  prisonniers. 

Voici  de  quelle  façon  le  vice-roi  disposa  des 
effets  :  il  en  fit  quatre  parts;  l'une  pour  l'en- 
voyer à  la  cour  d^spagne ,  l'autre  pour  être  distri- 
buée  aux  cinq  principales  villes  de  Sicile ,  la  troi- 
sièçie  pour  servir  de  récompense  aux  officiers  , 
aux  soldats  et  aux  matelots  de  l'escadre ,  et  il  garda 
pour  lui  la  quatrième,  qui  n'étoit  pas  la  plus  pe- 
tite; mais  il  est  certain  qu'il  en  employa  ime  grande 
partie  à  faire  des  aumônes  et  d'autres  actions  qui 
furent  applaudies  de  tout  le  monde. 

Je  m'arrête  en  cet  endroit ,  ami  lecteur.  Je 
commence  à  m'apercevoir  que  je  tranche  ici  de 
l'historien.  On  diroit  que  f  ai  entrepris  d'écrire 
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tout  ce  qui  s^est  passé  en  Sicile  s^ou^Ie  gûtivejrne*' 
ment  du  doc  d'Ossone^  au-Ueu  que  ma  seule,  in* 
tention  est  de  tous  raconter  mon  histoire.  Ainsi ^ 
laissant  à  de  meilleurs  écrivains  que  moi  lé  soîa 
dé  publier  les  exploits  de  c#  héros ,  }e  Be  vous 
en  parlerai  désormais  qu'à  l'occasiop  de$  choses 
où  j'ai  eu  quelque  part.  Je  ne  dois  pas  oi^lier 
qup  c'est  de  mes  aventures  qbe  )'ai  i  vous  en- 
tretenir. 


iii  >  I  I  I  Ml         m     fcwiiii     II       m  II»     ■■iii.riii     II    iinh^i        II     i>ii-n     lUt^S 

'    ^  CHAPITRE  XIX. 

*  * 

De  l'utile  connoissance  que  fit  EstevaniUe  >  et 
par  quel  cas  fortuit  il  devient  nécessaire  au 
i»ice-roi. 


v^uOlQUE  j'eusse  Fhonneur  d'être  un  de  mes- 
peurs  les  pages  du  vice-roi  y  je  n'en  étois  pas  plus 
riche.  Le  poste  que  j'occupois  n'est  pas  si  lucratif 
dans  les  grandes  maisons  que  celui  de  niâitre- 
d'hôtel  ou  d'intendant.  Nous  faisions,  mes  con- 
frères  et  moi^  une  chère  excellente;  nous  éiious 
parfaitement  bien  entretenus;  mais  nous  n'avions 
pas  une  obole.  Les  charités  que  mon  maître  fai-* 
soit  aux  dépens  des  Turcs  ne  passoient  pas  pm*  xios 
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mans.  D^autres  qne  nous  avoient  part  à  ces  bonnes 

»  '  *  • 

œuvres. 

Gela  me  faisoit  regretter  mon  dojren  et  même 
doaEôriqfne  de  B<^lbgk)0^/ Les  eènt  ëcns  de  gages 
qoe  ce  dernier  me  donnoit  y  arec  *  ^x  réaui  par 
jottf  ponr  m|  «ïourritore ,  me  paroissoient  préfé- 
mbles  aii  vain  hènnetir  d^êlfeau  serrioe  d'où 
graml.  C'est  de  quoi  je  toe  plaîgnois  tin  jour  an 
seigneur  QuiviUo  ,  qni,  pins  heureux  que  moi;^ 
imoît  son  ehemin  à  Vue  d'eeil,  puisque  de  silmple 
geniilliomme  dci  vice-roi,  il  étoit  déji'devetjtt 
Keutenant  de  ses  gardes.  Seigneur  don  Joseph^, 
rai  disoia-îé,  Vous  avet  eru  faire  m^  fortune  en 
m'introdùisant  auprès  de  aon  eieellenee ,  et  fe 
tous  eh  suiâ  aussi  redevable  que  si  elle  m'eût 
eomblé  de  bienfaits;  nàais',  emma^Sy  n'êtes- 
TOUS  pas  ëtoqnë. d'une  chose?  iDepuisque  je  sois 
page  de  monseignedr ,  il  â -a  péB  enooré  daigt)é 
m'entretènir  èii  particulier.  Cependant  vous  lui 
^vei  venté  mou^hùttieurgatë-,  et  Vous  saves  qae 
nen  ne  lui  fait  plus  de  plaisir  qûfe  d'étendre  des 
tliscours  réjouissants. 

Je  ne  suis  pas. moins  surpris  que  Vous  de  ce  que 
VOUS  me  dîtes  ,  répondit  Quivillo.'  J'y  ai  pensé 
plus  d^iué  fois,  et  même  avec  douleur;  car  ne 
voQs  imaginez  pas  que  je  puisse  être  content  quand 
vous  ne  le  serez  point.  C'est  moi  qui  vous  ai  fait 
^rtir  d'une  maisfon  où  vous  étiez  bien  :  je  dob 
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prendre  part  à  ce  qui  vous  touche.  Aussi  suis-je 
autant  occupé  de  vos  affaires  que  des  miennes. 
Pour  vous  le  prouver,  ajouta-t-^il,  je  vous  dirai 
que  je  médite  un  dessin  très  -  impoirtànt  :  pour 
vouS)i  et  dont  je  tiens  le;  succès  infaillible.  Je  suis 
un  des  meilleurs  amis  d^  Thomas,  premier  valet- 
de-chambre  de  son  excellence ,  et  c'est  à  lui  que 
j'ai  l'obligation  de  ma  lieutenance.Yous  n'ignorez 
pas  que  ce  domestique  est  le  favori  de  son  maître 
et  le  dépositaire  de  ses  secrets.  C'est  à  Thomas 
que  le  duc  laisse  voir  ses  foiblesses  ;  c'est  Thomas 
qui  le  gouverne. 

Je  n!épargnerai  rien  ^  poursuivit-il ,  pour  vous 
faire  aimer  de  ce  valei-de-chambre ,  dpnt  l'amitié 
vous  sera  fort  utile.  Il  pourra  yous  rendre  de  bons 
<^ffices  auprès  de  son  excellence  ,  vous  mettre 
bien  dans  son  esprit^  et  vous  procurer.  4e  fré- 
quentes occasions  de  lui  parler.;  y<>ilà  quel  est 
.mop  dessein ,  et  je  vous  proteste  qu'il  sera  bientôt 
.exécuté.  Je  veux  que  daps  \i}^\l  JQurs  au  plus  tard 
vous  me  disiez  que  vous  êtes  des  amis  de  Thomas. 
Don  Joseph  étoit  si  sûr  de  son  fait  j  qu'il  n'eut 
besoin  que  d'une  conversation,  particulière  avec 
le  valejt-de-çhambre ,  pour  l'fMigager  à  me  vou- 
loir du  bien.  Au  reste,  Thomas  étoit  un  homme 
^de  mérite  ;  né,  pour,  ainsi-dire ,  dans  la  maison  de 
.Giron  ,  après  avoir  servi  successivement  les  deux 
derniers  ducs  d'Ossojgie,  il  a  voit  élevé  no^re  vijce- 
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roi,  et  gagné  ses  bonnes  grâces  en  s'accommodant 
à  son  génie  ^  et  à  ses  inclinations  qu^il  connoissoit 
mieux  qu^un  autre. 

Je  m'attachai  donc  à  ce  domestique  favori,  et 
je  lui  fis  si  bien  ma  cour ,  qu^en  peu  de  temps  il 
conçut  une  véritable  affection  pour  moi.  Il  est  vrai 
que  je  le  pris  par  son  foible.  Il  se  piquoit  d'écrire 
ea  espagnol  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  pu- 
reté. II  se  plaisoit,  à  lire  ses  productions  à  ses  amis» 

Je  crois  qu'il  auroit  volontiers,  comme  le  Dru- 
son  d'Horace ,  donné  du  temps  à  ses  débiteurs  , 
pourvu  qu'ils  eussent  eu  la  complaisance  d'enten- 
dre ses  ouvrages.  D'abord  que  je  m'aperçus  qu'il 
avoit  cette  fureur  si  ordinaire  aux  auteurs,  je  ne 
manquai  pas  de  le  presser  de  me  lire  quelque 
chose  de  son  journal;  car  il  en  avoit  fait  un  des 
campagnes  de  son  maître  en  Flandres  et  de  sou 
séjour  à  la  cour  de  l'archiduc ,  et  il  écrivoit  tous 
les  jours  ce  qui  se  passoit  alors  en  Sicile.  Je  trou- 
val  dans  Thomas *un  auteur  très-disposé  à  m'en7 
nuyer.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  un  mauvais  écrivain  , 
il  me  fiaisoit  quelquefois  des  lectures  si  longues  ,^ 
qu'U  m'en  coûtoit  beaucoup  pour  y  tenir..  Je  ne 
laissois  pas  pourtant  de  lui  témoigner  que  j'y  pre- 
nois  un  extrême  plaisir.  J'imitois  même  les  débi- 
teurs de  Druson  ;  j'étendois  le  cou  pour  paroître 
vouloir  mieux  écouter. 

Le  journaliste,  charmé  de  ma  complaisance, 
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me  choisît  potir  son  confident  :  Estevanille ,  me 
dit-il  un  jour  ,  vous  ne  devez  pas  être  présenle- 
ment  à  remarquer  que  j'ai  de  Hnclination  pour 
vous.  Je  vetix  désormais  épouser  vos  intérêts.,  et 
conduire  ia  tarq^è  de  votre  petite  fortune.  Re- 
posez-vous  sarmbi  du  soin  de  vous  rendre  néces- 
8ai^e  à  son  exoellènce ,  et  comptez  que  je  saiârai 
la  première  occasion  -qui  se  présentera  de  vous 
avancer.  Je  portai  cette  bonne  nouvelle  avec  em- 
pressement à  don  Joseph ,  qui  s'en  réjouit  avec 
moi  :  Grâce  au  ciel,  me  dit-il,  vos  affaires  chan- 
gent de  face.  Vous  ne  me  causerez  plus  d'inquié- 
tude. Thomas  peut  tout,  cl  vons  devez  concevoir 
les  plus  dopces  espérances. 

QuiviJlo  avoit  bien  raison  de  me  féliciter  sur 
l*aèquisition  de  Fanaitié  de  Thomas;  et  j'éprouvai 
bientôt  que  je  n'avois  pas  tort  de  faire  fond  sur 
ce  nouvel  ami ,  qui ,  se  voyant  attaqué  de  la  goutte , 
et  obligé  de  garder  la  chambre  ,  m'envoya  cher- 
cher un  jour,  et  me  dit  :  Ecoutez,  Gonzalez,  je 
•vous  ai  promis  d'embrasser  la  première  occasion 
que  je  trouverois  de  vous  servir ,  il  s'en  offre  une 
que  je  ne  veux  pas  laisser  échapper.  Voici  de  quoi 
il  s'agit  :  Prêter  une  oreille  attentive  au  discours 
que  je  vais  vous  tenir;  vous  y  avez  un  très-grand 
intérêt.  Le  vice-roi  notre  maître^  malgré  son  air 
grave,  n'est  pas  ennemi  de  l'amour.  Quoiqu'il 
nffecte  de  vivre  d'une  façon  à  faire  croire  que  la 


TÎce-reûie  .'n'a  point  de  rivale^  il  est  fai^tâein 
sans  maîtresse.  Il  aime  prëseniemènt  la  baronne  dé 
CoDça,  qui  n'a  pas  dix-huit  ans,  et  qui  peut  passer, 
sans  contredit,  pour  la  femme  de  Sicile  la  plus 
piquante. 

Celte  jeude^d'améèaepuis  peu  perdu  son  mari, 
dont  le  iQoindre  défaut  étoit  d'avoir  cinqi»ante 
ans.  Crétoit  un  jaloux,  iin  capricieux,,  un  exlrava- 
ganl ,  qiii  tehoit  sa  femme  enfermée ,  et  la  irakoit 
en  esclave.  Elle  demeure  à  l'heure  qu'il  est  chez  sa 
mère,  où  le<luc  Ya.$ûUX£XXLiaju3ir,  mais  si  secret- 
tement,  que  la  duchesse  n'en  sait  rien.  C'est  mçi 
qui  nGcam^agciie  n^onseàgneardians  ces  visites  ga^ 
laotes  éi  nocùibnes,  qo'il'.nfc  lai^convieilt  pas  dé 
faire  toui.seul^  et  coxiiiiie  dâns^  Fétat  oii  je  îm 
trouve,  il  m'est  impossible'  delus  tenir  cotitipagnié  ^ 
je  voua  ai;  choisi  pour  ihohsiibstitiit.J^àipadéél 
répondu,  de  lious  a  6on  exceOenlse,  qui  dôtii^eiliM 
que  vous  remplissiez  ina-plice  jusqu'à  cq  que' jt^' 
puisse  la  reprendre;  .  *  i  •'       ..rulT  •    ;> 

J'inti^irompûsk^Tboauisr  dans  ce^eiidroit  ^  pour  14 
remer^er  de  h  ^ré£éreiBDe'qu.^)l:itie!dohabkii5ii# 
Uni  de  idjcftipeàli^ues  qin  aucoôeotiÀé  ravis>4''^re 
honoiliil  jdi'un.  si  bel  emphH.i  J«:  >  voulus- iepspité 
iEi'îa£o6in%rj  de;  ce  qu'il  £iiUii  'que  j^  &^9  p'on^ 
m'en.bieii  aequtuer.  C^est^dë  4pioi^  kii<S< '^i#^U'^ 
j'aurai  MÔb  ^e  vou&iDSftniflirdj  Cén^menc^pài^fedliei^ 
vous  préseiher  de  ma  parti'jnonseigneliniBédia^r^ 

"Le  Sage.    7'ome  X,  8 
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dez-Iui  ses  ordres ^  et; revenez  me  trouver  pour 


recevoir  vosinstrucuons. 


*s=a=. 
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CHAPITRE    XV. 

à  * 

2>e  Pentretienparticulier  qu^EstepaniUe  eulaçec 
le  ducj  efde  quelle  sorie  il  fit  le  personnage  de 
TJiomcLs. 


.  j      ....  f 


1^  'I  ... 

Je  ne  perdis  pas  nnnioinent }  je  eoonis  vers  moa 
maître  y  qui  étoit.seul  dans  son  cabinet;  fy  entrai 
hardiki^^nt,  persuadé  qu'il  ne  pouvoit  faire  qu'un 
accueil  gracieux  -  à  un!  homme  que  lui  envoyoit 
Ipn  fidèle  Thomas.  Véritablement  dès  que  ce  sei- 
^eur  m'aperçut,  il  me* dit  d'un  air  riant  :  A{h 
proche,  Estevanille.  C'est  donc  sur  toi,  mon  ami, 
que  Thomas  a  jeté  les  yeux  pour  le  remplacer? 
Cela  fait  ton  éloge  :  c'est  une  marque  certaine  que 
lu  as  del'eaprit  :  car  il  se  connott  bien  en  sujets. 
■^  Il  i^Quvoit  faire  un  meilleur  choix ,  lui  répon^ 
dis- je  ;  ornais  ce  qui  doit  consoler  votre  excellence , 
^est  que  ce  grand  homme  sera  peut*étre  avant 
huit .  )ours  en  état  de  continuer  ses  fonctions. 
QuiandtiUe  seroit  dès  demain ,  reprit  le  duc ,  puis- 
qu'il t'omis  dans  ma  confidence^  tu  y  ^ep.epren^' 
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ausi-bién  lé^  jpauvre  garçoa  commencé  à  devenir 
vieux  et  infirme;  il  à  besoin  d'un  coadjuteur.  Per- 
mettez-moi ^lûi  dis^je^  d^ajoutei*  à  cela  qu'un  séi- 
gnenr,  chargé  comme  vous  du  poids  d'un  pénible 
gouveméÉbe'nt ,  n'a  pas  trop  de'deû  personnes 
<}ai  s'occopënt  à  le  délasser  de  ses  fatiguesl  Lé 
vice-roi,  loin  de  s'offenser  de  ma  liberté ,  se  prêta 
de  boilne  grâce  a  là  raillerie ,  et  me  répartit  qu^l 
prétendoit  bien  nous  employer  l'un  et  l'autre. 
Api*ès  cela V pour  m'entendre  parler,  et  pour 
mieux  juger  de  nion  esprit ,  il  me  demanda  quels 
û2aitres  j^avois  servis.  Je  pris  aussitôt  la  parole  pour 
loi  obéir  ;  et  quoiqu'on  ne  brille  jamais  moins  que 
lorsqu'on  veut  briller  beaucoup,  j'eus  le  bonhèui^ 
de  lai  faire  un  détail  de  mes  conditions  avec  un 
enjouement  dont  il  fut  fort  satisfait.  Il  mè  le  té- 
moigna: Je  suis trés-côntent  de  toi,  me  dit-il.  Tu 
m'accompagneras 'dette  nuit;  Ta  rejoindre  Tho- 
mas, et  dis-liii  qu^il  ïibus  tienne  prêts  deux  habits' 
de  religieux.        i  '  * 

Je  retournai:  vërtf  ce  Valet-de-chambre ,  qui ,  sur 
le  rapport  quë'jô  lui  fis  de  mon  entretien  avec  le 
duc,  jugea  que  j'àvois  plu  à  son  excellente  :  Voilà 
cjui  est  faîti^  ine  ^dit-il,  monseigneur  a' goûté  vôtre 
esprit,  votre  fortune  est  assu/ée.  J'en  ai  autant  dé 
joie  que  vous  en  devez  avkiîr  vous-même.  Il  s'agit 
présentement  de  vous  appr éiddre  ce  que  ràv^  avè« 
àfaire.  Xi'Oùvez-vous  ici  ce  soir  après  le  souper  du 

.8* 
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yice-rqi;  Hy  vieodr^  pour  se  t|pavestir:en  moine; 
c*esi  so.qs  cet  habillement  qu'il  a  coutume  d'aller 
chez  sa  baronne.  Tous  vous  dégu^sei^^z de  lamême 
^i^n  pour  sortir  ^vec  lui  de  son  palais  ^jjpu  ivoui 
aurez  soiq  de  le  ramener  avant  le  jour.  Je  n'ai  pas 
4'f  utres  insimctipns  k  vous  donner.  Yqus^  voyez^ 
poursuivit  Thomas  en  souriant ,  ^u^pn  nfei(igp  de 
yoqs  dans  cette  occasion  ({ue  la  complaisance  de 
servir  <|e  compagnon  à  un  religiei^x. 
.  Si,  le  duc.  après  sô^f  $^oupçi:  fut  fort  exftct  à  se 
rendre chey Tbpq^asi  jene l^Jw p^a moins. Ilîous 
y  prîmes,  tpw  deqx,  le;  fro.<r  san?  cérémonie,;  et 
^n^nd  coqs  fûmes  équjipe,s^de  manière  que  Dpus 
poiivions  aisçœent  passer  pour  des  moines,  ^ui 
y onii  la  nuit  confessj^r  des.  ma^la^ii^ii^ous  i^pus  échap 
pâmes  du  palais  pçir  une  petite  pprt^^  ^9P^  V^^^ 
i^itre  seul  a^voit  1^  clçf^  Çiç  seigpçiar  wp .  fit.  J>iiBn 
ypiv^u'jJsçLypit  le  c^if^^.djçjija.qaaiçpn  desa  yeuve; 

qou^  y  arrivâmes  bjlexitov  ^P  ^^P^?-  Jif^S^^. ^^^  ^^C 
mière  et  d'un  air  si  mystérieux  y  qu'on  p/fjt;dit  qq^ 
i^pys  entrions  çheiç,u»e  fî%,;juijt^e.  la^i^^t;  de  l'eu-e^ 
i:eiceYPit^Qçi  .amanj, A.l'ipsu  cje^s^- famille.  Qjioi-^ 
cjUjC  ^  bji^Qnpe  ^  fiatwrey,emefp.t^  ooquettç  et  très* 
apAbi^i^usei^'applaudît  d'ayoir  lij\t  fe  copquêtc  4u 
vifie-rpi^  cependant;  e.lJle  youlo^t.çn.  d^rob^r  la 
qpnnpUsan^e.  au,  ppj;>% f .  nxiû^. q'éji^oH  moins  pour 
Wp?g^^*:répMtflition»  que  dçpe^m-. d'éprouver 
1$^  fi^e^ei^timf  nt  de.Ijç  vic.é-reine.^.  . 
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'  Quelque  pbrtraîft  avàntageûic  que  ThômM  m'éùl 
fait  de  la  baronne  dé  CDuçâ  ^  je  la  tt*euTai  au-des^ 
sus  de  l'iclée  que  jfe  Weu  ëtoîs  fotméè.  Je  n'avbiij 
point  encore  vu  de  femme  si  beBe.  Il  est  vrai 
^'elle  éloit  fort  parée,  ei  que  Fart  eut  tout  au^ 
noins  autant  de  part  que  la  nature  au  plaisir  que 
je  pris  à  la  regarder.  Néanmoins ,  tonte  brillantef 
que  la  rendaient  sa  parure  et  sa  beauté ,  elle  ii'at^ 
tira  pas  tous  mes  regards.  Elle  ne  fit  que  les  par-! 
tageravec  dona  Blanche  Sorba  sa  mère^  qiir,  bieri 
que  déjà  sortie  de  son  sixième  lustre ,  {)dtitôit  a 
juste  titré  les  lui  disputer.  Ùanche  étoit  Veùt^ 
^'an  mattrè  des  comptes  du  patrimoine  royal  y  et 
vivoit  à  Palerme  noblement  avec  sa  fille. 

Je  croyôis  n'être  chei  ces  dames  que  pour  y  gar- 
der le  silence  ^  comme  un  petit  firère  qui  àocoto- 
p^gne  un  reHgiétîx  dans  une  viske  :  je  ne  m'auèn-i 
dois  qu'à  jouer  un  persoiinage,  et- il  me  falhit  en 
faire  deux.  Pendant  que  le  duc  s'eniretenoit  dans 
uâe  chaiabre  ayîee  la  barotiuie ,  Blanche  me  fil  pasr» 
ser  dans  un  cabinet,  en  me  disant  qu'elle  vouloit 
{aire  connoissance  avec  moi.  C'étoit  une  femme 
plus  vive.,  plus  spirituelle  encore  que  la  segnora 
Delfa ,  et  qui  avoit  des  manières  plus  nobles.  Elle 
se  mit  sur  un  sopha ,  et  me  fit  asseoir  auprès  d'elle. 
Nous  aurions  eii'une  assez  plaisante  conversation , 
si  la  dame  n  eât  pas  mieux  su  ïa  langue  castillane , 
que  je  saVois  ntaliehiiè.  Nous  ne  nous  serions  point 
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entendus.  Maïs  par  bonheur  ^laUicbe  parloit  passa- 
blement bien  ei^pagnol.  DUe  cprniaença  par  plam- 
dre lii^ortuné 'pbomas  tourmenté. de  ]a  goutte^ 
et  se  montra  apssi  sensible  aux  4pulçuf*s,  qWîX  ^ouf- 
firoit,  que^i  e).le  en  eût  été  causç,.Clqsi|ite  chan- 
geant de  ton  et  de  dîjscour^,  elle,  me  dit  d^un  air 
enjoué  :;  BÎpA  beau  garçon ,  faites-moi  votre  con- 
fideutevCombien  ave^-vous  fait  de  conquêtes  de- 
puis que  vous  êtes|i.Falerme?  j^dame,,  lui  répon- 
disrje^  avec  de  grandes' démon^tratiou^^  .de  modes- 
tie ,  vous  vçus  moquez  de  votre  serviteur.  Je  crois 
les  dames  de  l^cile  de  trop  bon  goût  pour  être  ca- 
pables de  jeter  Içs  yeux  $ur  un  sujets  si  peu  dîgna, 
de  leurs  regards. 

Vous  deve^  aypir  meilleure  opinion  de  vous, 
reprit  la  mère  de  h  baronne;  vous  ête^ fort  bien 
laitj  on  le  voit,  au  ti?avers  de  votre  d^isem^ent; 
et  de  plus,:  vous  êtes  dans  l'âge;  heureux  où  les 
hommes  n'ont  qu'à  paroitre  pourVattir^r  l'atten- 
tion des  femmes.  Peut-être,  sans  le  savoir,  aveK- 

•  •  •       T 

VOUS  déjà  charmé  qùeliqu'aimable  Scilienne ,  que 
la  pudeur  enipéchè  de  se  déclarer.  Supposé  que 
cela  soit,  lui  fépliquai-je  en  r^ant ,  je  supplie  très- 
humblement  cette  dame  de  me  pardonner  si  je 
paye  d'ingratitude  uû  bonheur  (pi'èllè  me  laisse 
Ignorer.  Oh  !  vous  le  saurez  bientôt,  répartit  Plan- 
che :  elle  se  lassera  de  se  contraindre,  vous uppren* 
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dra  votre  victoire  ^  et  il  ne  tiendra  qu^à  vous  d'en 
profiter. 

La  mère  de  la  barpi^ie  prononça  ces  paroles 
dW  air  à  me  Taire  voir  clairement  qu'elle  était 
frappée  de  ma  jeunesse  y  et  qu'il  ne  dépendroit 
^e  de  moi  de  jouer  auprès  d'elle  le  même  rôle 
qae  mon  mattre  jouoit  auprès  de  sa  fiUe.  Je  m'en 
aperças  bien^  malgré  mon  peu  d'expérience;  et^  je 
n)ie  sentis  tenté  de  pousser  ma  pointe  ;  mais  la  bar* 
diesse  me  manqua  ;  et  la  dame  de  son  eôté ,  n'osant 
ce  soir-là  me  donner  plus  beau  jeu  ,-remit  la  partie 
a  un  autre  jour. 

Les  moments  délicieux  que  ihonseigneur  et  sa 
jeune  veuve  passoient  ensemble ,  s'écouloient  pen- 
dant œ  temps-là  ,  et  le  lever  de  l'aurore  n'étplt  pas 
éloigné  9  quand  j'allai  avertir  son  excellence  qu'il 
ialloit  songer  à  la  retraite.  Ces  deux  amants  se  $é-^ 
parèrent  aussitôt,  sans  regret  de  se  quitter,'  quoi- 
qu'ils dussent  être  assez  contents  de  leur  soirée: 
En  prenant  congé  de  Blanche ,  je  baisai  avec  trans- 
port une  de  ses  belles  mains  pour  réparer  l'afiront 
que  ma  timidité  avoit  fait  à  ses  appas;  pûb  sortant 
sans  bruit  avec  le  duc  de  chez  nos  veuves  ^  nous 
retournâmes  au  palais. 


>  I 
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^  fa  conversation  qifEstevaniîh  et  Thomas 
^  eurent  ensemble  le  lendemain  matin;  du  ju- 
gement ingénieux  que  le  duc  d'Ossone  rendit, 
et  des  fâcheuses  suites  que  ce  jugement  eut 
pour  Gojizalez. 


il  PUS  allâmes  d'abord  nous  défroquer  chez 
Thppa^  j  après  quoi  ipQam;ifi|r^  se  retira  daii^  sou 
app^riemeqtpoursfir^psçr.  De  moa  cd^  j^  re- 
Çpgnainj^  pbaoibre  d^psk  même  dessein,  quoique 
ie  n'eusse  pas  si  ^rpnd  besoin  qije  lui  de  repos. 

JLe  jour  suivant, ^moq. premier  soin  fpt  de  me 
rendre  ^^près  de  ^pop  a^niT^bomas^  qui  fit  éclater 
à  mon  arrivée  une  vive  ipop^tience  d'appf ei^dr^e  ce 
qui  s'étoit  passé  la  nuit  chez  les  dames.  Il  m'en 
demanda  un  détail^  et  je  lijii  en  fis»  up  des, plus 
ci|-çonstanciés.,  J^  lui  pvgi^  trop  d'obligaiipii  pour 
faire  le  discret  avec  lui ,  ou^re  qiiie  je  ne  Kétpis 
guère  naturellement.  Comme  il  parut  sur-tout 
fort  curieux  desavoir  de  quelle  manière  j'avoîs  été 
reçu  de  Blanche,  je  lui  racontai  sans  façon Tentre- 
tien  que  j'avois  eu  avec  elle  ,  et  je  m'étendis  là- 
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dessus  beaaboiip  plus  qne^  }e  n'aurois  (ak  si  j^euase^ 
su  Pintërét  panicpUer  qu^il  y  prenok,  Pajoutài 
même  à  mon  rëch  quelques  fiiusaetëa  un  peu  vivea^ 
ne  trouvant  pa^  dans  là  vérité  uxie  matièrB  asaesi 
riche  pour  faire  honneur  k  mon  mérite. 

Figooroia  donc  que  Thoâias  fùd  amouréui:  dé 
celte  dame  ;  et  Ton  p^ut  juger  pâf--la'  du  déplaisir 
qo'il  a  voit  à  mWtendrè.  Tous  l^s  ternies  dont  je 
meservoiâ  poàt  exprimer  les  marques  de  tendresse 
qae  je  lui  disms  qu^elle  m^a  voit  données ,  étoienS 
siuat  de  coupa  de  poignard  que- je- p<^rtois  à  ca 
pauvre  homme.  Il  faisoit  quelquefois  en  m'écon^ 
tant  d'étranges  grimaces ,  que  j'altribuok  bonne- 
ment à  sa  goutte,  et  qui  n'ét bien t-pomtaiit  que' dcé 
effets  de  sa  jalousie.  Mais  plus;  il  souffrbit  dé  mon 
îécit ,  et  plus  il  afibctoit  d'en  patottre  dontqnt^  J^ 
vous  félicite,  Gonzalez,  me  dit4lâvec  un  ris  forcée 
je  vous  félicite  d^ivoir  inspiré  de  f  âmbnr  k  und 
dame  si  charmante:' 'JManche  ^  quoique  déjà  iiq 
peu  surannée,  est  tout  aimable^  Je  suis  ravi  que 
vous  soyez  de  son  goùç.  Je  vous  exhorte  à  cesser 
d'être  timide  avec  elle  ',  h  prem^e  fois  que  yoùi 
la  reverrez.  Les  dames  ne  sont  pas  fâchées  que  le9 
lionimes  qnWles  chérissent ,   brusquent  un  peu 
l'occasion  d'étrêheurefii. 

Le  jaloux  Thomas,  en  nie  donnant  ce  conseil  ^ 
•e  promettoit  bien  de  m^empêchet  de  le  suivre  } 
«  quelques  jours  aprè^  il  me^'fit  corïi^îtré  que 
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i^aw>is^D  hduii  rival.  Le  doG<euteayi6  de  retonraet 
êbez  sa  baronne  ;  et  Thomas,  tquoiqu^il  ne  fût  pas 
<^core  bien  rétabli  9  eut  Fbôni^ettr  d'accompagner 
aon  excellence.  Je  vis  alors  là  faute  que  f  avois  faite, 
et  j'en  tirai  un  mauvais  augure.  Ah  !  misérable,  me 
disois^je ,  qu'asHu  îsùX  ?  Quel  démoil ,  ennemi  de 
la  fortune ,  t^  poussé  à  te  perdre  toi-même  ?  Ne 
t'imagine  point  .que  Thomas  te  pai^donne  le  crime 
d'ayoir  plu  à  sa  maîtressie*  1^^  coçipte  plus  sur  son 
amitié }  tu  n'a^  plus  en  l«i  un  Méeène.  S'il  est;  trop 
généreux  p4^ur  c^ercbfir  à.  te;  nuire ,  il  ne  k  sera 
point  asses  pour  continuer  à  té  servir. 

C'est  ainsi  que  je  me  reprochois  mon  indiscré- 
tion, Moa  rival ,  le  lendemain*  de  son  entrevue 
avec  Blanche  ,  fiit  plus  discret  que  moi.  Il  ne  me 
parla  point<  de  cette  dame  ;  il  ne  m'en  dit  pas  un 
mot  ;  mais  il  ne  changea  nullement  de  manière  à 
mon  égard.  H  me  recevoit  toujours  fort  bien  quand 
î'allois  le  voir.  Il  me  faisoit  des  amitiés  comme  à 
son  ordinaire.  U  affectoit  même  .de  me  laisser 
quelquefois  accompagner  pour  lui  mons^near  > 
lorsque  son  excellence  se  déroboit  la  nuit  de  soni 
palais ,  pour  eiitendre  les  discours  qui  se  tenoieni 
dans .  Palerme  ,  sur ,  son .  gouvernement  ;  car  la 
baronne  deConça  n'étoit  pais toujours lacause  de 
^es  sorties  nocturnes.  Mon  maître  ,  ce  que  jamab 
aucun  yiçe^oi  n'avoit  fait  ayant  lui ,  se  déguisoi^ 
souvent  en  soldat,  en  giïeux  ou  eu  matelot,  il 


cooroît  le»  rues  sou$  ces  hi^biOemeQts,  s'entrele- 
Qoit  9\fic  la,  popalacQ  ^^  et  donooit  lui-même  oo^ 
•asipn  de  dira  tout  le,  mal  ouïe  bien  qu'on  p^ensoil 

de  lui.  , 

h  Bf  sais  si.  l'on  doit  louer  ou  Uàmer  c^tte 
coodaite  ; ,  mais  je  sais  biea  qu'une  nuit  j'auroift 
YoJoatîers  çé^é  m^  place  à  Thomas  :  le  duc  ayant 
joint  un  peloton  defaqtûns  qui  s'étoient  attroupai 
pour  $e,r^)opir ,  s'avisa  de  censurer  lui-mémé  quel? 
qu6Sr^nef  de  ^s  actions  ^. pour  yqir  ce  qim'i]^ 
diroieut.  Aussitôt  deux  ou  trois  d'entre  eux^ 
qui  le  rejQOi^urent  peut-être  j  se.jetçirent  mit ,litt 
«t  sur  moi  qui  Vf^ccompagnois ,  et  nous  bat|ir.eû^ 
dos  et.,v^ntre  coijoune  deux  ennemis  du  gouverqe*-> 
meqt.  I^ous  eiiimes  asseae.de  peine  à  nous  tireride 
leurs  mains;  et  le  vice-roipe  se  vanta  point  de  cette 
aventurjp* 

Pétois  ;donc  de  ces  dernières  équipées.  Il:n'jfi 
avoit  que  la  maison  de  Blanche  qui  me. fut  iniecr^ 
dite.  Thomas,  que  la.  jalousie  sembloit  avoir  guéri 
de  sa  gout£^ ,  avoit  grand  soin^^de  m'empêcher  d'j 
retourner  .Heureu8ement)e<m'en  soudoisfort  ppa/ 
JVoisrpius  d'envie  de  cdn&erver  Famitâé  ide  ce 
valet'de-^hwibre  ,  .que  f4é> ménager  les  bonnes 
grâces  de  .$a  lïiattresse.  '  Aassi;  )e  ip^attachaià  lui 
plus  qqe  jamais  j  et  si  je  ne  pus,  en  lui  faisantma. 
cour  y  eSaçer  de  sa  métnoire.la  Q^^^ureùsecon-^ 
fidence  que  je  lui  avois faite ,  je  l'obligeai  du-mQin% 


i  le  feindriB.  Il  partit  m^aimer  plus  qu^anparavanl. 
3^n  fus  charmé.  Je  cvM  que  satisfait  de  m'avoir 
^igné  deBlancbe^  il  h^avoit  pltisrien  sut' le  cœur 

contre  moi. 

•    •   ■        •  •  •       •     ^-^^ 

•  •  yëtdls  donc  sans  inquiétude  dii  côté  Vie  Thomas, 
lorsqu'un  jeune  bourgeois  de  Paleriiie  tn'abor- 
liant  un  jour  dâtis  la  rue ,  me  dit  d^un  tiîtv  triste  : 
Qofe  votre  seigneurie. me  pardonne' si  jè']|k^ndsla 
liberté  de  Tarrêter.  Je  vois  k  votre*  habit  que  voas 
^s  page  du  vice-roi ,  et  je  vondroîs  bifen  avoir 
«v'ec  vousun  qùart-d'beure  de  conversation,  pour 
vous  communiquer  une  afiaire  très-importante. 
Si  vous  êtes  bien  aise  de.  trouver  Foccasîonid'obH- 
ger  titï  honnête  homme,  je  vous  prie  de  prendre 
laî  peine  de  me  suivre.  Je  lui  répondis  qu'A  ne 
pouvoit  s'adresser' à  une  personne  pkrs  disposée 
que  je  Fétois  à  faire  plaisir  au  prochain.  Là-dessus 
il  me  conduisit  à  sa  maison  y  qui  me  parut  celle 
d^tin  homme  aisé.  Il  m'introduisit  dans  une  cham- 
bre où  il  y  a  voit  un*  vieillard  alité  :  Seigneur  page, 
ine  dit-il  en  me  le  montrant ,  vous  voyez  mon 
père  dans  un  état  digne  de  votre  compassion.  Il 
est  tombé  malade  de  chagrin  d'avoir  été  trompe 
par  un  marchand  qui- lui  a  enlevé  uii  dépôt  de 
dix  mille  écus.  Nous  sommes  ruinés  de  fond  en 
comble,  si  nous  ne  trouvons  quelqu'un  qui  ait  le 
crédit  d'engager  levice-roi  à  vouloir  conncitrede 
cette  affaire.  ' 
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gneur  est  d'un  accès  facile  ;  qu'il  .es!l,do^l(  y  affablç^ 
et  ({^'U.  4coute .  paûejmaietot  4^  î>)ailiteS'  ffWjon  'lui 
fait.  Cepepel^pt ,  qiloiqi;ie  v^oja^n'ayi^  pas  b^i:>i^ 
i^  repQ{|]miindaiioQ  auprès  di&  Im  9  je  iious  pfiV^ 
mes  bom  o^fi^W*  Ji&  sjjisi  p#ut- être,  celui  d^îses 
pages  qu'i)  aifue  le  plus.  J[oa<ruiseflr«)oi  bleu  d^ 
votre  affi|ir0,  «t  je  vous  ferai  rendre  justÂeel. pan 
son  exc])lleaice.  A  ces  motâ ,  le  père  et  le  filsitnê 
reoiei:(9è|)«fit|de>.ma  hQQRe: volonté.  9  et  finiyieAÇ 
leprs  oçR^^^hms  par  :  une  .prooiesse  de  deii* 
ceot&'piét(fle»..X)pue«(aeii.i;t  imssiieiiii's ,  leur  dU-je 
^rs,i^:^efie9  qu!it  est  défendu  à.tou$.les  donM^T 
ûques  du  jv»e^i>(fi  '^e  ^recevoir  1/ê  ji)^iâE^i[:0  pné^eûi 
des  pmfoiines>if«yisiir  aurôn^  quelque  Dbligatkîaf 
et  cela  sous  peine  d'être 'Chassés  de  son  pailai» 
après  avoif  ^t4 'ishâtiës  sévèrethent.  Ce  qui  n^éfoit 
qnc  troiJ  »  Véiîtàble  y  le  duc  '*  Fuyant  déclaré  '  érr 
termc?s  formels  à'  tots'  isës  geiïs.  Cette  défense  est? 
trop  rigoureuse 'I  V^écria  ïé  viéîBard.  Comment 
oonc  pourrai- je  vous  marquer  que  je  ne  suis  point 

UD  ingipatr  11  est  mortinant  de  ne  pouvoir  recon— 
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noître 


p.a3  davaQta£Le  ^  lui   répliquai  îe  fièrement.  Lais-r 
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sûifs  1^,  je^,.YQu^  prie  y  les  discours  spperflu^,  et 
rfi(onteirgy^9ii  la  .vampprie  qui  vogs  a  été  fai^e.r 


t^muàé  y  oom.fs^Tfi  pçrduQ.une  si  bo^ae  oceaskm  : 
fl4{iiécbes-y4Miâ  donc- »  ajoutaKi^-U  ^  j«  najemsde 
pfeur  d'arritiBr  trop.  tard,  à  Me^îpe.  Xio  eid  qm» 
f^Dis  douM)  m'ÎDiipiroii  9€icrQjLleaiaot  9;  îne  fit 
loDg-dçmps  balaûoer;  loab  ÂYdlino,  le  fripon 
d'Avellûio ,  mfi  supplia  >  m^  preasa^,  oke  -tourmenta} 
de  aorte  qu'il  fetigua  ma  résîataoce*  J^eua  la  £oi-« 
blease  de  lui  lâpluar  le  d^pôt  ^  c(u'il  empoirta. 

Le  vieillard  9  eii  achevant  oea  paroles  qui  lui 
rapp^l0iâot  son  imprudeocei.Ae  put(s'eoiprdier.de 
f^aadre  qu^qjuea  termes.  J'efo  fus  atteudri.  Ne 
votus  a£Bige2'pas  ^luidi^j^  pour  le.  consoler ,  mon- 
sieur le  duc 'a  les  bras  loogs  :  Avellina  aura  bien 
de  la  peine  à  lui  éobapper, ,  Av^Hiuo  >  .dit  aloils  la 
fils  du  vieu]!^  bourgeois  j  est^bi^ti  iQÎnjd'iQÎ  présent 
tement;  $t  pe  qu'il. y  a  d#  i plU$  fâcbeux  9  c/esi 
qu'As^ariiH  ptScàopati  p'ôdt  pas  (iWtal  su  là  fri- 
pqouerie  de  leiir  associé  oenÀitfitiii  qu'ils  sont  ye^ 
nus  fondre  ^ur  :  mOo .  .père  auquel  ils  demandent 
l'argent  qu'ils  opt  QojpCié»  CeM^e.  affaire  aéra  juges 
dans  deux  jours  ^  et  ^  sdbon  toutes  les  apparences, 
^  juges  le  çpndamiieronl  à  payer  dix.  milte  iw^ 
^ux  demsin^eiivr^.  ;  Çc^l^  ^n'e^t^^pfa^  encore  décidé  ^ 
m'éçriai-je  jet  je  ne  doute  pîis.qvie  le  viee^roi, 
étant  informé;  y, CQQ^me  ille.^f^Md^-  ^  j^vr»  ^^ 
toutes  ies  çîrw/^t^Hwsi  d^,ç0){^r<^Mft^  a^.vQoîUs 
le  juger  luinmériie;  :  ;  .  [  ^^  ,  .; 
,. .  Je  fîs  eff^^ctirçi^ie^t  ua  fidèle»  rapport  de  tout 


i  son  excellence ,  qui   me  dit,  après  m'a  voir 
écouté  avec  beaucoup  d'atteniîon,  et  riant  de  sa 
pensée  :  je  rendrai  là-*dessus  un  jugement  qui 
fera  du  brait  dans  le  monde..  Dès  le  lendemain  i| 
manda  les  parties,  qui  parurent   devant 'lui.  Il 
ordonna  aux  demandeurs  de  parler  les  premiers  ; 
et  quand  ils  eurent  plaidé  leur  cause,  il  s'adressa 
au  défendeur:  Giannetîno,  lui  dit -il  ,  quelle 
réponse  avez-vous  à  faire  à  vos  parties  adverses  ? 
Aucune  ,  monseigneur,  lui  répofidit  Glannetino, 
en  levant  les  épaules,  et  baissant  le  menton  sur  sa 
poitrine.  Il  a  raison  ,  messieurs  ,  reprit  le  duc , 
en  regardant  Âzarini  et  Scannati;  il  n'a  point  de 
réponse  à  vous  faire  :  il  demeure  d'accord  de  tout 
ce  que  vous  dites;  et  ilest  prêt  à  vous  rendre  les 
dix  mille  écus  dont  il  est  déposiiaire  :  nniis comme 
il  ne  peut ,  suivant  l'acte  passé  entre  vous ,  les 
délivrer  qu'aux  trois  associés  présents ,  faites  re-* 
venir  Avellino  à  Palerme ,  et  vous  les  toucherez. 
Ce  jugement  du  duc  d'Ossone  fit  rire  toutes 
les  personnes  qui   ^entendirent  prononcer ,  et 
devintle  sujet  de  tous  les  entretiens  d'Italie.  Gian- 
oetino  et  son  fils,  qui  avoient  cru  leur  ruine 
assurée  ,  ravis  de  se  voir  hors  d'un  si  grand  em- 
barras, m'invitèrent,  par  reconnoissance,  à  dîner 
chex  eux.  Sur  la  fin  du  repas  ils  étalèrent  à  mes 
yeux  les  deux  cents  pistoles  qu'ils  m'avoient  of- 
fertes, et  que  j'avois  refusées.  Quel  spectacle  pour 
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iDOv  !  Ils  eC^mmoncèreQt  à  me  ,  presser  de  I^  aic-^ 
capter  ^  en  oie  proiestaot  que  p^rsooDe  n^'en  sau** 
fpit  rien.  L'homme  est  bi^p  ioible  !  Ils  me  le» 
{>résentèrent  tant  de  fois,  ik  rtie  firent  tant  d'in- 
ètances,  et  s'y  piirent  de  tant  de  laçons ,  qull  m« 
fut  ia>po9sibIe  de  me.  défendre  d^  les  recevoû*. 
£Ues  étoîent  dansr  nne  belle  bourse  que  je  dûs 
dans  mai  {locbe  ;  et  nous  fûmes  tous  d'accord  après 
^da. 

Cependant  je  n'éU)is  pas  lout-â-fait  sans  inquié- 
tilde,  quand  je  me  représentois  que  moi»  mailre 
ne  Youloît  pas  qu'on  fît  dans  sa  maison  uu  honr 
ténx  trafic  de  ses  grâces  :  mais  je  m'imaginois  que 
pe  peut  coup  de  filet  ne  parviendront .  point  à  sa 
cpnnoissance  ;  et  véritablement  les  deux  Gianne^ 
lino.  n'en  auroient  jamais  parlé  y  si  son  excellence 
n'eût  envoyé  chercher  le  père  trois  jours  après, 
pour  lui  demander,  en  ma  présence ,  a'il  m'avoit 
fait  quelque  présent.  Le  vieillard  ennemi  du  menr 
songe,  et  n'osant  dire  la  vérité ,  de  peur  de  me 
nuire ,  se  troubla  tout-à-coup  à  cette  question  ;  et 
moi  je  sèotis  le  mineur  gratter  sons  mes  pieds.  INe 
me  déguisez  rien  ,  lui  dit  le  duc  d'un  air  fier  et 
xoenaçaut.  Je  vous  ordonne ,  sous  peine  de  mon 
ifitdignation ,  de  m'apprendre  quel  témc^ignage  de 
reconnoissance  Gronsudez  a  reçu  de  vous.  Le  bour-» 
geois,  qui  connoissoit  le  vice-roi  pour  un  hoofinie 
devant  lequel  il  étoit  dangereux  de  mentir  >  avoua 


fpm  m'avoit  donné  deux  çepts  pUtôle^  ;  ajontmat 
ensuite  ,  pour  m'excuser ,  que  9on  fils  et  lui  m'ar 
)|foieQt  farce  y  pour  aiuai-dirç ,  de  Iç3  accepter.  Jf 
fevous  blâme  point,  irous,  reprit  Iç  duo,  dejui 
avoir  ofiferi  de  l'argem  ;  mais  il  ne  devpit  pas  If 
prenflre  ,  fiiachant  m^  déUcatesse  )è*  dessus,  et 
inéme  ma  défçnsis*  C'esj;  ce  que  je  pe  puis  lui 
pardonoer. 

(iOraqu'il  eut  parlé  de  cette  sorte ,  i)  se  tourna 
de  po^pp  côté ,  et  me  demanda  oii  étoient  les  deu|: 
mts  pi^stoles  en  question*  Elles  sont  dans  ma 
cbambre,  lui  répondis-)  e  ,  telles  qu'on  me  les  a 
données.  Eb  biep ,  répliqua-t-il ,  va  mé  les  cbec^ 
chçf  jlout-à-l'beure.  J'obéis;  et  quand  )f  lui  eus 
apporté  nia  bourse ,  il  la  mit  entre  1^  iiiatns  d'uA 
de  ses  gentilshommes  j  ep  lui  disant  :  Allez  distrpr 
buer  cet  argent  aux  pauvres  ;  ils  doivent  S6uls  pro- 
fiter de  l'imprudence  de  Gianoe^iqp.  Pour  toi , 
Gonzalez ,  pourspivH~il,  tu  peu^  te  retirer  où  il  te 
plaira)  :  tu  n'es  plus  à  mon  service  ;  et  je  te  dér 
fends  de  renoettre  jaipa^î^  l^s  pieds  dans  mon  psir 
iais.  Je  me  jetai  aussitôt  aux  gçnopi^  du  dijup  ^ 
croyapt  exciter  sa  compassion .  3as$^se  inutile  I  il 
me  hrn^  un  regard  furieux ,  et  me  tpurna  1q  àoi* 

lie  cQuf us  dans  le  n^omept  chez  Thomas ,  et  ^ 
le  visage  baigné  de  pleura ,  je  lui  raçoptai  ma  dis- 
grâce. Il  en  parut  touché ,  et  me  promit  de  faille 
pae  tept^ative  pour  ap^îs^i*  WP  efCçUeppç.  1^^^ 
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5onne  ,  sans  doute  ,  ne  le  pouvoit  mieux  que  lui  ^ 
et  il  en  seroil  venu  à  bout  sHl  Feûl  entrepris  :  mais 
plus  jaloux  que  généreux,  il  eut  une  secrette  joie 
<le  mon  malheur,  et  se  garda  bien  d'intercéder 
pour  moi.  Il  ne  laissa  pas  pourtant  de  vouloir  me 
persuader  qu'il  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  ob- 
tenir mon  pardon.  J'ai,  me  dit-il,  représenté  à 
monseigneur  tout  ce  qui  pouvoit  vous  rendre  ex- 
cusable ;  je  lui  ai  témoigné  que  je  m'intéressois 
pour  vous  autant  que  si  vous  étiez  mon  fils;  en 
un  mot ,  je  n'ai  rien  épargné  pour  vous  rétablir 
dans  ses  bonnes  grâces  :  il  n'y  a  pas  eu  un  moyen 
de  le  fléchir  ;  il  s'est  montré  inexorable  ;  il  m'a  dit 
même  qu'il  y  avoit  un  excès  d'indulgence  à  vous 
chasser  de  chez  lui  purement  et  simplement  ;  et 
que  vous  méritiez  d'être  traité  avec  plus  de  ri- 
gueur. Mon  cher  Gonzalez,  ajouta  1^  perfide  Tho- 
mas en  m'embrassant ,  vous  ne  sauriez  croire  Just- 
qu'à  quel  point  je  suis  affligé  de  n'avoir  pu  rien  ga- 
gner dans  cette  occasion  sur  son  excellence,  malgré 
l'ascendant  que  j'ai  sur  son  esprit.  Ce  traître  de 
valet-de- chambre ,  pour  mieux  me  faire  accroirei 
qu'il  parloit  sincèrement,  et  qu'il  avoit  toujours  de 
l'amitié  pour  moi,  m'offrit  une  bourse  où  ily  avoit 
•environ  vingt  pistôles ,  que  je  pris  à  bon  compte, 
ayant  perdu  toute  espérance  de  me  conserver  chez 
le  vice-roi. 

Avant  que  de  sortir  du  palais,  j'allai  dire  adieu 


à  QuiyUlo.  U  a¥oit  appris  mon  infortune.  Esteva- 
niUe,  mon  ami,  s'écri^-t-il ,  du  plus  loin  qu^il 
m'aperçut,  je  sais  tout.  Monseigneur,  qi^e  je  viensr 
de  quitter ,  m'a  conté  lui-même  ce  qui  s'est  passé.- 
J'ai  yainenûient  cherché  iivous  excuser;  je  n'ai  pu 
lui  faire  révoquer  l'arrêt  qu'il  a  prononcé  contre 
vous.  .J'en  ai  une  véritable  douleur.  Nous  nous 
aiteodrimes  ,  don  Joseph  et  moi ,  en  hAus.  sépa- 
rant^ ma^is  j^doisj  dire  qn^m^ême- temps  que,  pour 
modérer  nxQn,  afflictiap.,  il  ^e  donna ,  de  la  part 
de  <soQ  excellence  ,  un  léiiiitif  décent  pistol-es  y 
avec  quoi  je  me  retirai  plus  qu'à-demi  consolé  de 
mon  malheujr. 


!  .  . .  

CHÀPITïlÊ   XVII. 
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Paf'quelKcizardj  et  âans  quel  dessein  E  steva-- 
nille  seJU  garçon' apothicaire  ;  et  de  Vheureux 
effet  qite'produisit  un  qui  prp  quo  de  sa  façon. 


,. <  ,  1 1  1 1 1  ^ 


JuA  première  personne  que  je  rencontrai,  en  sor- 
tant du  palais  du  vice-roi ,  fut  le  fils  de  Gianne- 
tino*  Je  vous  chercbois,  me  dit-il,  pour  vou* 
prier  de  venir  prendre  un  logei^ent  chez  mon 
père.  Il  est  bien  juste  qu'un  homme  qui  s'est  perdi^ 


en  tiôui  Téûâàùi  Service ,  tk^bùvë  àû-mbîris  en  ïrôùf 
dès  coeuH  sëhsihle^  à  ta  disgrâce/  Je  ne  ine  fis  |>as 
l^rier  deut  foiâ;  je  me  laissai  îôobdml^é  li  sa  màitody 
où  je  fus  réÇu  dn  père  et  do  fils  avec  toutes  Ici 
siarquesituâgîûâblesdereconhoîssânceètd'ahiitié. 

Il  y  avoit  déjà  quinze  jours  que  je  demenrôfe 
ehez  eut  ^  lorsque  le  vieillard  me  dit  :  Mdn  ebèr 
Gonealez  ^  je  vous  tvg^Kle  comme  un  stécônd  fils; 
et  je  veux  vous  établir  à  Pâlermé.  11  In'est  vcnn 
dans  l'esprit  de  voi»  metti^è  ehez  un  vieil  àpothi-' 
Caire  de  mes  parents  y  él  qtii  'plus  eist  de  liile^  afois. 
H  vou»  auta  bientôt  fetppris  lis  pharmacie  ;  et  dV 
bord  que  vous  la  saurez,  vous  épousétrez  Violette, 
sa  fille  unique ,  qui  n'est  pas ,  à-la-vérité ,  une 
Bëatïtë'pàTÏaîie  ;  màià  oulfê  qù^éllê  est  assez  ragoû- 
tante ,  elle  passe  pour  la  fille  de  Palerme  la  plus 
sage.  D'aille^urs',  elle  aura  dii  bien  après  la  mort 
de  son  père.  Voyez,  ajouta-t-il,.consakez-vout^ 
Si  ce  mariage  vous  est  agréable,  et  si  vous  ne  sen- 
tez aucune  répugnance  à  devenir  apothicaire ,  je 
proposerai  la  fhbse  à  mon  parent. 

Je  demandai  à  Giannetino  vingt-quatre  heures 
pour  y  penser;  et  je  fis  pendant  ce  temps-là 
tôutéi  Ifes  réfleiidnS  que  j'étois  capable  de  faire 
pbur  et  cbrittie.  Il  y  âvoît  des  moments  ofi  là  casse 
*t  les  dëcôdiobs  m*înspiroienl  de  Pâversioti  pouï^ 
îa  jf)harmâcie  ;  et  dans  d'&uirés  knOMlents  je  n'y 
fehvîségeols  rien  qui  m'fen  dégo&tât.  Je  la  Ifouvoî» 
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préféfSiIilB  à  la  cbirurgîe.  Si  je  n'ai  pas  voulu  être 
chirurgien,  d^oîs-^e,c^est  qn'il  faut  avoir  un  Ciieuf 
d'acier  pour  bieafaire  des  opëratiotis  diirut^giques  : 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  apothicaire  ;  il 
n'a  paabeMÎn  d'être  cruel  pout  faire  ses  composi- 
dons.  Après  avoir  exatnifié  tout ,  je  me  déterrai*^ 
oai  à  répondre  au  tues  que  GiatinetinO  ^avoil  sûr 
oioî.  Ce  ^gënéreuft  SictUen  n'attendoit  que  cela 
pour  parler  au  vieil  apothicaire^  qui  ne  désap- 
prouva pas  son  dessein. 

J'ailfti  donc  demeurer  ehéz  mon  beau*^ ère  fu^ 
tnr,  ^ui  seitommoit  André  Potoschi.  C'étoit  un 
faomme  consommé  dans  sa  profession,  bon  chi*^ 
miste  ex  grand  olxservateur  de  la  nature  ;  il  a  voit 
(ait  dés  'découvertes  trèj^-curieuses  ;  il  possédoit 
plusieurs  secrets  fort  «itilès  'attOi  dermes ,  et  entr'au- 
très  celui  de  leof  rendre  1$  teint  admirable  par  le 
moyen  d'tàie  eauile  son  iâr^i^lition  :  il  savoit  faire 
(lispairoitiréy  fw^èké  pesimeiées  ,  le^  fides  de  la 
^ôeîUësSs ,  i0t  ^ire  renaitt^  une  pea^  enfantine  sur 
le  visage 'd'une  bi«a!eule«  Conime  H  avoit  dessein 
de  m'abandopnei^  sa,  bobtiqtie  peu  de  temps  «près 
que  j^aorois  ^é|>oasé  Sa  fille  ,  il  s'appliqua*  tout,  en- 
tier à  m'endoctriuer.  ïl  m'apprit  d'abord  à  piler 
«vecigr|K)0  d^s^^drognes  dans  un  mortier,  et  à  mettre 
«n  iplace  vm,  lavetnènt.  de  droit  fil.  Potoschi  me 
tfouva  de  la  disposition  k  devenir  \m  habile  apc- 
tfaicaim.  Il  eté^vrlnqtie  s'il  ti'cpargnpit  Tien  pt>iA* 
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luHnstrnire ,  ]e  faisois ,  de  mon  côté  y  tout  mon 
possible  pour  profiter  de  ses  leçons. 

Il  me  semble  que  j'entends  dans  cet  endroit  un 
Içcteur  goguenard  qui  me  dit  :  Monsieur  Gonzalez, 
vous  ne  dites  pas  tout;  mais  on  devioe- aisément 
pourquoi  vous  aviez  ainsi  le  cœur  an  métier.  La 
beauté  qui  devoit  être  le  fruit  de  vos  peines  voas 
«excitoit  au  travail.  J^en  conviefis ,  l'aimable  Yio-^ 
lette  me  paroissoit  le  plus  beau  pm  qu'on  me  put 
proposer  pour  m^animer  k  faire  des  progrès  dans 
Ja  pharmacie.  C'étoit  une  fille  de  vingt^deux  à 
vingt-trois  ans ,  fort  agréable  de  sa  personne ,  et 
des  plus  spirituelles.  Elle  avoit  un  air  très* réservé; 
ce  qui  est  bien  extraordinaire  en  Sicile,  où  les 
femmes,  pour  la  plupart  y  sont  coquettes  jusqu'à 
l'effronterie,  ij^lle  vivoit ,  depuis  la  mort  de  sa 
mère  ^  je  yeux  dire  depuis  dix  ans,  sous  la  con* 
duite  d'une  vieille  gouvernante.  Sur  le  pied  où 
j'étois  dans  la  maison ,  j  avois  la.libqrté  d'entrete- 
nir Violette;  mais  le  respect  d'une.part,  et  la  mo- 
destie de  l'autre  ,.présidoient  dans  nos. conversa-* 
lions;  ou  ,  pour  parler  plus  juste.,  j'avois  encore 
trop  de  timidité  pour^dçmander^  et  la  dame  trop 
de  venu  pour  me  prévenir. 

La  réputation  de  Fotoschi  étoit  telle ,  qu'il  n'y 
avoit  point  à  Palerme  d'apothicaire  plus  employé 
que  luii  On  le  venoit' chercher  de  tous  côtés,  et 
comme  il  n'y  pouvoit  suffire ,  il  mV^ovdyoit  &ou-* 
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veot  à  sa  place  ;  de  sorte  que  dans  les  maisons  ou 
j'allôis  pour  lui  on  m'appeloit  son  homme  de  con- 
fiance. Un  jourque  j'élois  seul  dansla  boutique ,  il 
€Qtra  une  femme  qui  demanda  le  maître  du  logis* 
Madame ,  lui  di9*-je ,  il  est  en  Tille;  mais  je  suis, un 
autre  lui-même;  vous  pouvez  m'apprendre  ce  que 
TOUS  lui  voulez.  Cela  étant ,  reprit-elle  ,  je  vous 
^raique  madame  la  baronne  de  Conça,  ma  mat* 
tresse,  prie  le  seigneur  Potoschi  de  la  venir  voir 
ce  soir.  C!estr  assez.,  lui  répliquài-je ,  il  n'y  man- 
quera pas.  Là-desftus  la  suivante ,  toute  soubrette 
qu'elle  étoit ,  ne  s'amusa  point  à  me  parler.  Elle 
ûie  fit  une  profonde  révérence ,  et  sortit. 

Quelques  moments  après  l'apothicaire  arriva. 
Il  revenoit  de  porter  une  poudre  qu'il  avoit  pré- 
parée pour  un  vieux  président  qui  dey  oit  épouser 
dans  deux  jour&nne  fille  de  quinze  ans.  Monsieur, 
lui  dis-je  ,  madame  la  baronne  de  Conça  vous  at- 
tend aujourd'hui  chez  elle  à  l'entrée  de  la  nuit* 
Potoschi  sourit  à  ces  paroles  d'une  manière  à  me 
faire  penser  qu'il  y  avoit  du  mystère  là-dessous, 
^ous  vivions  ensemble  si  familièrement ,  que  je 
Ile  balançai  point  à  lui  demander  pourquoi  il  sou^ 
noit  malicieùsteinent  au  nom  de  cette  baronne. 
Mon  gendre ,  laé  ifépondit-il  ^  car  il  ne  m'appeloit 
plus  autrement ,  quoique  vous  ayiez  été  page  du 
vice-roi,  je  parie  que  vous  ne  savez  pas  que  cette 
dame  est  sa  maîtresse.  Gardez-vous  bien  ^  poursui- 
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Tk*-U ,  de  révéler  ce  qae  je  ims  voiA  <dlfe  !  là  ^^ 
erétion  des  apoïkîcaîres,  eaihine  cette  des  dtîpsr^ 
^eos  y  â<Àt  être  à  Fépreuve  de  tenu  ;  mats  eD^ 
DOU&  autres  nous  poavona  nous  faite  des  ^ooofi^ 
^keDoe»  de  tout  pour  ootts  réjouir. 

Je  fis  i'ignoraot  pour  laisser  parler  le  beau'ftèrs 
ibtiir  9  qui  continua  de  cette  façon  c  Je  cowaois  II 
baromore  de  Conça  dèssoa  enfilnde^aosn  bipn  que 
tdfona  Blanche  Sorba  sa  mens.  Je  suis  depiuis  loag- 
temps  l'apotbieaâne  de  ces*  d«tix  :  Vcntvès  :  €'esi 
moi  qui  ai  iCamrni  les  drogues  dans  les  nadadiei 
dont  leurs  maris  sont  morts*  Elles  ont  l'une  et 
Fautre  une  entière  eonfiaiice  en  moii  Viélrilabk>- 
iftent  jel^  sers  bien  tontes  deux*,  fibnobe^  qui  est 
fits  noire  qu'ume  taupe  ^  et  pleine  de  pustules  $  a 
le  veînt  d^un  cbérulûn  ,  ^race  à  certaine  >ean  ^t  k 
certaine  pommade  dont  je  Toa»  enaeîgneraî  la 
"C^ymposition .  Quand  cette  dame  a.  ipassé  troB 
beureift  à  sa  tcdëtte ,  eUë  paroU  snrdifférenitt  de  c4$ 
qu'elle  est  'mrtumllomt>iit9  que  c'est ^me  Tifaie  mé- 
tamorphose, litre  fam  plus  s'étborerque  Jesei- 
^nettrTbomas^  Famé  damnée  da>duB  d^ssone, 
-en  Ëissè  son  idole. 

î A  1»  que  ye  vois,  faeau^-pèare  ^  lui  difr-je ,  cett» 
bdBe  maman  HaM  a  bien  de  Pobfigation.  Sa  filfe 
»ie  Wen  a  pas  mob»,  répondit-il-  La  hnronne , 
^tJnite' jeune  qu?elle  «st,  a  daes  infirrail«s,  qui  To*- 
■biigentde  souffrir  kune.jambe^  liaeantnce:^  qm*, 
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fÉ*li«kMtfts,  èii  éfitreieiiti  àvectitie  pM^té* 
qoi  tt»t  ea  dé&àt  lé  cre^  le  {>)às  fin.  D'afîBèufft  ^ 
ina  pôMbftdè  'et  ttôU'eltB  n^  lai  ftbrit  pëé  W^l&teà; 
Eafa^ilî  la  bàttttftié  a  doittiëtiliti»  h  y^én  tit^^ 
toiy  je  iSMis  ^ellè  éù  eét  pltt»  yedé¥feble  k  mt» 
tecrdU  ^'i  t&  Mt^é.  T^kidil»  t}iie  PotOsëki  Yn^ 
(^âriok  !dè  ii^^itë  tâaillèi-é  ^  jeatégëdi^  dtftis  h  ]Oië| 
étiHOWtf  <Bii  éioii  è^M  «iM  à  ëtfiH^^  TlH^ittâ  i 
dôdt  je  àè  «hMvèb'pto  lé  tid^eUi*  Agtië  d'èhVieé 
le  me  ^fttf«o^  ttlër»  hébtgt^  d'aVbi^  é«é  -  inUiaerët.' 
Si  j'euMe  lak>  disoû^  ^  Itn  'Miyàtéi^  à  €è  valèt-^ 
4«M»kttihbK  d%' <ihâe(m  ètiti^tiéfi  :atec  ttftû6h^)  fe 
ttie  Mpdk  iiiëëtiî^ibléiiÉëtit  attache  b  tëttlà  dlàiliei 
i'àid<e)*èi^|()^^èlttétai6M;  ie^  viaàgè  d^!6cikiëèdô«i5 
fton  IMftt{€i%^'dë'}H^ft]l^feâë^^t  je  ii^  sé¥cA»  pài 
comme  je  suis sui^le-point  à^épou^^i^  tihéï'tiïtMé 
Ti^tt^  •  qui  ile  d^it  pmht  ses  apjMï  h  l^ti  de 
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PdûF  ixiël^tè^  ^  ^s^ffiii'  «étt^  belle  fiètfr  ,]ë 
trmiUéis  4bWté  là  jouftiéërdbnë  la  beMiv^te^^  et 
}t  sifrpt^t)<)4^I^M>tbicditl^'pèi|^^i^  pt^gtè»  ^à^^ëd 
qu(9  je  Iftisdl»  dàhsM  })H)ftfssiôM^^my  dans  le^Md^ 
to'eât  p«»  Ia  Mttgto  Mi^e^  ^iD^qii'U  6e&t  fefssez  (U^ 
ficttô  ^^t«tfeftfr>^<Mi^  le^  tïôinis  'bài<bA^s  et  ^^ 
Mîqti^idèiïdwgàes^dlHit^llefén'iàisi^é'.  Je  la<^é 
déjè  feirë  tëatd»««m^  dt«tilïii|)&i»itk)M)  ldi^ii*u«i 
JdiirèAiiëù^  A^^Ha  dèili  c^dt^illtoâoéft  dU  idde^ 
teilr  Ahîèëadot,  «^det^iri  ï)avàW>bk  y  ^i  /  daiià 
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Cid  tempsrià,  pas^oitpour  l'Hippoçcate  d^  la  viUede 
Paleriue.  Les  barons  ,|  les .  cqu^tes  ^  les  marquis, 
qj^ij.o^|3oieût  malades  ne  youloieot  *  mourir  <qae 
de;^^  maÎA>; U  s'agt^soit  dç.^cQBiposer  dèuxmé' 
4ecin$s,;.|;iu]$,  .pQi^r  ua  ayoc^t  qui  avpit  gagné 
une  fluxioa  ;  de  poitrine  en  pl^idapt  ;  et  l'autre 
]pQur  uix.hopime  d'émise  .qui  avoit  attriipé  udc 
pleuiié^ief  ^exx  coujcant.  après  uo  Jpiénéfice.  J'eo^pJoyai 
les  .drogues  e^  les  doses  xûarq^ié^  dans  les  ordon- 
nances ;.  et  lorsque  j'eus  £|iL  .}e$  -  dfsiix  i>ompo»- 
tionsy je  je/s  PPT^^  aux. malade^  j ^^îs  te  donnai,, 
en  jeupe»  étdurdi  que  j'étois,  )â|>Qt40ii  d^.l'aiilocal 
a  If  ecclésiastique  ^  et  eell§.<te  Jl^oplési^stique  à 

l'avpcatv  et>j^:n^n(i'ap;çifças,dftg[?ii|;^w  ^w^qwV 
près  leur  avoir  ^itayal^r)QSin(éd^<^i>^  jutsqu'àla 

^,erni^re  g(«Hti^,;.  ;    ;.       >  -    î-',rr;>  >.-;  :  j[ .    :  l 
.'Je  n^e  reprochai  oetjte  bévue  ^ii^timfti:^^^^  fi\On 
esprit  brouillon.  Je  plaignis  ces  pauvres «^i^lades 
dfêtretomlïé*[enjç§  inffi  J^ii^)^  f^î;J/3ft,ça|nptant 
déjà  .parmi .^e^  ii^flft,  j^j^^ir^^û  ^ïe9Wnaii?«;49gis 

frqiddans.  m^  iJjppjiq,^  ^  ,^99^  ifk^^f^^tt^ef  Au 

\;<?is  pas  m^ir:e^ml^  ^w>j>8;.4^©^î^iwiuircir  dans 

h  iphufmfiçm  ^Vi^§'f.?^XWdi  t^iW^^t  que  J?0ïoschi 
mad^manda  .C|Q<qU^;j^^vois,.  Jelui  ^VQviai  ingé- 
jQÛmem  i3»a  j^^te  ^.  çn,  lui  témoigûJM^t- ^qne  }^^^ 


étok  biéb  mortifié;  Il  n'en  fit  qu'é^rife:  On  toit  k 
votre*  air  afflige  ^'mon.  gètadire  y  ^mé' dît-il  j  que 
vousn^étes  qii^un  novice.  Vous  tnoquez-votis 
d'être  si  sensible  aux  imprudences  du  métier  7 
Faut-il  prendre  ainsi  les  choses  k-  cœur  ?  Vou$ 
vous*êtes  mépris  ;  eh  bien  î  l'hpmme  n'est-il  pâs 
«ujet  à  faillir,  et  sur-tout  dans  notre  profession  ? 
Est-ce  que  Fon  ne  dit  pas  ordinairement,  un  tel 
a  fait  un"  qui  pro  quo  d'apothicaire  ?  Ce  qui  isup-r 
pose  qu'il  nous  arrive  Souvent  de  nous?  tromper. 
Oh  !  vraiment ,  -ajouta-t-il ,  j'en,ai  bien  fait  d'au-* 
très  en  ma  vie,  et  n'ai  pas  été  le  dire  à  Rome. 
Mais ,  seigïieur  Potoschi,  li;ii  die-je  ^  vous  qui  êtes 
^  habilissime  en  matière  de 'drogues,  croyez- 
vous  que  ces  deux  hommes  ne  crèvent  pas  de 
celles  que  je  leur  ai  fait  prendre  ?  Je  n'en  said 
rien,  me  répondit-il;  je  ne  connois  pas  assez  les 
propriétés  des  remèdes  pour  être  sûr  des  effets 
qu'ils  doivent  produire.  En  tout  cas ,  soyons  safus 
inquiétude  là-dessus  :  soutenons  que  nous  avons 
exactement  suivi  les  ordonnances;  et  cachons  bien 
voire  qui  pro  quo.  Si  les  deuxmalades  viennent 
à  mourir,  ce  qui  doit  vraisemblablement  arriver  , 
Je  médecin  en  aura  tout  l'honneur. 

Nous  formâmes  donc  la  résolution  de  mettre 
ces  deux  assassinats  sur  ;le  compte  dit  docteur 
Arriscador,  ddnt  par  bonheur  poumons  la  repu* 
^lipn  étoit  favorable  à  notre  dessein.  Nous  vîmes 
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parokre  le  Jow  stiivapi;  çç  m^^«»HH|t<#>»^ 
il  eotr?  4iui9  ooije  bQ.utîqjai9  brpffc|tiem^Ql  :  qoiu 
etÛBM^  qu^U  v^oit  nom  aopQnçev  la  mon  de» 
deiu  malades }  au  contraire,  U  ngoa  apporioU 
une  agréable  Douvelle }  M^  anmi  9!4ona*t  t-il,  je  né 
puis  contenir  ma  )aiç ,.  qii  plvtQ^  idç^q  Taviaa^mdnti 
loa  d|»iiii(  demièrea  QrdoÂ«aa€k^  que^  )^  \Qua  ai  en- 
tQyëes  Qi.émaf  oi^nt  d'4tr^  çon»cr4ea  diois  k  lem- 
plq d'£<i»«ulap.e  Qoipm^  deux ^cil@M]qes, l'on  pool 
la  pUuff^aiQ,  ei  l'antre  pour  lea  fliuiona  d^  poitrine. 
Pourrea-^voui  ajouter  foi  à  ce  que  y^  vaia  vciu* 
dire?  A-peine  rhomme  d'égliaee,t l'avocat  ou^i^ 
pria  ieiir»  médeciùes  qu'iU  ae  soAtaenm  aoulagét. 
lia  opt  dormi  d!un  profond  wmmeil  toute  la  naît; 
et  ce  ipatio  à  leur  réveil  ils  ae  août  trouvée  parfair 
lernent  guéria.  O  prodigaa  iuouia  !  le  bruit  de  cei 
deux  merveiHea  &e  répand  déjà  dftus  la  ville.  Qud 
hoAueur  pour  moi  d'avoir  ai  promptemeot  triom^ 
phéidedeuii  maladies  mortelles  I  Mea  enfanta^  pou^ 
auivitr-il,  voua  devea  voua  réjouir  aiisai  d\ioe  fit 
?areiHCtoire  :  voua  y  avez  contribué  par  la  fidéllti 
de  vos  compositions.  Une  parue  de  la  gloire  qui 
doit  m'en  revenir  va  rejaillir  sur  voua. 

Le  docteur  é toit  si  content  de  llieurAUs;  auocèl 
do  aes  oitdonuances,-qu^i|  ne  pouvoit  ^  lacaer  de 
♦'eu  féliciter  luirmém^.  JPour  noua  %  qui  a;ivioa« 
luieupi  que  lui  ce  qu'il  en  falloit  peuaer,  vfM 
fûm§^  cteu^a  de  lui  ripa  au  nêa  ;.  maia  jio  reipetf 


^i^ 
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f iKf  le^  4fK>tliKftir6$  doivent  aui  '  dbeteùra  en  mé^ 
deciiien.<)uâ  prâseîrvo  de  celle  irrévéreocë. 


■Il    I    »   ■>  > 


CÔAPITIIE  xviir. 

« 

De  qu^l  trisU  accident  ceite  aventure  oomiq^ 
fut  siêipieiy^  d(ins  quel  dçngar  m  ^oupèreàS 


P>  • 

£ude  temps  après  c^te  ^ventqre,  U  ep  wnsi 
uoe  autre  qui  n'eut  pas  mie  fio  si  réJQuiç^sgite^  J^ 
baroane  de  Conça  tomba  malade.  Elle  envoyai 
chercher  Potoschi^  qui  y,  ne  coaiprenaot  rien  à  ^ 
n^aladie,  fit  appeler  le  docteur  Arri^adpr.  Ce 
inédecin ,  après  avoir  fait  sef  observations  sur  1^ 
loal  dont  il  ne  connoissoit  pas  mieux  la  cause  qu^ 
l'apothicaire^  ordonna  les^  remèdes  qui  \\%%  parurent 
coDvei^9ibles«  Potoschi  prépara  lui-mçnie  I4  m^** 
<lecmc ,  et  je  la  portai. 

Je  trouvai  la  barçnne  dan#  un  accablecoept  qM^ 
oe  nie  présagça  rien  de  bon.  Je  coi)vieds  que  lef 
pronostics  d'un  garçon  apothicaire  ne  sont  pas  pli^^i 
lui^illibles  que  ceiii^  d'un  m44^cin;  it)ais  ep^n 
)  augurai  c^al  de  l'ëtat  où  je  vis  cett^  m^IbeurQl^S^ 
^p;e.  Dona  Blfii^cbe  ^^  mè^e  4tQit  aupr^  d'^llft 
da«s  de  gr^çides  a^tatiops ,  fort  inquititie  ^t  Ï9f% 
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alarmée.  Bien  loin  de  me  reconnoître ,  elle  ne  jets 
pas  seulement  les  yeux  sur  moi.  De  mon  coté,  si 
je  n'eusse  pas  su  que  c'étoit  Blanche ,  je  ne  me  la 
seroîs  jamais  remise  dans  l'afireux  négligé  où  elle 
s'offiroit  à  mes  regards.  Abandonnée  entièrement 
au  soin  que  la  tendresse  maternelle  vouloit  qu'elle 
eût  de  sa  fille,  elle  laissoit ,  pour  ainsi  parler ,  ses 
charmes  en  friche ,  et  faisoit  bien  voir  le  besoin 
qu'elle  avoit  de  notre  pommade.  Je  m^approcfaai 
de  la  baronne ,  je  lui  fis  prendre  la  médecine,  et 
je  m'en  retournai  au  logis,  où  bientôt  on  nou^ 
vint  dire  que  la  malade  ayamt  avalé  notre  breuvage, 
s'étoit  endormie ,  et  qu'ensuite  s'étant  réveillée 
en  poussant  des  cris  de  douleur ,  elle  étoit  morte 
subitement  entre  les  bras  de  sa  mère. 

Nous  fûmes  un  peu  touchés,  Potoschi  et  moi, 
non  de  la  perte  de  la  baronne ,  mais  des  consé^ 
quences  qui  en  résultoient.  Nous  craignîmes  que 
cela  ne  fit  un  mauvais  effet  pour  nous  dans  le 
monde;  car  le  public  est  prompt  k  nous  décrier, 
lorsqu'il  voit  périr  un  malade  qui  a  pris  de  nos 
remèdes.  Les  premiers  traits ,  à-la-vérité ,  tom- 
bent sur  le  médecin;  mais  l'apothicaire  n'est  point 
épargné.  Nous  eussions  été  trop  heureux  de  n'a- 
voir à  craindre  que  pour  notre  réputation  :  nous 
jouions  un  plus  gros  jeu.  Le  lendemain  on  vint 
nous  arrêter  tous  deux  de  la  part  du  vice-roi  :  on 
nous  conduisit  dans  les  prisons  ;  et  là  nous  ap^ 


prioxsft  le!  sujet  de  noire  emprisonnement.  On 

ûQus.(ltlque'>par  ordi'edu  duc  d'Ossone,  on  avoit 

ouvert;  le  ço!rps  de  la  baronne  de  Conça^  ût  qu'00 

j  avoit  trouvé  .d^s,  marquer  de  poison i:  que  êox^ 

excellente  en:éianl  informée  ^  et  vonl^nt  décou-^ 

?rir  rautéur  d'une  a€|.ion  si  noire  j  ayoit  jugé  k 

propos  de  s'essorer ,  '.  à  telles  fins  que  de  raison  y 

(les  personne  qui  ai^oiéni  préparé  ^t  présenté  lo 

breuvage;;  .  .1  .    ..     i 

On  nous  enferma  tous  deux  dans  des  nachot» 

sépares;  et  lé  jour  suivant  on  npus  inte^iroge^- 

I^ia  et  raàtré.  Qnelqu^innocent  que  puisse  être 

on  prisonnier  accusé  d^un  grand  crim^ ,  Je  témoi-^ 

goage  de  sa  conseienee  n^  sauront  le  rendre  tafilt«^ 

^ait  tranquille  ^  ^t  rarement  il  soutient  d«  sang-^ 

froid  la  pvésenée  de  spà  jnge.  Ç'^st  ce  que  Potos-^ 

chi  fit  bi^n  Toir  dans  son^  interrogatoire*  Âu^lieu 

de  preivdrfii  mçn  parti'  en^se  jnetifiani  lui^^iiie , 

il  dit  qni^il  [a^'vott  i&k^saiilompositioil  fort  ^dèle- 

ment  ;  tuais  ^'11-  ne  savok  ^sis  si.  je  Pavois  portée^ 

deméme:  II'6Stvr^i'qi)6  do  m<»n,c4lé|6'hir«u3ndis** 

iafareillelorsqu'oû  fti^iiUei^ôjgëa^.  $é  ^déeiâroi  qUeî 

j'avbiB|)6i*té^relijg|èA6éitietii  ià  raéd^einë  telle  que 

l'apotbicuiré  l^fcvoit  préparée '5'  et  qu'fu  surplus 

j'ignorôis^  è'il  n'avoit  ^liaj^ôyé  <}«4a  leè  <Jï^gW€S* 

marcfifré^»  danis  l^oHonn^née  do  mëd^^oior  C^est' 

aiDsi  que  chacun  chercbè  à  se  tirer  d'aff|ire  aux 

d^ètis/de  qui* il  appartiendra. 

Le  Sage.     Tome  X*  lO 


^  «•■  *> 
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Le  vice-*roi,  qui  a  voit  grand  soin  de  se  faire 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passoit ,  fut  peu  con- 
tent de  nos  dépositions;  et  s^maginant  qu'en  nous 
parlant  lui-même ,  il  pourroit ,  par  la  subtilité  de 
son  esprit,  nous  arracher  le  secret  qu'il  vouloit 
savoir ,  il  se  rendit  dans  les  prisons ,  où  il  ordonna 
qu'on  nous  amenât  devant  lui.  Il  ne  ip'avoit  point 
TU  depuis  le  jour  qu'il  m'avoit  banni  de  son  pa- 
lais, et  il  ne  s'étoit  pas  informé  de  ce  que  j'étois 
devenu.  Jugez  quelle  fut  la  surprise  de  ce  sei- 
gneur ,  quand  je  parus  dans  la  chambire  où*  il  m'at^ 
tendoit  pour  m'interrogeir.  C'est  toi,  Gon^ez, 
me  dit-il ,  c'est  toi  malheureux ,  qui  as  fait  prendre 
à  la  baronne  là  potion  perfide  qui  a  subitement 
terminé  ses  jours  !  A  ces  mots,  il  fit  sortir  quel- 
ques personnes  qui  étoîeht  présentes,  même  IV 
pothicflire  ;  et  se  voyant  seul  avec  moi,  U reprit 
ainâ  la  parole  :  Tu  sais  les  raÎMns  qui  m'engagent 
ht  venger  cette  dame  ;  tu  connois  appiâ'rem  oient 
l'ennemi  secret  qid  me  l'a  ravie  !  nomme-le-moi  ; 
ta  grâce  est  à  ce  prix.:  Je  répondis  au  duc  que  si 
la  baronne  étoit  morte  de  poison ,  il  falkiit  donc 
qu'elle  fût  empoisonnée  avant  qu'elle  eM  pris  le 
breuvage  que  je  lui  ayois.  présenté  :  que  je  ne 
m'étois  point  attaché  à  la  pharmacie  [^ôur  devenir 
un  empoisonneur  ;  et.  que  pe^rsonoe   enfin  ne 
m'avoit  proposé  de  l'être.     .        .         '       : 
Pqisqtt'en  ofirant.  de.te  pardonner,  reprit  le 
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vicû-roi,  je  ne  puis  l'obliger  à  me  révéler  ce  que 
je  veux  savoir  y  nous  verrons  si  tu  garderas  cgn- 
stâfflment  le  silence  ilans  les  supplices;.  Je  fus 
épouTanlé  de  c.es paroles;  e^y  comme  si  j^eusse  été 
sur-Ie*point id'être  appliquera  la  question  ,  je  me 
mis  à.gieQoilx.devaiit'^on  excellence  ;  et'foiidant 
en  larmes  :  Monseigoepr,  Wécriai-je  y  ayet  pitié 
d'Ëstevanille  votre  apeien  domestique.  Yous^  qui  ^ 
protégez  FinnoÇence ,  pourriez.-  vous  bien  vqus 
résoudre  k  faîçe  souffrir  de  ci^uels  tourments  à  un 
liomme  qui  n'a  rien  à  vous;àî>prendre.  Quand  vous 
me  feriez  hacher^  vqus  n'en  seriez^pasplus  avancé. 
Puis-je  vous  dire  ce  que  je  ne  siûs.point?  Heureu- 
sement pour  moi  j'avois  affaire  à  un  juge  pétxë- 
trant.  Il  vit  bien  que  je  n'étois  pas  coupable;  et 
l'entretien  qu'il  eut  ensuite  avec  Potoschi  acheva 
de  lui  persuader  que  si. notre  médecine  âvoit  ôté 
la  vie  à  la  baronne  y  du-mbins  nous  n'étions  pas 
les  efnp.QiaQnneurs  :  il  ne  me  parla  plus  de  tor-« 
ture;  n^iail  n'ordonna, point  mon  élargisseniient  ^ 
de  sorte  que  je  demeurai  quinze  jours  entiers  ea 
prison,  ijvec.  l'apothicaire. 

Au  bout  de  ce  temps*-: là  nous  fûmes  remis  ed 
liberté  tous  deux,  et  nous  recommençâmes^  à  tra-*t 
vailler  daqs;  notre  boutique  comme  auparavant. 
Nous  donnâOQi^  no-tre  premibère.  attention  à  servir 
les  daâies  qui  revinrent  h  notre  fontapne  de  Jou- 
vence. Blanche  ne  fut  pas  des  dernières  à  faire  sa 
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provinon  d'eai»  et  de  pommade.  Poto^i  Im  en 
porta  une  copieuse  ;  et  eette  dame  lui  tint  un 
discours  que  je  ne  passerai  pas  sous  silence.  Sei- 
gneur Potoschi^  lui  dit-elle ,  vous  ne  stmries  croira 
combien  j'ai  été  mortffîé/e  du  malheur  qui  tous  est 
arrivé  à  Foceasion  de  la  mort  de  ma  fille.  Si  le  vice« 
roi  eût  suivi  tnon  conseil  ^  il  tous  auroit  épargné 
uqe  injuste  et,  odieuse  accusation.  Là  baronne ^U 
est  vrai ,  a  été  empoisonnée  ;  mais  devoit-ii  avoir 
tant  de  peine  à  deviner  l'auteur  du  crime?  S  nV 
voit  qu'à. 50  souvenir  d'une  jeune  Grecque  qu'il  a 
aimée  )  et  qui  mourut  de  mort  violente.  Son  tré^ 
pas  fat  imputé  à  la  jalousie .  de  son  épouse  ;  il  ne 
jPalloit:  pw  qu'il  cherchât  ailleurs  l'assassin*  de  ma 
fiUç.  Une  cuisinière  sortie  dç  chez  moi  depciis 
trois  jours  a  f»t  le  ooup^  et  la  vîce«^eine  l'a  or« 
donné.  Le  duc  y  ajouta  Blanchç  y  en  est  présente^ 
maint  si'  persuada ,  qu'il  ne  î^il  plus  de  perquisi* 
tions  y  de  peur  d'en  apprendre  plus  qu'il  n'en  veut 
savoir.  Il  est  certain  que  cette  afiaire  demeura  lout^ 
à-coup  assoupie. 

Un  homme  qui  sort  de  prisdn ,  quoique  bien 
lavé  du  crin^e  dont  on  l'accusoit  faussement,  ne 
laisse  pas  de  penser  que  le  nïonde  le  regarde  de 
travers.  C'est  du-moins  ce  que  je  m'imaginai ,  et 
ce  que  je  me  niis  si  bien  dans  l'esprit,  qu'insensi- 
blement je  pris  en  aversion  le  séjour  de  Palerme. 
Pour  en  être  entièrement  dégoûté  f  il  né  me  nian- 


qnoît  pins  que  de  cesser  d'aimer  Violette  y  pour 
(}ui  je  me  sentois  une  assez  forte  inclination.  Pm 
eus  bientôt  un  beau  sujet.  Un  )eup<9,  officier  de 
Ilognisition  vint  èùt  mes  brisées ,  et ,  par  bonheur 
ponr  moi  j  fit  agréer  sa  recherche  à  la  fille  de  l'a-:^ 
pothicaire.  Je  dis  par  bonheur;  car  si  malheur^u* 
sèment  eUe  m'eût  donné  la  préférence ,  mon  ri- 
val, pour  s'en  venger,  m'auroit  fort  bien  pu  pro- 
carerun  logement  dans  les  prisons  de  ('inquisition  y 
où  je  serois  peut-être  encore  aujourd'hui.  J'é- 
prouvai dans  cette  occasion  que  je  ne  suis  pas  de 
ces  amanis  obstinés  qui  se  roîdisseM  contre  les 
obtades.  D^abord  que  je  Vis  Yiolette'dans  la  dis^ 
position  de  me  sscrifiier  à  son  nouveau  ^lant ,  je  la 
donnai  au  diable  aVec  tontes  les  drogues  de  la 
boutique  de  son  pérej  et,  sans  dire  iidieu  à  per-* 
sonne  y  je  gagnin  le  port ,  où ,  tfonvaan  un  vais^eftu 
génois  prftt  à  parttr  pour  livoumt ,  je  m'y  ém- 
barquair 


5o  HISTOIRE 


CHAPITRE    XIX. 

Gonzalez  j  en  allant  à  Zjivoume  ,  gagne  F  amitié 
'  d^un  jeune  gèntilhojnme ,  qui  V emmène  avec 
lui  à  Pise  f  dans  quelle   union  ils  vécurent 
énsejnhUt^  et  comment  ils  se  séparèrent. 


j£  n'avois  aucune  raison  particulière  pour  aller  à 
Liyouroe  plutôt  qu^aiOeufs.  Je  voulois  seulement 
changer  de  lieu ,  ne  pouvant  me  résoudre  à^de* 
meurer  plus  long-aemps  à  Falermb^  après  lès.  cha- 
grins que  j'y  a  vois  eus;  je  liai  connoissance  sur  k 
route  avec  un  jeune,  passager ,  nommé  Ferrari , 
gentilhomme  de  Pise^  qui  s'en  retournoit  xhéz 
lui.  Il  revenoit  de  voir  des  parents  qu'il  iavoit  à 
Montréal,  et  principalement  une  tante  dont  il 
ëtoit  unique  héritier. 

Comme  un  page  honoraire  de  vice-roi  pouvoît 
aller  de  pair  avec  un  simple  gentilhomme ,  je  me 
faufilai  d'un  air  aisé  avec  Ferrari,  qui  ne  manquoit 
pas  d'esprit.  Il  me  plut ,  et  j'eus  le  bonheur  de  lui 
plaire  aussi.  Nous  nous  attachâmes  l'un  à  l'autre  ; 
et ,  pour  cimenter  notre  amitié  naissante ,  nous 
nous  fîmes  de  mutuelles  confidences,  où  il  y  avoit 
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tui  peu  moim  dé  sïùoénté  de  ma  part  que  de  la 
sienne.  Je  me  dotïmi  efii-iMjtément  pour  noble  ^ 
€t  je  crois  que  j'eus  raison  «d'en  uscjr  ainsi;  eâr  tout 
gerit3hotiiîu«  a  nâturéUelnent  du  mépris  pour  im 
roturier.  Si  Ferrari  m'eât  connu  i  il  auroit  peut- 
être  dédaigné  ma  cbptetsatiqn  5  au-lied  que^,  iiid 
prenant  pour  un  cavalier  de  noble  race  j  il  se  livra 
sans  contrainte  ini  penchant  qu'il  avoit  pour  moi. 
Ilny  eut  pas  moyen  de  nous  séparer^  lorsque. 
nous  fi!ùii6s  <  arrivés  à  Liyourjie  :  nous'  ne  noii^ 
quitterons  pas,  me  dit-*il;  je  veux  vous  emmener 
àPse^iCii  vbusy  retenir  quelque  temps.  Il  me  fut 
impossible  de  résister  à  ses  instances;  je  m'y  ren- 
dis^'et  bous  nous- mîmes  tous  deux  en  chemia 
pour  Pise ,  dont  il  se  ;promettoit  bien  de  me  faire 
trouver*  )e  séjonr  agréable  par  les  plaisirs  divers 
qu'tt  se  prroposoit  de  me  donner. 

Yérâtablemént  il  ne  s'y  épargna  pas;  et  je  puis 
dire  qu'il  me  fit  passer  un  mois  bien  gracieuse- 
ment.. Je  vbîllus  ensuite  prendre  congé  de  lui,  de 
peur  d'abuser  de  son  amitié ^  mais,  bien  loin  de 
consentir  à  mon  départ ,  il  me  reprocha  l'impa- 
tience;que  j'avois  de  m'éloigner  d'un  homme  qui 
m'aiixioit.  Qui  vous  oblige  à  m'abandonner?  me 
dit^^il.iiVous. m'avez  témoigné  plus  d'une  fois  que 
mon  humeur  vous  convenoit  ;  je  suis  très^aatisfait  » 
de  la  votre.  J'ai  im  revenu  assez  considérable  pour 
nous  eatret^nirl'un  etl'auire.  Demeurez  avec  moi. 
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Vivdn»  ensemble  cotumê.  dwU  fiièrasi  Je  fij»  pé-* 
oétifé  deJWeotbo  qu'U  tneioiarcfiiioU;  eC,  par  re- 
coonotaBahoé  ^  je  r^iMi^Iiisi  de .  myte  à ,  ses^  .4>épeà9  $ 
puôsqu'î}  lèidéairoît  areo  latiid'aril6an.>Ilim€ilEiUut 
Hiéaif  ÂrnSHt^  pour  0Vcâ^la.pm$:qil'U  tue  fit  ban 
biller  à.sea  ftaî»  depim  lea  pieds  jiùGpi'A  la;  téie.» 
Poiii-  BOt^poofidaaLoder  à  eoti.  .«^araotece  ^  ;  î'.eus  la 
cbmpiaisapiïe  de  ine  tonioûtli^enii  M«àe0  soa  v:o- 
lonté».  il^'aoquîsitioii  d'oà  s&  bon. ami:  me  fit'ouh 
blieirmes  mfortiiaesy  ira  plhtàtf eifegardnlàiskaa- 
tton  présente  de  mes  àQ'éipfië  oimiaift  pnifosmie' 
feite  ^  qàoiqn'à  la  bieii  exaimner.eUe.n'eût  rieiî'de. 
aolide  pottf  Fareoin  *  .  :  :  .  :  II.  •>:><:: 
'■  Tandis. que  lioiis  m^soAs . iHie  vie  dâicôei^se ^ 
Ferrari  et  moi  y  ce  oayaiier  priiiipar  !b^aaiiél  deos 
tes  yeux  d'iiàe  jeÙBe  jdaAafey  «o  «moiàr  ^ijdemifir 
funeste  à  notre  amitië.  Il  avoit  spéaveiii  î^ré  ^'ii 
aë  se  njiançroit  p<»at  ;  mais  û  nf ë«ft  fxae Ja.  foinéôrde 
garder  ses  aeédienta*  fiograeie  l'eliQfaamUi'^lIiliii 
rendit  dea  sotiis^  €  t  obamaf  o'^  Cieit  uod  fiHe  qtilaaoit 
dé  h'xKaiasâécelet  de  lâ'vertu^iMfépOBsal^:!!  nfen 
eut  pas  xmàioa  d^atccntibn  popf  nm  les  psrcoâsrs 
jfours  de  am  maiia^e  ;  au  x^aotrciire  ^  il  lii'eD  xénMr 
gna  [Uns  d^afiectioiiélLreGddinimda  fotiemeniàaa 
iemniê  d^annD'ir  ankaàide  oousîdéràtioaiip^cliaoi 
(ju^  eo  «rôh  Ias-nvenle>:  Ëa^àe^  IwnditiffU.en. 
ma  pf^sènbé^  Gonzalez  ^est  mon  iuA.  Si  je^Tèns 
suis  ofaer^  fidte^lui  comu>itre  par  i  votre  cosdmte^ 


à  S0&  ëg^rd ,  que  ViQuft  e^tf^z  dan^  U$  ^enûniefiis 
que  f aipour  lui^  £ngi-ftcie,  f»oiir,plsiii?^  4»Qfi  épouni 
leloi  proiBi|^/4a|  par^U,  £U^.il^;p!erd(>iv  auQudè 

me  doooer  d^  oo^r^i)^*  4^  {Âe^^jtfioe^  tnaU 
toat  c$la  a^étoU  point  natuffL  JiakHii^^  de  la  çpii^. 
fiaoce^e  %où^éfou%  atroii  «n  moi^  etU  tné  bAî>sf>it 
^crett^nHtt^i  j  01  loo  i^v^rfiiop;  sfui^ut,  à  uA 
poiût)  (}«'eU^;r^oliivdé  m'ëearter  de  PÏse  à  qîieln 
({oe  piis<|ii^  «^  JE&i^  li'èspédîto»  qu^ellè  ink  ^ 
HS^epow  eot  tfeoir  àT4i»Mit^  fat  trop  éinguMet 

pourydtl'ftpaftiyippiieU»      ;    ';  .i    :   \  -  i     i    ^ 

Seigneur  Gom^ei^^  me  ^<Ujt  Edgticki  «n  {îdm^ 
que  ^(^i  éfiÈ^^  UHméem^Qii^j'û£aM  ^^4^ 
vous l^^e  une: oai)(idf0€e<ivn  vôw  mUiréam^  st 
d'où  dépend  le  repos  de  ma  vie.  Je  me  sens  une 
disposhion  prochaine  à  TOîïs  âîméf  qùî  m^àïarme. 
J'ai  beau  comballre  mes  MifttrnieiHSjivous  triom- 
phez des  efforts  que  mon  devoir  et  ma  vertu  leur 
opp^eotACett  de  vcm^lsèul^Qe  jWetids  duse^ 
côttr».r£k>î^ez-voiii»  f)tom[tt«meiit  d'int«»  «mton 
dont  Tôt»  troiibles  la  trauquUlijLé.  le  ircnit  en  «àn-« 
jure  par  les  droita^  FJiOqpitaHcé'^  «t^^t»  ieil«iOre 
par  Pamîtié  qu'a  pour  vous  monjnari.  Fuyez-moi, 
l'aveu  que  je  vous  fais  de  ma  foiblesse  vousy  oblige  i 
^us  êtes  j  je  cnots  ^  trop-  l^fi4t%  ii^ixifiièî  fipmv 
v<mloH*  deéÎKxBchrer  vMre  ta)i  ^ 
h  fus  k  dupe  de  ^e  di0eb«iit,an^ttfieie«««  Je 


DàHmagiBèi  4>oniieztiént  que  îà  dame  ëtoit  éprise 
dé  mon'iïïérite,  (çt  que  pour  préVenrf  les-  suites 
d'un  peDîôhânt'tl^op  tendre^*  elle  avûit  cru  devoir 
nie  prier  elle-«iême  de  me  retirer."  Sî  j'eusse  moins 
àîmë  feoii''épeui',  j'aûroîs  eu  peut-être  envie  de 
suivre  l'exemple  de  Péris;'  riiais.au^lieu  d'enlie- 
ver  ma  bellô-Ilôiesse,  je  lui  dis  un  éternel  adieu. 
Je  m'échapparsecrettenient  de^hefc  èUe  ùii*b'èaa 
•  matin  9  luiMss'am  le  soin  d'inventer  tout  ce  qu'elle' 
)iigeroit  à^ropo^  de  dite  à  Ferrari  au  sujet  démon 
départ.  J'a^  sU  depuis  que  ^  pour  l^en  consoler,  elle 
lui  dit  que  j'étois  devenu  amoui^ux  d^Uôyque 
je  lui  a vois^  déclaré  ma  passion^^  et  que  sulr  le  re- 
to&  qu'elle  à  voit  fait  d'y  répondre ,  j'avois  disparu 
de  dépU:d'avoirinuti)emeiit  tenté  sa  fidéKt^. 


j 
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CHAPITRE   XX. 
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JSstepaniUe.  rencontre  d  irais  mÙlés  de  I^isedem 
Genevois  qui  ^ont  a  Florence.  Il  se  met  de 
leur  compagnie^  et  par  curiosité  va  voir^avec 
eux  un  fameux  nécromàhcien.  • 


Je  pris  la  raûte  de  Florence  monté  sur  un  mau- 
vais  cheval  de  louage,  et  for  t.  content  de  ma  per- 
sonne y  qa^nd.  je  faisois  réflexion  que  lés  femmes 


me  cbassoient  de  chez  elles  de  peur  de  m'airtier. 
Je  n'eas  pas  fait-  trois  miUes  ^  qne  je  rencontrai 
deux  cavaliers  mieux  modtës  que  moi.  Après  les 
avoir  salués ,  '  je  leur  demanidm  s'ils  dlloient  à  Flo- 
rence, Us  répondirent  qu'oui  :  '  Afessieurs ,  leur 
clis-je.)  j^aurai  j^onneuir  de  vous  tenir  compagnie^' 
si  vous  l'avez  pour  agréable*  Ils  m«:  firent  là-des- 
su»le$  compliments  quHIs  dévoient  à  ma  politesse , 
et  nous  déviones  tous  trois  compagnons  de  voyage; 

Noos' allâmes  coucher  i  San-Miniato,  dans  une 
hôtellerie  pourvue  de  toutes  sortes  de  provisions, 
L'tôte ,  qui  étoit  un  habile  cuisinier ,  ayant  servi 
longtemps  à  Rome  dans  les  offices  d'un  cardinal 
allemand',  nous  prépara  un  e:xcellent  souper.  La 
gaieté  régiùi.dans  le  repas.  Si  je  fisconnoître  a  ces 
messieurs  que j'étois un  vivant  de  bonne  humeur^ 
ik  me  firent  bien  voir  aussi  qu'ils  aimoient  la  joie.' 
Ils  m'apprirent  qu'ils  étoient  tous  deux  de  Gehève. 
h  suis  marchand  joaillier,  me  dit  l'un,  et  j'ài,^ 
pour  mon  malheur,  une  femme. qui  me  donné 
tous  les  sujets  du  monde  de  me  plaindre  d'elle/ 
J'ai  le  bonheur  d'ètré  garçon ,  me  dit  l'autre  ;  mais 
mon  père',  qui  est  Un  vieux  gentilhomme  très- 
riche  et  très-avare ,  ne  meurt  point;  il  jouit  même 
d'mie  santé  si  parfaite^  que. lorsqu'il  mourra,  jC 
n'aurai  sans  doute  besoin  d'argent  que  pour  ache^ 
ter  des  lunettes  et  des  béquilles.^ 

L'hôte  qui  étcii  présent,  dit  alors  aux  Genevois  :- 
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Si  VOS  seigdeuries  sont  curieuses. de  snroîr  m[  eVes 
seront  bientôt  débarrassées  ^  Fun  de  non  père-,  et 
Fautre  de  sa  femote  ^  il  y  a  dans  .ce  payi-^ct  un  sa-* 
Tant  nécromancien  qui  vous  le  dii^a.  Je  fis  un  éoiat 
de  tire  aux  dépens  de  Vhote^tpii  nous  assura  fort 
sétieusement,  que  le  magpcien  dont  il  naous  par* 
loir,  aVoitla  i^éputaiiôn  d'être  mgmsdeabàlîite/Je 
pourrôis,  ajoi;kta-t*il)  toué  citcrr  yio^  personaes 
qui  Font  été  consulter ,  et  i  qui  tovteft  Ito  choses 
qu'il  leur  a  prédites  aoUt  arrivée»,  là  y  à  duc  mois, 
par  exemple ,  qu'un  vieiiai  bowgeois  (fài  a  une 
jeune  femme  qu'il  croyoit  Aérilé  ^  alla  demander 
à  cet  habile  homâKe^  i'il  sbourroit  s»»  avoir  le 
plaisir  de  se  voir  père.  lie  nécrémanoien  lui  répon- 
dit que  I  dans  l'atinée ,  son  épduae  lui  donnefoit 
un  enfant*  C^mli^  en  efièt  elle  est  accouchée  de  - 
puis  huit  joUrsv 

Cet  oracle,  dôntl'aocompfisAément  poavoîtétre 
l'ouvrage  de  quelque  ami  du  Vieum  boiuf^is) 
nous  ré  j  ouit«  Cependant  un  desGeilevois  quiaimoî  t 
le  meirveiUeilx  y  fut  teitté  d'enireténir  le  eabalisie  ) 
et  demanda  dâns^  <^iel  lieu  il  faboit  sa  réûddbce* 
A  deux  milles  d'i^ ,  répondît  l'faô té*  II  habite  une 
caverne  au  befs  d'une  montagne  du  côté  deCasie^ 
tiùa.  Messietifs^  reprît  le  Genevôia  i  quiHque 
)'a)Oute  peu 4e  fcâ  à  la  nécromancie ,  )e  voosavene 
que  je  serois  bien  aisi  de  toir  ce  magieîeil.  lé  me 
seiis  pressé  du  même  désir  ^  dit  l'autre  GeàdVéis* 


B'sftTEVAKIlLLE/  lJ5i; 

QidnDuA  empêche  de  lesatUfaito?  Je  sui»  âe  la 
partie,  m'ecriai^je.  NëpeoierpaB qae  j^aye moïse 
d'enVie  que  tobs  de  parler  à  où  é\  rave  personnage; 
Noua  résolûmes  doue  de  partir  le  lendemaii^,  et 
àé^  nous  faire  cotidnire  par  an  guid(  k  la  demeuré 
difoiâgicieD.  Ce  qui  ne  manqua  pqs  d'élrè  esietoiiiéi 

Nous  arrivâmes  au  pied  d^uae  montagne  es^ar^ 
pt^e ,  où  noQs  aperçâmes  une  caverne  que  fe^ntoii 
ane  porte  fort  épaisse.  Nous  frappftnie*  en  criant 
qu'on  nous  oufrtt;  On  fut  quelque  tempf  sans  nOuè 
riépcfndre  j  mais  enfin  nous  entendîmes  en  dedans 
une  voix  sépulcrale  ,  qui  noos  demanda  ce* que 
Qoos  souhaitions.  Nous  dîmes  que  nbiis  veiiionf 
pour  coosvdter  Toradç  ,  et  la  porte  s'ouvrit  à 
Pinstaot.  •.        > 

Le  premier  objet  qui  s'o£Qrit  à  nos  yeva  lui'  la 
figure  du  nécromancien.  Imagiiiez-*vo^sua  homme 
haut  4e  six  pieds  pour  le  moins  y  et  vêtu  d'une  robe 
blanche  y  sur  laquelle  étoient  peints  en  retire  tous 
lés  signes  du  zodiaque.  Il  portoit  un  gros  bonnet 
fourré  d'une  peau  de  loup  y  surmonté  d'une  tête 
de  tigre  y  et  an-lîeu  de  cheveux  qndqœs  cfmleuyres 
artificielles  qui  flottoientsur  ses  épaules.  Uout  son 
habiHemeotliii  donnoitiin  air  efiroyable.l^esdeux 
Geoevoia  lui  dirent  que  y  sur  la  réputation'  qu'il 
àvoit  d'être  nn  grand  cabaliste,  ikvëtiôient  de  fort 
bin  le  consulter  sur  des  afikires  tle  la  dertiière 
conséquence  pour  eux.  lU^jUir  répondit  4'abotd<^ 
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^u'U  n'étoit  pas  oe  qu'ils  croy oient.  Mab  ces  mes- 
sieurs y  à  force  de  prières  entremêlées  de  louanges, 
l'obligèrent  à  leur  avouer,  qu'effecûvementilétoit 
initié  dans  les  mystères  de  la  cabale.  Les  Genevois 
n'en,  étoi^nt  pas  plus  avancés  pour  cela.  Il  leur 
fallut  protester  qu'ils  n'étoient  point  attirés  là  par 
une  frivole  curiosité  j  .car  il  disoit  qu'il  n'emplpyoît 
le  pouvoir  de  son  art  que  pour  les  personnes  qui 
en  avoient  besoin.  Ils  firent ,  sans  hésiter  y  la  pro^ 
testation  qu'il  exigeoit  d'eux  ;  après  quoi  ils  n'eu- 
rept  plus  de  contradiction  à  essuyer  de  sa  part. 
Alors  il  leur  vanta  son  savoir  .faire,  et  leur  montra 
plusieurs  bijoux  dont  il  les  assura  que  des  seigneurs 
étrangers  lui  avoient  fait  présent  pour  leur  avoir 
dévoilé  l'avenir. 

Tandis  que  mes  camarades  et  lui  s'entretenoient 
ensemble  ,  ]^examinois  avec  une  exjtréme  atten- 
tion le  dedans  de  la  caverne ,  laquelle  étôit  pleine 
de  choses  qu'on  ne  pouvoit  regarder  sans  effcoi.  Ou 
voyoit'  un  lion  qui  avoit  des  yeux  étincelants ,  et 
présentoit  une  gueule  béante.  Ici  c'étoit  un  tigre 
furieux  qui  étendoit  ses  griffes  comme,  pour  nous 
déchirer  ;  et  là  c'étoit  un  dragon  aîlé  qui  sémbloit 
irouloir  s'élancer  sur  nous.  Toutes  ces  figures ,  quoi- 
que d'osier ,  revêtues  de  carton  peint ,  étoieut 
faites  avec  tant  d'art ,  que  si  ces  animaux  eussent 
été  animés ,  ils  n'auroient*  pas  inspiré  plus  de 
frayeur.  Ces  objets,  que  je  considérols  en  frémis- 


sant,  coniribuoieBt  à  faire  croftrê  4u«  k  matlre.de 
la  carême  devbu;;éire.un>  grand  malien.  Mes 
camaradea>  donv^il  ayoit.Qx<2ité<radiairation  p^r 
le  récit:  des  choses  étonnantes  iqu'il  leur  avoit  ra^ 
contées  ^  o  -  eureÀt  plus  d»auue .  opinion  ,de  lu^7 
Pour  moi^  bien  que  J'eusse  encore  peu.  d'expé- 
rience y  je  suapenxlis  nlon  jugeineat.  . 

Le  néctomanqiîen  V  Surpris  d^imè^  ^oir  si  attentif 
à  obserVejr  ce  qnifrappoit  ma  vue ,  demanda  aux 
Genevois  pourquoi  p  sembloi^  :fair  Ih  conversa- 
ùon:  ilsluirépopdiii^Otque.  j^  ne  la  fayois'point  ; 
mais  qu'ep'E^pagja<4  curieux  j0  m'ab^ndonnois  au 
plaisir  ide:Contêni{4er  ce, que .j'apercey.ois  dans  sa 
caverne*  Il  ^^^p^Ur^^^VOc  chagrin ,  que  j'étois  Espa- 
gnol. Je  ifaime  point;  ^dit-il ,  à  fairti  inids  ppérations 
magiques  devant  des  gens .  de  cette  nation ,  qui 
sont  ^  pour  la  plupart  y  des  esprits  forts  et  des  in- 
crédule ;qui  nous  traitent  de  .chai'iatans*  II  n'y  a 
point  de  règle  sans^ei^eeption  ^  lui  répliqua  ua  des* 
Genevois  :  nous -vous  répondons,  4f5,  c^  cavaliei?  i 
tout  Espagnol  qu'il  .^st^inQus.vQp^lj^.dc^^nons  pour 
un  adwf^teuriii^&r^fiids  4iQ|lin9kes.^qui   saveat 
forcer,  les.  démona  À  (le:ur  obéik*.  Jl  n'est  point  de< 
trop  ^i  j  ci'est  .derçfykA  aous  v^usi  assurons.  îVws 
pouvez  dQno.bardiinenty  en  sa .prasenoe^ faire. «oe. 
que  nous  .attendons  de  iVo^re  seigneurie . 
.  3ur.  cette,  assurance;,  le  magicien  .ne  fit  plus 
di^cuké  d'dpérjBrdevantinoi*  Il  appela  quelqu'un 
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dont  le  secobrfr  }ui  ëtoh  nécessadlre ,  et  bientôt,  un« 
figure  d^homme  àumî  borvibie  que  lasieime  accou- 
rut à  sa  tois.  Ces  dot»  méiiMres  nous  firîtat  passer 
dans  une  Brrière-^çhaiiibre  plus  obsbuf^^  c|ue  la 
première;  et  au  miU^ude  laq^dlecm  reiuaiKjiioit) 
sur  une  tabte  de  marbre  noir ,  un  gfelnd  globe  de 
Tcrre^  Nous  nous  approokâmesd»  la  table  ^  et  nous 
obserfâmes  qtr'autour  du  globe  toutes  les  lettres 
de  l'alphabet  étoient  éenie^  0fi  grofi  caractère ,  sur 
une  bande  de  parchemin  vierge;  iitaM  c^  qui  attira 
particulièrement  notre  âEtention-  y  fiit  uœ  espèce 
de  nain  qui  paroissoit  dedans  sôtis  Ain  habit  couleur 
de  fer,  et  que  ici  màglpieti  tiÀv»dit  être  résprit 
qu'il  s'agissoitd#  consulter:  Gè  petit  idémon  tenoit 
skoii  bras  droit  41evé  ^  at  sès'yéut  reissembloteht  à 
depx  charbons  ardents. 

D'abord  le  nëoronbaneiei^  Imadi^Qssâ  ce  discours 
d'un  ton  de  voit  âise^baut  ec  de  l'air  dti  monde 
le  plus  gra^è  t  lli^el ,  géme^uperbe ,  qu#  j^ai  sotnuis 
à  Wiim  obéis^àdte  par  lli  forcé' de  méè  enchante'- 
ments,  je  «\Wdoilii6'd^sati«fàiré  d^ns  c^ntoment 
ces  seigneurs )'  e«  de  ^remplir  |#  diésir  qui  les  presse. 
Es^tu  dispose  À  m'obiéiir  de  bbime  grâce  ?  ou  bieaj 
&iil41  que  j'employcles  terribieppai>oles  auxquelles 
t^tiepeuiLrésister?'Urîel  lie  répondit  rien  ;  aiaisi| 
l'enchanteur  qui ,  sans  d<mte  ^  fisoit  dâtia  les  yeuK  | 
dsi'détnotice  qu'il  penboit,  dit  auï  Genetois: 
Messieurs^  vot)s  aRcft  ètté  coniems;  ji'efrprik  «è4« 
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au  poBVoîr  de  ma  conjunation.  Vous  n^ffvea  <{u^à 
dire ,  Vun  ^qpFes  l'autre ,  ee  que  tous  souhfiitn  de 
savoir  et  il  irous  l'apprendra^  Pi^i  un  père  mmxx  y 
riche  et  trèfr^aTare  ^  dit  un  des  Genevoit  y  et  je  sait 
fort  impatient  de  recueillir  sa  ancc^snon.  Corn-' 
mande?;  à  votre  génie  de  ipe  marquer  combien  de 
temps  j'ai  eÔQorei  languir  dans  mou  attente.  C^est 
de  quoi  vou{(  serez  instruit  tput*^4'hepre ,  répondit 
}e  cabaliste, 

£n  parlant  de  eeite  sôrps ,  il  pritnn  large  g^nt  'i 
pais  s'étant  ganté  la  maip  droite  ^  il  la  j^ssa  dan! 
U  globe,  et  tcmûha  lenâm  ,'  enlui  disant  :  Allons , 
^U  y  dép4çhona.  IXripl  fil  aussitôt  un  mouvénlëni 
ti  porta  la  iqain  sur  une  lettré,  l^e  n^a^oien  Sfl 
déganta  promplemepit  pou?  ^rire  qéiie  lettre  sur 
PQ  papiep  qdi  étoit  sur  la  table  avec  une  plume  ef 
dsfenore.  Ensuite  |  ^y^MM'i^lriis  son  gai^t  V  il^re^ 
passa  la  maiodroite  ddnsleglabe  0tretoi|oba  le 
nsia ,  quiièut  la  docilité  4e  faire  un  D0^t6au  tn^u^ 

vemeiiit ,  èi  4<»)t  h  imù  l'arrdM  *ur  nne  atire 

lettre,  .  *      . 

Notre  «nobwteuf  fft  fuscp^i  4W  Q^  douée  kn$ 
ee  manàgef 'apifès  quoi  ayam  pxatnkié  les  )ielt^e# 
écmas ,  il  asàum  le  GeaeTois  que  son  père  n^^voit 
pltti  qoe  trois  tpoiif  k  Wffo^  Ch  qui  causa  uiie  )ci^ 
excessive  k  QP  boa  ^^y  Ou  recommefiai  )a.  même 
eMmojoii^e 'pour  Pautre  Gamewisy  qui,  f^tj^attant 
ée  ne  pas  aontinr  de  la  ç^m^^  ^Tf  ç  une  prédii>H04 

LeSaçf,    Tome  Jf,  H 
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moins  favorable ,  eut  en  effet  le  bonfaenr  de  s'eih» 
tendre  prédire  qu^iléloit  sup*le-point  de  perdre 
aa  femme  ;  mais  par  malheur  pour  ces  messieurs , 
ces  deux  oracles  o'étoient  que  des  impostures. 
C'est  ce  que  je  découvris  par  hazard ,  ainsi  que  je 
vais  le  conter. 

Le  magicien  9  ayant  fait  "ses  opérations  devant 
des  témoins  qu'on  pouvoit  taxer  d'un  peu  trop  de 
crédulité,  jouissoit,  comme  un  prêtre  deDelpbes, 
du  plaisir  d'avoir  trompé ,  lorsque  je.  m'avisai , 
sans  savoir  pourquoi,  de  prendre  le  gant  qui  avoit 
touché  Uriel.  Je  le  considérai,  et  je  trouvai,  au 
bout  del'index ,  une  dureté  qui m'étonna* Qu'est-ce 
que  c'est  que  ceci ,  m'écriai-j«  ?  n'y  auroit-il  pas 
dans  ce  doigt  de  la  pierre  d'aimant  ?  Le  charlatan 
qui  ne  s'étoit  nullement  attendu  a  cette  question , 
se  .troubla:  et  se  tournant  tout  confus  vers  mes 
compagnons  :  Messieurs,  leur  dit-il,  p'avois^îe  pas 
rwson  de  me  défier  de  cet  Espagnol  ?  C'est  ce  que 
pous  voulons  approfondir,  lui  répondirent^ils.  En 
même-temps  ils  examinèrent  le  gant,  et  s'aper- 
i^ent  qu'en,  effet  il  y  avoit  de  l'aimant  au  bout 
^  l'ihdex.  J[îuoique  fâchés  de  ne  pouvoir  plus 
compter  raisonnablement  sur  ce  qui  leur  avoit  été 
prédit,  ils  se  mirent  i  rire  à  leurs  propres  dépens; 

Le  prétendu  cabalisté  se  voyant  pris,  changea 
de  langage  :  il  avoua  tout.  Il  nous  apprit  qu^Uriel 
avoit  le  corps  d'osier  et  iiu  bras  couvert  de  lames 
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de  fer;  il  nons  montra  de  quelle  manière  subtile 
il  l'attiroit  avec  son  gant  vers  les  lettres  marquées 
autour  du  globe.  Ensuite  il  nous  supplia  de  lui 
garderie  secret,  en  nous  disant,  pour  mieux  nous 
y  ^^^S^^y  qu'on  devoit  le  regarder  comme  un 
joueur  de  gobelets  ou' comme  une  Bohémienne 
qui  dit  la  bonne  aventure  ;  qu'il  ne  faisoit  de  mal 
à  personne  :  qu'à-la-vérité  il  trompoit  les  hommes 
simples,  mais  qu'il  ne  leur  prédisoit  que  des  choses 
agréables;  de  sorte  qu'ils  s'en  retournoient  chez 
eux  fort  satisfaits  de  lui.  Enfin ,  qu'il  arrivoit  quel* 
quefoisque  ses  oracles  s'accomplissoient,  ce  qui  le 
mettoit  en  réputation,  et  lui  faisoit  gagner  sa  vie. 
Nous  promîmes  le  secret  à  ce  fripon,  que  nous 
laissâmes  daxis  sa  caverne ,  bien  mortifié  de  ne  pou- 
voir nous  compter  parmi  ses  dupes.  Nous  prîmes 
la  route  d'Ëmpoli  en  nous  moquant  d'Uriel  et 
des  sots  qui  l'alloient  consulter  j  et  le  jour  suivant 
BOUS  nous  rendîmes  à  Florence. 


Il 
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CHAPITRE    XXL 

Z)e  Vartipée   d^Esteuanille  à  Florence;  quel 
.  •   emploi  luifutproposé  j  et  quel  service  il  rendit 
à  don  Çhristopal. 


r«  OUB  aUâmeB  loger  à  une  fameuse  liAtellerie 
dans  le  quartier  et  la  cour,  .et  àtn%  jours  après 
mes  deux  oompagnoiia  dé  toyage  m'y  laissèrent 
pour  s'en  recobfner  ijfaes  eas.  No«s  nous  sépa-^ 
rames,  comme  cela  se  ^rastiqne ,  en  fiousténioi* 
gnaot^  ée  part  'et'd^aixtre,  beaucoup  de  regret  de 
nous  quitter^  et  nous  nous  oabliâtiies  réciproque- 
paent  un  quart-(d'lieiii^e  après  notre  séparation. 

U  venoit  beaucoup  d'honnêtes  gens  manger  à 
table  d'hôte  dans  cette  hôtellerie  :  il  y  venoit  aussi 
quelquefois  de  francs  fripon3.  Un  cavalier  assez 
bien  fait  et  proprement  vêtu,  arriva  un  jour  dans 
le  temps  qu'on  alloit  dtner  :  il  prit  une  chaise ,  et 
pendant  tout  le  repas  il  eut  les  yeux  attachés  sur 
moi.  Je  m'en  aperçus;  et  cela  fut  cause  que  je  le 
regardai  plus  attentivement  que  je  ne  l'aurois  fait. 
Je  le  reconnus  pour  un  des  passagers  avec  qui 
j'étois  venu  de  Palerme  à  Livourne.  Il  me  fit  con- 


noiire^  après  le  dîner,  qu'il  m'aydit  auAf  remis* 
Seigneur^  me  dit-U ,  nom  a¥Onft  voyagé  eiiseiiiU« 
sur  mer.  Je  lui  répondis  que  )0  m^^a  souvenois  ^ 
etnoasnous  engageâmes  insenôblemenâ  dansime 
longue  conversation* 

U  m^apprit  qull  étoit  Sicilien  ;  qu'il  se  nommait 

RogerMatadori,  natif  du  village  d'Aderno,  dane 

la  vallée  de  Demona ,  au  pied  dt>  Mont-Gibel } 

qu'il  yivoit  agréablement  à  Florence  avec  quelques 

amis  de  son  humeur;  et  qull  ne  tiendroit  qu'à 

inoi  de  partager  les  douceurs  de  leur  société.  Il 

avouan  air  doux,  et  une  physionomie  qui  pré^ 

Tenoit  en  sa  faveur.  Je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire 

que  de  me  faufiler  avec  lui.  H  me  présenta  d'abord 

9  deux  jeunes  gens  de  très4>onne  mine,  qui  me 

reçarent  k  bras  ouverts,  et  m^associèrent  à  leurs 

plaisirs.  Ils  m^introduisirenl  dans  quelque^unes 

des  meilleures  maisons  de  la  ville,  me  firent  voir 

^  plus*  aimables  dames  dé  leur  connoissance,  et 

dépenser  >che2  elles  presque  toutes  mes  pistoles ,; 

sans  qoe  fe  pusse  les  soupçonner  d'avoir  en  vue 

<le  mettre  ma  bourse  à  sec;  car  dans  tome»  les 

parties  que  nous  faisions  il  leur  en  coûtoit  autant 

qu'à  moi.  Maia  ik  avoient  des  ressources ,  et  \e 

n'en  avQis.  point.  Aussi  devpni»s^e  triste  a  mesure 

^ue  mes  e^èces  disparoissoieot. 

Roger  s'en  étant  aperçu,  me  dit  un  jour  :  Seî- 
gQ^r  €p092akz ,  :^ous  avez  dans  l'esprit  quelque 
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cUose  qui  vous  chagrine.  Je  deviné  ce  que  c'est; 
vous  commencez  à  manquer  d^argent.  Justement, 
lui  répondis^je  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheuik, 
c'estque  je  n'en  attends  d'aucun  endroit  dumonde. 
.Vous  en  aurez  quand  il  vous  plaira ,  reprit-il  ;  sans 
être  obligé  d'avoir  recours  à  vos  amis  ;  vous  n'avez 
qu'à  remplir  l'emploi  que  j'exerce  ,  vous  mènerez 
une  vie  indépendante ,  et  vous  aurez  d-e  bons  ap- 
pointements. Je  lui  demandai  ce  que  c'étoit  que 
pet  emploi.  C'est  ce  que  je  vais  vous  apprendre, 
me  dit-il.  Vous  saurez  qu'il  y  à  dans  cette  ville 
un  vieux  Catalan  qui  s'appelle  don  Rodriguez  de 
Centella.  .Cet  officier  a  été  chelF  de  miquelets  en 
Espagne,  et  sert  actuellement  dans  les  troupes  du 
grand-duc  avec  honneur  :  il  est  d'un  assez  plaisant 
caractère  j  il  s'occupe  à  faire  régner  la  justice  dans 
la  société  civile  ;  •  il  entretient  des  espions  pour 
être  informé,  par  leur  moyen,  des  affronts  et  des 
outrages  qui  se  font' dans  Florence  j  il  tient  re- 
gistre des  injures ,  et  les  venge  pour  de  l'argent. 
Vous  jugez  bien ,  poursuivit  Roger  ,  qu'un 
homme  qui  se  mêle  d^m  pareil  métier ,  ne  le 
fait  pas  ouvertement}  le  prince  pourroît  le,  chi- 
canner  là-dessus.  Les- choses  se  font  donc  le  plos 
secrettement  qu'il  est -possible.  Dès  qu'un  espion 
a  découvert  que .  quélqu^un  a  reçu  une  offense; 
il   en  fait   son  rappqrt  à  don  Rodriguez,    qui 
l'envoyé  proposer  de  ^  part  à  l'offensé  ,^  de  le 
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dé&ire  de  son  ennemi  ou  de  le  punir  soivant  Ja 
Aature  de  Poutrage^  moyennant  certaine  somme; 
etn  l!offensë  accepte  la  proposition  y  ce  qui  arrive 
presque^ toujours,  le  capitaipe. . prononce  Farrét 
ti  le  fait  exécuter  par  ses  espions.,  auxquels,  -il 
doniie:Ia:in<ntië  de  Fat^eniqu'irareçu  defoffensé. 
J^interronpies  brusquement  fioger  dans  pet  en- 
droit ;  Vous: êtes  ap^arfmment ,  lui  disn-je  ,  un 
dé  COS. Vailknts  exécuteurs?  3ans  douté-,  me  ré-^ 
partit-il;;ije8uisundefteapionS:de  donRodrigues^ 
aussi^bien  que  les  deux*  jeunes^cataliers  que  je 
VOUS  ai  faitjconnoitre,  et  dbnit  Fun  est  Sicilien 
comme  moi  ..et  l'autre  de  fVenise;    '  : 

Malopeateli  m^écriai-je,  en*rîant(,:  )v6as  tae 
parlez  là  d'im  emploi  bien  scabreux;:  il  nt  me 
convint  nullement;  jecroi^  que  je  in?^,acqmt«- 
terois  fort  mal  :  quoique  j'aye. été  diiirurgîe|i  -,  je 
ne  sais,  pas  d?une  humeur  sanguinaire  ^  de  plus  y 
je  TOUS,  atouerai  de  bûnne^oi  que  je  lie  ibê  sens 
pointasses  de  courage  pour  entreprendra  de  sem- 
blables exjécuiions.  Que  voua  êtes  simplet  dit  le 
seigneur  Matadori;  jenèsuis  pas  plus  courageux 
que  vm».  La  valeur  est  un  don  que  le  cid  fait  à 
peu  de  monde.  Je  youa  dirai  confidemmeift  que 
â  j^étois  obligé  d'attaqui^r  en  brave  homme ,  et  de 
partager,  le  péril ,  quelque  lucratif  que  soit  mon 
poste  j'y  rentoceroia  dès  deimaîn.  Désabusea-voqs 
donC)  pounuiyit  r«l }  il  &'y  ^  ^^^  ^  risquer  pour 
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0Ott$u  (^ntl  dan^r  pouvoDS-nonS'  courir  en  nous 
jetioil' flUff  lia  iioiBflie^piin'esi  pas*  sur*  9À  gardes. 
Viév»  le^ptiignardaro  ou  nboft  lui  caooxifc  Ik  ^b 
A^vm  >coDp  de  pistolétl  C'est  tioe  iSbite^  It^ntôt 

.  >  J'éaàdleiJiem*e:d'acBOtd^liitdis-jè;maisi}t^ 
«liose  que  vbiis  pai^eatnerepré8èiAC|r{KmrlnHn- 
apirerl'eitvië  â^al^meaier  ie  fiooubredes  es)pîot)s 
de  don  JELodrigaez  ^  voua-  bVn  irietidrë:^  jatnaîs  à 
boatJJeiiWmè  pbi&tàgagaer  de  l'at^ta  décetue 
iàçiMn)  la  sèii(e  idée  d'qn- asslissitiat  itse  fait  ftëmir 
d^bèirfeiir.  Je  ii^6ta  ^vxe  pas ,  me  répooditril;  les 
préjugés  de  Fédocâtkai  doiTent  prodoire  en  vous 
'Oei  efièiLjB  me  r réi^oltai  d^abord  comibe  4ous 
•mtnire  là  ipropoaitton  qù'bn  i^ae  fit  de  répandre 
-duMÉig'^  oa  plutét  )%n  fus  efirajé.  Le  isapkaioe 
''ifae  parbt:  lin  grand  sèélérat  ;  mais  je  le  regardai 
.,dMi^  akitre  oeil  quand  j^evs  appris  la  manière  ad- 
rVovcahlt  .dont  il  s'y  prend  pour  eondaamner  ah 
-ofiensbuTL  La  irotci  ::  il  eiamine ,  aToéla  ^plna  sera- 
l^uldute/^qiiité  y  tentes  leb  ctruoiistâitoea  id'uoe 
^(>ff^nae  oomfadise:  ensuite  il  consul tè' un  recâcil 
qu'il  h 'ooifaposé^  et  idans  >leqaël  sont  niarquées 
ttHjitesleaespëces  d'injures  possibles  etîmpeteibks^ 
avec  .les*  rëpâraiâons  qtii'  leillr  sont  ^docxveiiables 
isoûvant.  les  •  miidnies  dn  point  d^honnèur.  Il  c'a 
«fdis  d^autf^  î^Hapirudeneé  que  oelie^^là  ;  et  là- 
^essuB  il  décide  êja  sûreit^  deasonseieutte  ^  ooiDi&e 
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Vive  Dieu  i  da-^e  bu  Sioilîiut ,  J6  recoUûôis  lés 
Effuigâèk  à  De  reooeil  mi{m  ^i  ii^mél  !  Il  f«ut 
qu'ils  aiiiiem  faîen  la  v^ngeatioè.  Je  né  fù^éionitt 
plus  ai  l'on  dit  qu^ils  ont  àxé  éA  d4calogue  lé  cin^ 
^mcae  eornihàndeb^ot.  Pouf  mdi ,  t}tu)i^ué  Efi^ 
p9gDol  coma»  euK,  j'en  soi»  tin  Bdèlé  observa^ 
tedr.  Je  voitdrois  {lonvoîr  *gafdat*  ûMii  eiacte^ 
meot  tous  les  autres.  Après  ce  que  je  vienè  dé 
(lire,  à  votre  seî^enHë  ^  reprit  Rof^er ,  Vous  voy eK 
l>iea  qu'il  faut  passer  à  notre  capitaiâè  catalan  ce 
qu'il  y  a  de  contraire  à  Fhiiaianité  daâs  son  tri- 
bunal,  en  faveur  de  la  justice  qui  en  fait  le  foU- 
deoient  ;  car  il  m  condaimié  jamais  i  fat  mort  qtie 
pofir  des  actions  très^punissables',  àitt^i  qa^àn  le 
peat  voir  par  son  recueil  que  nous  portons  toa«^ 
jours  dans  nos  poebes  ^  nous  autres  espions  ^  et 
que.  nous  appelons  noftre  bréviaire^.  En  métfie-» 
t^mps  il  me  montra  mi  petit  livre  mamn^rit ,  en 
laogue^castilhne^ei'm'ea  fit  lins  quelques  feuilleta 
qui  eoQteooîettt)  entr^autres  articles,  tfèuk  qtie  vous 
^es  £dre  : 

1."*  Soit  poignardé  le  traître  qdi ,  aprèë  avôif 
^gagéxm  fafnniiiedanSiUne  aSiit^'périllènse  ,  lut 
laisse  toiûe  la  ^eine  tje  s'en  «irerv  iè."^  Un  éoup 
àt  pistolet  au^gilàilt^i  cherriié  à  euborfier  là 
femme  d'un  mari  jaloux  de  son  hooMur.<3«^ Périsse 
par  le  stilet  le  miséBafale  qui  pay e  dln^adtttde  les 


170  ttlSTOIKE 

:service5  q«e  son  ami  lai  a  rendus.  4.^  Si  quelque 
Aristarque  ^  soit .  en  prose ,  8oi|t  en  vers ,  est  assez 
téméraire  pour  censurer  les  ouvrages  des  iUusires 
morts  9  de  ces  homnies  fameux  dant  tout  le  monde 
respecte  la  méùxQixe  j  nous  lé  condamnons  au 
supplice  que  lèaRomains.appelotent/iMtaarii»?^.^ 
S.""  Deux  estafilades  sur  le  ^visage  de  tout  auteur 
qui  déchirera  la.  réputation  de  quelque  honnête 
citoyen.  •  •  '  '     - . 

•  On  peut  juger  par  ces  articles  iss  autres  qu'il  y 
avoit  dans  le'recudl ,  que  je  rendis  au-  seigneur 
Matadori^en  lui  dkantque  jepféférois  la  servitude 
au  métier  d'espion  de  don  Rodriguez.  Tous  avez 
tort  y  me  .répondit  Roger  :  présentement  qiie  j'y 
sais  fait ,  je  Fexiei^cé  sans  répugnance;  et  le* gros 
profit  qui  m'en  revient  achève  de  me  le  rendre 
très-agréable.  C'est  par-là  qu'il  fcut  l'envisager. 
Si  vous  aviez  touché  le  produit  de  deux  ou  trois 
expéditions  seulement ,  vous  y  prendriez*  autant  de 
goût  que  moi.  Nous.avons  souvent  de  bons  coups 
à  faire.  Demiainiaû  soir  ,  par  exemple  ^^nous  en 
ferons  un  qui  nous  vaudra  à  chacun  trente  jnstolës 
de  marché  fait.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  jeune 
gentilhomnie  espagnol ,  qui  est  junoureux  de  la 
femme  d^un  riche  {  bourgeois  t.:  le  .galant  rode 
toutes  les  nmts  aux  environs  de^la  maisottdesa 
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dame.  JUépoux  a  promis  mille  écus  r  il  en  a  ^nné 
la  moitié  d'avance,  et  il  doit  nous  payer  le  lende* 
main  de  reupédiiion. 

Ce  cavalier  espagnol,  lui  répliquai*] e,' ne  sa 
laissera  pas  assassiner  si  facilement.  Pardotines^ 
moi,  répartit  Roger  :  c'est  ou  homme  qui  va  tout 
seul  la  nnh  y  comme  s'il  n'avoit  à  craindre  aueatie 
mauvaise  rencontre.  Uniqneaient*  occupé  de  son 
amour ,  et  n'ayant  pas  le  moindre  soupçon  de  son 
malheur,  i|  sera  peu  difficile  à  surprendre.  Nans 
devions ,  continua-t-il ,  l'attaquer  dés  cette  nutt^ 
mais  don  Rpdriguez ,  qui  v^ut  toujours  suivre  ses 
règles ,'  s'çst  fait  un  scrupule  d'oter  ]a  vie  à  un 
homme  sans  le  cojinoître  parfaitement.  Il  sait  bien 
qu'il  se  nonmi.e  don  Christoval ,  et  qu'iLest  Cas- 
tillan. J'ai  eu'  beau  lui  dire  que  cela  -suffisait; 
pon,  non  ,  m'a-t-il  répondu , il  £aut  que  jeÂche 
aliparavant  quelle  est  sa  fannlle.;  et  je  vous  ebarge 
du  soin  de  le  défiouvrir  aujourd'hui ,  afin  que  de- 
main rien  ne  nous  -puisse  arrêter.* 

Je  frémis  au  nom  de.  don  ChitaioiFal  j  craignant 
que  ce  ne  fut. mon  ancien  maître ,' qui ,  se  trouvant 
à  Florence,-  s';imusoit  a  faire  l'amour  j' et  j'éqou- 
tob  d'autant  plus  cette  crainte ,  que  ye  n'ignorois 
pas  son  penchant  pour  les  femmes.  Ne  ^poiivdnt 
demeurer  iraoquille  dans  une  pareillis  inoef litMde , 
et  pour  tirer  de  péril  ce  jeune,  seigneur ,  si  c'étoit 
lui,  je  feignis.de- vouloir '6n.(iip>d^v$QÎr<espiQn*du 
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eapituine.  Ydi^us  n'avez,  dk^je  à  Mataddri,  qn'à 
m^enseîgoer  la  demeure  de  l'Espagnol  proscrit , 
et  soyez  sur  que  ce  soir  je  vous  en  reûdrai  bon 
•ompte.  Roger ,  s'imâgldant  que  j^éntroîs  de  la 
neUleore  toi  du  monde  dans  ses  sentiments ,  en 
fut  ravi;  il  m'en  fit  oôiDpKment.  Ensuite  m'ayant 
appris  oiidemeuroit  don  Christotal ,  il  me  laissa 
le  soitj  de  m'infbnner  quels  étoient  ses  parents  ^  | 
et  me  quitta  pour  aller  annoni^chr  à  ses'  càmàratdes  ! 
qne  désormaic;  je  partagerois  avëc^éun  le  salaire  de 
leurs  expéditions. 

'Je  nie  puis  exprimer  rïmpatience  que  j'avois  de 
voir  le  eavalier  castillan,  dont  les  jonrs   étoient 
dans  nu  si  grand  danger.  Il  logeoît  dans  une 
botellerie  éloignée  de  la  nôtre ,  et  où  il  y  avoii 
ordmairement  des  Espagnols.  Je  m'y  rendis,  bien 
résotud'avertireedon  Cbristoval,  quel  qu'il  fôt, 
du  pérU  qui  lé  menaçoit.  Je  n'eus  pas  besoin  oe 
m'adresser  à  Fhôte  pour  le  questionner  ,  puisque 
la  première  personne  que  j'aperçus  en  entrant, 
fui  don  CbrisloMl  'de  Gaviria.  Sous  nous  recon^ 
nmnes  l'un  l'autre  en  mémè^emps.  Je  le  saluai  et 
loi  prèbànt  une  de  ses  inains ,  je  la  baisai  avee  tant 
de  transport,  qijLe  je  ne  pus  dîre  une  parole.  De 
ion  #&«^ ,  soit  que  l'amitié  qu'il  à^VÔit  eue  autre- 
fois pour  moi  se  réveillât,  soit  qqe  la  joie  que  je 
fauois  •éclater  en  le  revoyant  Tattendrît ,  il  est 
certain  qu'il  fut  touché  de  la  vivacité  de  moa 


empreapemeat.  Il  tie  pm  6'èitipêcher  de  m'iem*^ 
brasser  y  et  de  me  dire  cjuHl  ëtoit  bien  aise  de  me 
retrouver.  Oui ,  taon  ami ,  poursuivil-il ,  je  rends 
grâce  au  oîel  qui  nous  rejoint  après  nous  avoirienu 
séparés  pendant  plusieurs  années.  H  y  a  quinze 
mois  que  je  parcours  l'IlaKe.  Uëvéque  de  Sab-^ 
nianque ,  mon  oncle ,  a  voulu  que  je  nsse  ce 
voyage.  Je  lâë*  sais  bon  gi*é  de  m'étre  arrêté  k 
Florence  plus  long-temps  que  je  n'ai  fait  ailleurs , 
pmsque  je  te  rencontre.  Et  toi,  Gonzalez,  à  quoi 
passes-tu  le  temps  dans  cette  ville?  Y  es-tu  retenu^ 
par  quelque  bon  emploi  ?  Qn'ds-tu  fait  enfin  de^ 
puis  le  jour  malheureusL  de  notre  séparation  ? 

h  lui  fis  un  ample  récit  de  mes  aventure! 
jusqu'à  la  cooDBoiasance  de  R<)ger  e^dusivemeiat  ; 
6t lorsque  j'eus  achevé  de  parler ,  il  reprit  ainsi 
k  parole  :  J^^prends  avec  plaisir ,  -monïMenriïan* 
2alez,  que  vous  pouv<ez  vous  redonner  à  moi  ;  mais 
coaune  il  siéroit  ma)  k  ^n  bomme  qui  a  été  pafge 
djun  vice-roi ,  de  redevenir  laqnais  d'un  sinbfple' 
i;«milfaôinme .,  je  Tone  fais  «lOti  ^ecréttfine.  Cela 
Toas  ^onvienl-'il  ?  A  mer\«ille  ,•  lui  répondis-^  ej 
One  cirooiistBnoe  seulement  me  fait  de  la  peine. 
Le  iiôiaux  opdNnandeur  qv  àaik  si  Hen  confondre 
les poènjes  latins,  trouvera  peut^tre  aussi  mauvalisr 
^tte  je«ois  voire  secrétaire  que  votre  laquais.  I^é 
eoitimsindeut^ià'<6ét  plus ,  réfAiquàH4l,  et  rrien  ne 
pfift  a'éf^pose^  À  ^^e .  féto^on.*  &h  Inen  ,  lui 
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dis-je  9  puisque  voa$  ie  voules  ahisi,  recoiocnen- 
çoJQS  donc. à  vivre  ensemble.  Ayes  la  même  con- 
fiance que  vo^s  aviez  eà  moi ,  et  j'aurai  le  même 
zèle  que  j'avois  pour  vous.  Permettez  que  je  vous 
demande  compte  des  occupations  que  Famour 
vous  donne  à  Florence  ;  car  je  ne  doute  pobt  que 
quelqcfc  nouvelle  fiernardina  ne  vous  y  amusepar . 
ses  bontés.  Il  est  vrai,  répartit-i(^  que  je  recherche 
les  bonnes  grâces  d'une  jeune  bourgeoise  des  plus 
jolies.  Il  y  a  quinze  jours  que  je  lui  rends  des 
soins  sans. en  avoir  recueilli  le  moindre  fruit:  maïs 
je  n'aime  pas  une  ingrate.  Son  mari  y  qui  est  un 
vieux  marchand  de  soie,  partira  demain  pour 
Sienne  ,  d'où  il  ne  reviendra  que  dans  trois,  jours. 
Elle  m'en  a  fait  avertir ,  et  je  dois  la  nuit  m'intro- 
duire  dans  sa. maison  par  le  ministère  d'un  valet 
du  logis  que  j'ai  mis  dans  mes  intérêts.  Gardez- 
vous-en  bien  ,  m'écriai -je  ,  mon.  cher  maître; 
vous  y  trouveriez  la  mort  aurlieu  de  ces  plaiârs 
dont  vous  vous  flattez. 

Ces  paroles  que  je  prononçai  d'un,  air  tres^ 
sérieux  étonnèrent  don.  Christoval.  Gonzalez,  me 
dit-il ,  explique-toi.  Qui  t'oblige  à  me  parler  de 
cette  sorte?  Est-ce  par  pressentiment  que  tu  tiens 
ce  discours ,  ou  serois-je  c^  ejSet  dans  un  péril 
que*  j'ignore?  Oui,  lui  répondi^je,  vous  êtes 
dans  le.  plus  grand  danger  que  vous  puissiez  jamais 
couiir.  En  même-temps  je  Iqi  contai  tout  ce  que 
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Roger  m'avoit  dit  ^  et  comment ,  ayant  entendu 
citer  le  nom  de  don  Christoval ,  j^avois  feint  de 
Youldir  être  un  espion  de  don  Rodriguez  y  dans 
le  seul  dessein  de  sauver  la  vie  à  un  honnête 
homme.  Tu  t'es  conduit  dans  cette  affaire  bien 
adroitement^  me  dit  mon  maître,  et  je  sens  toute 
Fobligation  que  je  t'ai  j  mais-ne  crois  point,  pour- 
suiyit-il ,  que  le  projet  de  messieurs  les  espions 
m'empêche  d'aller  au  rendez-vous.  J'irai  avec 
trois  braves  Espagnols  qui  sont  logés  dans  cette  * 
hôtellerie  ;  Us  ne  refuseront  point  de  m'juder  à 
purçerFlorence  de  ces  scélérats. 

Je  rempûtrai  à  don  Christoval  qu'il  feroit  plus 
Mgemcnt  de  se  préparer  à  s'éloigner  de  cette  ville 
lelendemain  dès  là  pointe  dti  jour.  C'est  à  quoi , 
me  réponditrdl ,  mon  honneur  né  peut  consentir. 
11  ne  sera  pas  dit  que  la  crainte  d'être  assassiné  m'a 
fait  prendre  la  fuite»  Et  ne  faudra-t-il  pas  que  vous 
la  preniez ,  si  vous  tiiez  Roger  et  ses  camarades? 
Oh  !  mon  enfant  !  me  répartit  mon  maître,  ce  n'est 
pas  la  m^ne  chose  ;  il  n'est  pas  hoiiteux  de  fuir  la 

JQstice,  quand  on  est  menacé  de  tomber  entre  ses 

maios. 


-\ 
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CHAPITRE  XXIÏ, 

Quelle  fut  la  fin  de  cette  aventure  f  des  alarmer 
qu^eutEstevaniUe^  et  de  son  départ  de  Florence 
avec  don  ChristopaL 
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Js  n'appro«yois  point  ^  po»%  h  réwlutjioii  o&  jtt 
voyoisle  seigneur  4^  Gayina.;  \^  k  oombtuifr  en- 
core j  mai^  iavitil^ment.  Il  n^  ht  pM  possible  de 
l'en  détourner.  U  afia  si3r;ie-ohafop  la  eommm^^ 
qu^r  aux  trois  Espagnols  dont  U  youloil  se  faire 
acoompa^er  ;  et  p^^  no/essie^rs  a^y.  préiènent  auso 
ioyen&eQ»^)(  qM  )s'il  leur  eût  proposé  une  partie 
déplaisir.  r 

Pendant;  qu'ils  s^  faisoient  £lte  de  eette  expédi*' 
ùoxïf  je  retoiAiPo^à  nibQhôtfillene^.oày  suivant 
ç^  jQfçi  B^9Î%  é^é  icpncerté  émr/e  mon.  mattre  si 
woi^  )e  di^  à  J^oger.que  l^cayaiierdontîi  éioii  ea 
peine  de  savoir  la  famille.,  se  nommoit  don  Cbnf 
toval  de  Gaviria ,  et  joignoit  à  une  illustre  nais- 
sance ,  l'avantage  de  posséder  de  grands  biens  en 
Arragon,  où  il  avoit  pris  naissance.  Cela  suffit, 
répondit  Roger;  demain  nous  lui  donnerons  un 
passeport  pour  l'autre  monde  ,   sans    que  sa 
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noblesse  et  ses  trésors  puissent  Tempécher  de  faire. 
ce  voyage.  Y  entablement  le  jour  suivant,  lorsque 
la  niiit  fut  venue ,  les  trois  espions  de  don  Rodri'^ 
guezse  disposèrent  à  faire  leur  coup.  Us  s'armer 
rent  chacun  d'une  rapière ,  d'un  poignard  et  d'un» 
pistolet.  Ensuite  ils  allèrent  se  mettre  en  embus^ 
cède  auprès  de  la  maison  de  la  dame  qui  étoit  la 
cause  de  ces  iunestes  préparatifs  ;  ils  n'attendirent 
pas  long-temps  don  Cfaristoval  ;  mais  le  voyant 
arriver  avec  trois  cavaliers  qui  mirent  d'abord 
Flamberge  au  vent,  au-^IieU  de  l'assaillir,  ils  jugè- 
rent à-propos  de  se  retirer ,  après  avoir  déchargé 
lears  pistolets  sur  les  Espagnols  avec  tant  de  pré-> 
cipitation,  qu'ilspe  firent  que  tirer,  comme  on  dit,, 
leur  poudre  aux  moineaux.  Le  seigneur  de  Oraviria 
et  ses  amis  les  poursuivirent  vainement ,  ayant  af-* 
iàire  à  des  gens  qui  leur  étoient  supérieurs  à  la 
course.  Roger  sur-tout  étant  homme  à  mettre  en  un 
iosiant  un  long  intervalle  entre  un  ennemi  et  lui. 

Il  ne  tenoit  alors  qu'à  don  Christoval  d'entrer, 
cbez  la  bourgeoise ,  et  de  se  venger  pleinement  du 
jaloux  qui  avoit  mis  sa  tête  à  prix  ',  néanmoins  il 
aima  mieux  renoncer  k  sa  vengeance ,  que  de  con- 
tinuer une  galanterie  qui  pouvoit. avoir  une  mau-* 
Taise  fin  pour  lui.  D  reprit  donc  le  chemin  de  son 
hôtellerie  avec  les  autres  Espagnols  ;-«t  c'est  ainsi 
(fue  se  termina  .une  aventure  qui  adroit  été  plus 

sanglante,  si  les  espions  de  don  JS^odriguez  n'eus^ 

.^  » 
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tieâi  pBé  été  des  pollrons^  fieffés.  Cependant  tout 
lâchés  qu'ils  étoiétit^  ils  ne  k^Âsèrém  pas  de  me 
i^re-  petif  :  Monsieur  Goolzaléa,  tue-  dit  le- jour 
suivant  Mattfdort /peut-on  Totisf  demander  quel 
présent  votls  avez  feeu  de  dotaf  Ghri^oval  pour 
Favoir  averti  dé  se  tenir  sur  Ses  gardes  cette  nuit; 
^ar  si  TOUS  ne  lui  etissteK  pas  donné  eet  avis,  je 
suis  persuadé  qu'il  seroît  tenu  tout* setA  au  ren- 
dèz-votis?  Je  vonki^  nier  le  feit;  mais  Roger  me 
fetma  la  bouche,  ënr  nie  disant  :  A  d'autres^  mon 
âmi,  à  d'autres.  I^'ajduiéz  pas  lé  niensonge  à  la 
trahison.  Nou^ne  doutons  ntillement,  mes  con- 
frères et  moi,  que  vous  n'ayez  rendu  cebon  office 
au  seigneur  de  Gaviria.  Vous  nous  àvék  fait  ce 
tour  de  page.  Pour  moi ,  je  votts  le  pardonne  ;  mais 
mon  compatriote  et  le  Vénitien  sont  des^géois  dont 
je  ne  vous  réponds  pas.  Vous  ferez  bien  de  pren- 
dre garde  à  vous. 

A  cet  averiissemem^  qui  mè  fit  frémir  j  je  crus 
devoir  montrer  quelque  fermeté.  Si  ces  messieurs 
mWaquent,  dis-je  à'Matardori,  je  tne  défendrai; 
si  je  ne  suis  pas  courageux  natufelleTOèm^  en  ré^ 
compense  je  suis  un  de  ces  braves  de  f  aii^ob  qui  se' 
battent  comme  des  enragés,  quand  ils  se  injuven 
dans  la  nécessité  d'en  clécîoudfe.  Tant  mîettr  pou 
vous,  me  répliqua-t-il ;  car  si  par  bazârrd  îb  vou 
rencontrent ,  vous  aurez  besoin  de  toute  votrt 
valeur  pour  votis  tirer  sain  et  sauf  de  leurs  maios. 


4 


D^ESTEVANItliB.  I79 

Roger,  dont  la  seule  intenlion  éloit  de  m'effrayér, 
y  réussit  parfaitement,  en  me  tenant  ce  discours*. 
La  crainte  qu'il  m'inspira  fut  telle ,  que ,  ne  me 
croyant  pas  en  sûreté  dam  moû  hôtellerie ,  j'en 
sortis  promptement  pour  aller  loger  avec,  don 
Cliristoval.  Je  joignis  à  cette  précaution  celle  de 
ne  me  ^oint  prottiener  ni  dans  la  ville  m  aux  en- 
trons ,  de  peur  d'être  obligé  d^exercer  ma  bra- 
voure de  raison;  je  menai,  comme  on  dit,  une 
vie  de  lièvre  pendant  huit  jours  ;  mais  au  bout  de 
ce  temps4à  ^  mon  Ynaitre  reçut  d'Espagne  Une  lettre 
qai  m'affranchit  de  toute  inquiétude. 

L'évéque  de  Salamanque  mandoit  k  Étai  ftéveti 
de  se  rendre  incessamment  à  Sarragoéèë ,  pour  y 
épometlà  fille  unique  du  comte  de  Villa ttiediana, 
gouvemeiir'de  cette  ville  j  et  ce  prélët  ajôutoit 
qu'il  prétendott  faire  lui-même  oç  matiage.  Doù 
Cbristoval,  qui  avoit  voué  à  sou  onoleutië  èbéiè^ 
^ance  avenue.,  se  hâta  ée  partir  de  Florebd^  avec 
son  secrétaire ,  un  valet-de-chmabre  et  un  lapais, 
pour  aller  attendre  i  Xiyoartt*  uite  0c^à!iié)Bt  de 
repasser  eà  Espagne. 
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CHAPITRE   XXIII. 

I 

Itè  a^enibarquent  à  Livoumej  et  vont  à  JSarce- 
lorme^d'où  ils  se  rendirent  à  Sarragosse.  Ma- 
riage de  don  Christopalj  suites  de  ce  mariage. 


JNox7S  apprîmes  en  arrivant  à  Livonme  ^  qu'un 
vaisseau  espagnol  deyoit  dans  trois  jours  mettre  à 
l^ypile  pour  Barcelonne ;  nous  profitâmesde  cette 
commodité  pour  retourner  en  Espagne  ;  et  notre 
voyage  fut  si  heureux  que  nous  le  ftmes  sans  es- 
suyer la  moindre  tempête  y.  ni  ^  ce  qui  est  une 
espèce  de  miracle  dans  ces  mers-là  y  sans  rencontfer 
aucun  corsaire  de  Barbarie.  Nous  eûmes,  à-peine 
pris  terre ,  que  nous  louâmes  des  mules  pour  nous 
rendre  à  Sarraigosse. 

Quand  nous  fûmes  dans  cette  célèbre  capitale 
de  FArragon ,  nous  allâmes  descendre  à  la  première 
hôtellerie ,  don  Christoval  ne  voulant  pas  se  mon- 
trer chez  le  comte  de  Yillamediana ,  ni  paroître 
en  habit  de  voyageur  aux  yeux  d'une  mattresse 
qui  ne  Favoit  point  encore  vu  ;  mais  une  heure 
après  notre  arrivée ,  un  laquais  de  Févéque  de 
Salamanque  se  présenta  toul-à-coup  devant  nous: 


I 
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Seigo^ur,  dit-il  à  don  Chri&toval,  je  vous  cher^ 
chois  d'hôtellerie  enbôteileriepar  ordre  de  mon- 
seigneur  votre  oncle  qui  est  àSarragosse  depuis 
huit  jours.  U  loge  chez  monsieur  le  gôuyemeur^ 
où  l'on  vous  a  préparé  un  appartement.  Ces  deux 
seigneurs  vous  attendent  avec  impatience.  Je  vais 
«leur  apprendre  que  vous  êtes  dans  cette  ville.  Je 
ne  puis  leur  porter  unenouyelle  plus  agréable. 

Je  reconnus  dans  le  laquais  qui  venoit  de  parler 
ainsi  à  moni  maître  ,  mon  ancien  camarade  de 
classe ,  ce.  même  Mansano  que  j^avois  laissé  à  Fé- 
véobé  de  Salamanque.  De  son  côté,  il  jeta  les 
yeux  sur  moi,  et  m'ayant  aussi  remis  :  Comment, 
s  €cria^t41 ,  Estevanille  ici  !  Oui ,  mon  enfant ,  lui 
dis-^Q;  mon  étoile  m'a  &it  retrouver  mon  premier 
nmiire,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  reprendre  à  son 
serWce.  J'en  i  suis'  ravi^,  répKqua-t-*i}  ;  et  je  puis 
Toos  assurer  aueles  domestiques  de  monseigneur 
partageront  ma  joie  ,  lorsqu'ils  sauront  que  vous 
avez  recouvré  le  poste  que  vous  aviez  perdu. 

Mon  and ,  dit  alors  don  Christoval  au  laquais 
de  son  oncle,  vous  avez  vu  sans,  doute  la  dame 
^ui  m'est  destioiée  ;  sa  beauté  justifie-t-eUe  l'em*' 
pressenaent  avec  lequel  je  viiens  lier  mon  sort  au 
sien?  Seigneur,  répondit  Mansano,  doua  Anna 
ne  gagncNToit  point  au  pertrait  que  je  pourrois 
vous  faire  d'ellcv  C'est  une  de  ces  personnes  pi- 
quantes qu'on  ne  çauroll  peindire  qu'à  leuii^  désa-^ 
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vantage ,  sur  lesquelles  la  natupc  a  répandu  des 
grâces  qui  dérobent  leiirs  défauts  aux  yeux  des 
liomil^es.  Il  Esiut  la  voir  pour  lui*  rendre  tcmte  la 
justice  qui  lui  est  due*  Je  vous  dirai  seulement  que 
majD^eigpeur  votre  opoie  ne  pouvoit  faire  un  meil'- 
leur  ohoix  pour  vous.  Après  cette  assurance,  re- 
prit ep  souriant  le  seigneur  de  Gaviria,  je  ne  dots 
plus  douter  de  mon  bonheur  :  je  m'en  fie  à  votre 
di$cçirnement.  Allez  j  Mansano ,  ajovita^-ttil  ,  aUez 
^'auQQpoer  à  votre*  maître  ^  dites ^  loi  qu<  dans 
quelques  moments  il  reverra  son  neveu. 

Xie  laquais  retourna  vers  Févéque  de  Salaman- 
que  ,  et  don  Christoval  se  mit  en  état  de  prévenir 
en  sa  faveur  les  veux  de  dona  Anna.  Il  s^abilla 
fort  proprement  ;  et  lorsqu'il  crut  ne  pouvoir  plos 
rien  ajouter  à  sa  parure ,  il  se  rendit  auprès  de 
son  onde.  Ce  tendre  prélat  pleura  de  joie  de  le 
revoir ,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  Mi»n  cher  don 
Christoval ,  que. votre  retour  aura  de  charmes 
pour  moi  |  si  votre  oo»ir  ne  désavoue  pas  le  des* 
sein  que  j'ai  foroôé  !  Le  comte  de  YiHame^ana , 
mon  ancien  aniî ,  veut  bien ,  à  ma  oonsidéi^âtioii , 
vous  donner  la  préférence  9Ur  quelques  cavaliers 
qui  redierchent  sa  fiUe.Ce  pôirii  m^a  paru  si  avan- 
tagenx  pour  vous,  ique  j'ai  engagé  votre fi[>i  sans 
vous  consulter j  mais  ne  croyez  pas  (que  j^  pré- 
tende vous  tyranniser:  vous  Verrez  dès  auf(>U¥d^hui 
dona  Anna.  Si  vous  sentez  du  penchant  pour  elle, 


I 

VOUS 96r^son:épou3Ldftn&hwt.ji>nr9 j^ilsi^^au  con- 
traire^  YOW  oe  I9  trouver  pcâM  à  ¥0tr9{gré  ^  VOu^^^ 

rera  qpI.  C'/^i  de  qooii  »pw  «ommee  op^yaiMia  » 
soa  p^iiç  et  mfÀf  fQW  d^iiev'lç  malbaur  d'uoîr 
im%  f^mmmi^  ,qiu  pé  «^nroi^M  90».  d^^unrn  l'une 
A  raatrQ#     ^    ■ 

Seiigo^nr,  réym»dît  aaoo  utiaUve,  je  doî$  «ap» 
^lâ¥âm«lémi!  oiOmplie  de  1»  lendrei^e  que  vou^ 
ayeepeul"  inoi$  otiâft  J0  m  4«î»^î.j'ai  ^ujecde  me 
r4jemf  rde -eelt^  eUnse,  ^i  »  pour  eue  pleine  de 
fTuàemWffm^i»  toi  fM^  moÎJi»  4aâgereu5e.  Dopa 
Aua»4èi  (penifiâfdre.pré^fSttue  piim'  hu  ^uu^e^  et 
q<»odiddttr«4  }e($ef  oii  pi^y  eUe  peutme  eliarmer  et 
cm)oe¥mr'6»>mérae^(ei9p&  pppr  moi  ntie  parfaite 
aver^qti4l  eHsbpn  d';êUe.TO<>dçftie  ri'^pm  ie,  préÎAt 
avec  twl  ftiAinpif  :pii^  «  ^&|re  ége,  et  (ùi  c^mioe 
vûuftriMtilmi,Qt}e»6ied'pmd!iks^oirim  peu  de  pon^ 
fiaQM,.  ja  voq^idirat  i»émèipa«r  "^ous  eocooiiager, 
que  fai  trop  boïlQ^  «pinîûa  de.voiire  figoce^  poi^r 
ni'ima^n^T!  i^ofi  le»  .^OfL  drWe  }i^m^  dame  pQÎs- 
seot  neiyoïi»  é|^r0|)a9  favoràbleSi*  C'est  ce  que  nous 
éproQvefOB»  ïbîental  y  coaiioua-t-U  f  il  feut  d'a- 
bord qtie  :J0  iyo00  pres«ffitâ0H  Qomte  de  YiUdine- 
cliana .)  et  ite&s  aro^»  efiaobefaliaer  la  comtesse  et 
sa  filki«  A  ee^naotà^  r^MéqiiQ.'deâidkflia9fNM».eaiir 
domt  sOfB  aievèii  ttrFapfKartenwnt  du  gouveroeur. 
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On  ne  peut  être  reçu  plus  grUcieusement  que 
don  Chiîstoval  le  fut  de  ce  vieux  seigneur  y  qui , 
frappé  de  sa  bonne  mine  9  ne  put  s'etùpécher  de 
dire  que  dona  Anna  seroit  bien  difficile  si  elle  n'é- 
toit  pas  contente  d^un  sembli(ble  cavalier!  Le  pré- 
lat ,  de  son  côté ,  fit  Fëioge  de  cette  dame  y  et  dit 
poKment  qu'il  répjondroit  bien  que  le  coeur  de  sob 
neveu  se  rendroit  à  ses  premiers  regards.  Cepen-r 
dant ,  quoique  Pévêque  et  le  Goml;e  parussent  per- 
suadés de  eé  qu'ils  disôienç^  iiâ'  ne  Idissoient  pas 
de  craindre  que  quelque  caprice  de  goût  ne  vint 
confondre  leur  projet.  Four  savoir  prompten^eot 
à  quoi  s'en  tenir,  ils'Se  hâtèretit  de  mener  le  jéuo^ 
homme  chez  mâds^me  la  gouvernante ,  pit  ik  trou-^ 
vèrent  dona  Anna  fort  parée  et  fort  brillante.  Ob 
ne  se  fit  9  de  part  et  d'autre  y  dans  cette  première 
visite ,  que  des  compliments  de  pure  civilité.  On 
n'y  dit  pas  un  mo(  de  l'alliance  projetée.  On  vour 
loit  y  avant  que  d'entrer  en  matière  y  être  assuré 
^ue  les  deux  parties  intéressées  n'aiuroient  aucune 
répiignance  à  se  donner  l'i:^ne  à  l'autre. 

Aussitôt  que  le  comte  put  parler  en  pardoulier 
à  sa  fiUe  y  il  lui  demanda  ce  qu'elle  pensoit  de  don 
Christoval ,  et  si  eUe  seroit  fâchée  de  l'avoir  pour 
époui .  Elle  répondit  franchement  que  s'il  ^ui  étoit 
brdonné  de  recevoir  sa  main  y  eDe  obéirait  sans 
tturmu|*e.  Pour  mon  maitre ,  il  n'attendit  pas  que 
son  oncle  lui  fit  la  mên^e  cjuesûoii  y  pour  lui 
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avouer  que  la  fille  du  gouverneur  de  Sarragosse 
venoit  de  triompher  de  sa  liberté ,  comme  en 
effet ,  depuis  ce  moment  y  il  n^eut  plus  dans  Tés- 
prit  que  cette  daipe.  Ah  !  Gonzalez,  me  dit-il  y 
faivu  dona  Anna.  Mansano  l'a  bien  dit  :  c'est  une 
personne  dont  on  ne  peut  faire  le  portrait  qu^au 
rabais  de  ses  appasi  Elle  a  satis  doute  des  défautis; 
Doais  il  part  de  ses  yeux  des  traits  enflammés  qui 
troublent  les  sens ,  et  ne  permettent  pas  qu'on 
l'examine  de  sang-froid.  Mon  cher  maître,  dis^je 
à  don  Chrîstoval ,  vous  êtes  bien  éprb  de  dona 
Anua  ;  la  dame  ^  de  son  côté ,  en  tient  au^i  appa.- 
remment  ?  Je  n^oserois ,  répondit^l ,  me  flatter 
d'un  si  grand  bonheur.  Fi  donc ,  reprisr-je ,  mon«- 
sieur,  vous  n'y  pensez  pas  :  ayez  meilleure  opinion 
que  irons  n'avez  de  notre  sexe  :  si  les  garçons  se 
troublent  en  r^ardant  les  filles,  pourquoi  voulez^ 
vous  que  les  filles  soutiennent  avec  plus  de  sang*- 
froid  la  présence  des  garçons  ?  Si  j'étois  à  vôtre 
place,  je  jugeirms  mieux  de  mon  mérite  ;  je  croi-<- 
rois  sans  façon  avoir  enflammé  le  cœur  d'ime  belle 
qui  auroit  embrasé  le  mien. 

Le  seigneur  de  Gaviria  ne  fut  pas  long-temps 
saus  apprendre  qu'il  avoit  plu  à  la  fille  du  gouver^ 
neur.  Ce  comte  ayant  été  informé  par  l'évéque  de 
'&lamanque  de  la  tendre  impression  que  la  dame 
avoit  faite  sur  don  Chrîstoval ,  ordonna ,  sans 
perdre  de  temps ,  les  préparatifs  de  leur  mariage j, 
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qui  fut  célébré  quelques  jours  après  avec  U9e  ma- 
goificenoe  couYenable  à  la  quAUléde^épou;^.  Il  se 
-fit  de  grande»  réf^iûasapces  ;  et  il  j»e  di^ona ,  chez 
f  le  gQuv^mew ,  un  bal  ok  U  prinoipdle  noblesse 
d^Arragon  ne  oaanqva  paa  de  se  trouver;  Au  mi- 
Ueu  de  la  £èie  9  isia  masque  9  hftUUé  à  li^  friinçoue , 
s'approcha  de  moi»  maître  9  et  lui  dit  tp^t  bas  ea 
lui  serraimt  la  tmin  :  SeigMMnMPalitr  j  j^  vous 
pris  d^étré  demain  au  ki^èr  ^a  wdeil  ^w  k  che- 
min de  GaUego  ^  pour  y.  recevoir  Je  eomplim&it 
que  y  ai  à  if^uê  faire  sur  votre  mariage  j  M  que 
je  n,e  pme  faire  .quf.en  particulier.  Bon  ObrisiO- 
val 9  plein  de  valeur ,  répondit fian^ balsUioer aria- 
•ooinnu  :  Qui  que  vous  aofjfez,  comtpte^  gué  j^irai 
MU  ref(td^r^aue  y  eu  que  fy  eerai  pfiuhétre  le 
^emier. 

Mon  mditre  affbcta  de  dire  cea  panelos  d'un  air 
riant  y  et  eomposa  si  bsea  soa  visage ,  que  fieirsonae 
de  la  compa^ie  n'eut  le  moindre  soupçon  de  «e 
qui  se  passoit.  Sur  la  fin  du  bal,  qui  éwa  jusqnW 
acÂr^  il  s'échappa  secrettement  de  l'assemblée^  at, 
sous  prétexte  de  vouloir  goAter  la  fralcfaBurda 
matin ,  ça  se  promenant  le  long  de  TÈbre ,  il  sa  fit 
donaer  un  bon  ekeval,  sortit  d^  ohei^'le  gouver- 
neur, et  gagQii  la  plaine  qui  ccHuiuit  k  Gall^o* 
L'ineonnu  l'attendoità  l'entrée  du  vâlage.  IlssV 
perçurent  toiie  deus.  en  mémet-teitips ,  poussèreot 
leurs  chevaux  potir  se  joindre,  et^furent  bientôt 


Fan  auprès  de  Fauire.  Don  Christoval  parla  le 
premier  :  Je  tous  recûnnois ,  dît-il  a  Finconnu  y 
qui  avoit  encore  Mti  habit  de  masque  :  avant  que 
voos  me  bmcz  lel  compliment  que  vous  ayer  à  me 
faire  sur  mon  siariage  y  et  que  vous  m^obligez  à 
veoir  cbejpcber  sur  ua  grand  chemin ,  apprenez- 
moi  qui  vous  êtes ,  et  qudie  a&ire  nous  pouvons 
avoir  à  dëmeler  ensemble.  Je  n'ai  pas  une  autre 
inteQÛon ,  répondit  l'inconnu  ;  sadi^  que  je  m'ap* 
pelle  don  Melchior  de  Rida.  Je  suis  un  de  ces 
malheuFeux  amants  qui  recherchoient  dona  Anna, 
etqae  le  comte  so&pére  vous  a  sacrifiés.  Je  suis 
trop  jaloux  de  votre  félicité  pour  la  pouvoir  souf- 
frir; et  puisque  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour 
obtenir  Foh)et  de  mon  amour,  du^aM^ifis  je  ne  veux 
pas  le  voir  posséder  par  ijin  autre.  En  açhevatit  ces 
mois,  il  mît  pied  à  terre,  et  attacha  son  cheval  à 
tm  arbre,  lion  mattre  en  fit  autant;  et  ils  eorh- 
menoèrent  tous  dftux  un  rude  combat. 

Don  MebdbtQr,  aossi  habije  «sorim^ur  que  don 
Chiistoval,  lui  porta  d'abord  ua  epup  au*^dessous 
de  la  mamelle  gancbe;>inais  heureusement  la  pointe 
ne fit4|UBglji8sarsnries  côtes.  Le  seigneur  de  Gavi- 
na,  poauv  s^en  vengisr,  allongea  plusieurs  bottés  des 
pbs  vigouralU8e^ ,  qiii  {brent  adroitement  parées  ;' 
et  on  lui  etipomsa  d'autres  dont  il  «ut  le  bonheur 
ii^évitep  Fatteintfl.-  Enfin  les  deiul  combattant^ 
ferraillèrent  pendant  plus  d'un  quairt-d'heure  avec 
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une  égale  foreur^  et  sans  que  la  victoire  parût  pen- 
cher d'un  côté  plutôt  que  de  Paulre.  Cependant  le 
ciel  y  Allant  dans  cette  occasion  favonser  la  bonfie 
cause ,  permit  que  mon  maître  donnât  un  eottp 
décisif  à  son  ennemi ,  qui  tomba  roide  mort  à  ses 
pieds  :  telle  fut  la  fin  du  combat.  Après  quoi  le 
vainqueur  remonta  sur  son  cheval ,  et  regagna 
Sarragosse,  laissant  sur  le  champ  dé  bataille  l'iufop 
tuné  gentilhomme  qui  avoit  osé  lui  faire  un  appel* 

/Lorsque  don  Cbristoval,  de  retour  chez  le  gou^ 
vemeur ,  eut  fait  le  détail  de  ceue  aventure  à  son 
beau-père  et  à  son  oncle ,  ces  seigneuDS  tinrent 
conseil  là<^dessus,  et  résolurent,  attendu,  que  la 
famille  de  don  Melchior  ne  manquoit  pas  de  cré-* 
dit  à  la  cour  9  que  mon  maitredemenreroii:  caché 
dans  quelque  asUe  sur,  jusqu'à  ce  que  sou  ai&ire 
fat  accomai.odée.  Us  furent  long-temps  à  convenir 
du  lieu  qu'ils-  chobiroient  pour  sa  retraite ,  qui  fiit 
enfin  fixée  au  château  de  Rodenas,  appartenant  à 
VéTéque  d'Albaraân,  intime- ami  du  comte. 

Mon  patron  passa  la  journée  à  se  prépaver  â  son 
départ,  et  à  concerter  avec  son  onde  et  son  beau- 
père  les  moyens  de  se  donner  réciproquem^t  de 
leurs  nouvelles.  Ensuite  s'^tant  retiré  dans  Fap- 
partem^nt  de  son  épouse ,  il  employa  les  deux 
tiers  de  la  nuit  à  s'affliger  avec  elle  de  la  séparation 
qui  venoit  si  tôt  troubler* les^  douceurs  de  leur  hy^ 
menée;  Il  partit  quelques  moments  avant  le  jonr 


avec  son  yalet-de-chambre ,  un  laquais  et  moi;  et 
tous  quatre  montés  sur  les  meilleurs  ehevaux  des 
écaries  du  gouverneur  ^  nous  gagnâmes  eu  trois 
jours  le  bourg  de  Longarès^  d'où,  continuant 
notre  traite  du  même  trainV  nous  allâmes  coucher 
à  la  Ville  de  Daroca. 


CHAPITRE    XXIV. 

Don  ChristopaletGonialez  se  rendent  au  château 
de  Rodenasj  de  quelle  façon  Vépéque  d^Alba^ 
razin  les  y  reçut. 


Le  jour  suivant,  de  grand  matin,  nous  nous  re-» 
mimes  en  marche  ;  et  par  une  route  frayée  entre 
des  montagnes  y  nous  arrivâmes  au  bourg  de  Yii^ 
lafranca  où  nous  nous  arrêtâmes.  Là ,  nous  étant 
eaquis  du  château  de  Rodenas,  nous  eûmes  la 
joie  d'apprendre  que  .nous  n'en  étions  qa'à  tme 
petite  Ëeue,  et  même  que  Févêque  d'Albaraân  y 
étoit  actueUem.ent«  Aussitôt^  don  Christoval  me 
détacha  pour  aller  parler  à  ce  prélat ,  et  lui  remettre 
en  main  propre  une  lettre  que  le  comte  de  Villa* 
xnediana  écrivoitàsa  grandeur,  pour  la  prier  d'ac** 
cof  der  upe  retraite  à  son  gendre, , 
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Je  me  rendis  en  diligence  au  château ,  qui  me 
parui  magnifique  et  bien  entretenu.  Je  n'eus  pas 
si  toi  dk  que  je  venois  de  la  pan  du  gouverneur 
de  Sarri^osse  y  que  je  fii»  conduit  derant  Booesei- 
gneufy  qui^f  grand  amateur  die  musique ,  fiâsoit 
exécuter  dans  une  salle  un  co&eert  de  vok  et 
d'instruments.  II  se  leva  d'abord  qu'on  m'eut  an- 
noneé)  ^t  vifit  ftû-dèVànt  de  moi.  Je  lut  présentai 
la  lettre  du  comte 5  il  l'ouvrit,  et  après  l'avoir  lae 
il  m'emmena  danS  soû  cabinet,  où  il  tne  dit  :  Le 
comte  de  Yillamediana  me  fait  trop  d'honneur  de 
préférer  ce  châjteau  à  tous  les  autres  asiles  qu'il 
auroit  pu  procurer  à  son  gendre.  Je  siiis  si  sensible 
à  cette  nouvelle  marque  qu'il  n^  donne  de  son 
amitié,  que  je  ne  jpanquj^rai  j^as  de  faire  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi  pour  la  reconnoître.  Re- 
tournes à  Sarragosse^pôursmnt-il,  et  assures  mon- 
sieur le  gouverneur  que  j'attends  do«i  Chrîstoyal 
avec  impatience.  Tous  ne  l'attendrez  pas  long-* 
iemp3,  monseigneur,  lui  répoodia^je}  il  n'est  pas 
loin  d'iei  :  je  l'ai  laissé  k  Vilbfiramctei,  dam  une 
hôtellerie;  Tant  niieuK  ^  reprit  ie  prélat  |  -  allez 
prompteiûaent  le  rejoindra,  cit  l^lneoes  daoïs  ce 
château , -dû  vous  pontes  lui  dire  qd^  sera  reçu 
pin?  le  meill^p  «nos  de  son  bwau^'père. 

Je  fus  IÂient6t  de  retour  aupfèa^  «aon  mettre, 
•quiy  sur  le  tiappon  ^fse  je  lui  fis  de  la  di^osition 
où  l'évéque  d'Albaratin  étoit  k  ^son  égard ,  parût 


à  rheÊi<e  m^ftt^  de  Vilhfrarica  pour  se  rendre  aa 
château  de  Rodena»,  où  je  le  eonduisîs.  Ce  prëlat 
ne  démentit  poikit^  par  aes  a<îtio06^  le  dîseàurs 
qn'il  m^avoit  tedû.  Il  fitk  récèplioâ  la  pla»  obli- 
geante à  don  Chrittovàl  :  il  efut  d*al>ord  avée  lui 
nne  assezlotigue  cûn  vet^atiôfi  ^ur  son  afl^ire  dliOn- 
neur;  enfile  il  le  rëgala  d'«fi  èoupé  a^cdUlpagné 
de  musique  :  après  quoi  il  le  mena  lui-même  au 
jJas  bel  appartement  du  chAt^au,  et  Vj  laissa  re- 
poser jusqu'au  lendemain. 

Pour  rendi'e  justice  à  cet  ^véque,  c'étoit  un  de 
ceux  qui  faisoient  alors  le  plus  d'honneur  à  Fépis- 
copat  :  il  étoit  de  la  maison  d'Ozorio,  et  joignoit, 
à  la  noblesse  de  sa  race ,  un  revenu  qui  le  mettoit 
en  état  de  faire  uni!  chère  délicate ,  u  avoir  de  su- 
perbes équi pages  ,^  et  d'entretenir,  pour  son  plaisir^ 
plusieurs  musiciens.  Au  reste ,  c'étoit  un  homme 
de  bien  y  et  qm  dosnoit  aot  pauvres  son  superflu  ; 
maïs  par  jualfaearpour  ei»  il  étendoit  un  peu  trop 
loin  son  aéKRetsssiîre» 

Monseî^emv  leîour  suivaiit^  fit  voir  à  sOn  hdte 
tous  les  jai^dîfis^dii  cbàteau ,  qai^  sans  doute  y  mé- 
ritoieat  bien  à^èvte  vm^  deaptirtefr^s'  ornés  de 
mille  Mrt^s  d«  fleurs ,  et  des  attéis  bordées  dé 
heaûiL  arbres^  y  tftiiraientagt^ldemeMtlest^rds  i 
ioi,  des  jet&d^aa^ttttétèQuspar  lamièm  de  ^oa , 
qui  en^  est  voisine,  s'élevoîent  orgueilleasemeflt 
en  l'air  et  tomboient  avec  bruit  dans  des  bassins 
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de  marbre;  là^  de  vastes  volières  de  fil  de  laiton 
ofiroient  aux  yeux  les  plus  rares  espèces  d'oiseaux* 
.En  un  mot  y  ces  jardins  sembloient  être  un  ouvrage 
des  fées.  Aussi  le  prélat,  qui  les  faisoit  cultiver 
avec  autant  de  soin  que  de  dépense ,  étoit-il  pks^ 
souvent  à  Rodenas  qu'au  palais  çpiscopal  d'Alba^ 
razin,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  six  lieues. 


sa 


CHAPITRE    XXV. 

Gotizalei.  part  du  chAteaU  de  Rodenas  pùur 
retourner  à  Sarragosse  y  il  s^ égare  en  chemin , 
et  couche  dans  un  hermitage* 


AyU. 


L/EUX  jours  après  notre  arrivée  à  Rodeùas,  don 
Christoval  me  dit  :  Gonzalea^,  noua  voici,  comme 
tu  vois,  dans  une  charmante  solitude;  et^  ce  qui 
me .  fait  encore  plus  de  plaisir,  chez  un  seigneur 
qi|i  sait  mieux  qu'un  autre  remplir  les  devoirs  de 
l'hospitalité.  C'est  de  quoi  nous  devons  promp- 
tendent  informer  le  comte  de  Yillamediana  mon 
beau*père.  Il  sera  charmé  quand  il  apprendra 
tomes  les  attentions  qu'on  a  ici  pour  moi.  Il  faut 
que  tu  partes  dès  demain  pour  aller  lui  en  rendre 
compte. 


/ 
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Je  me  disposai  doai?  k  retourner  .à  Sarragosse  ; 
et  j^en  repris  en  effet  le  chemiiÇL  s^vec  une  longue 
lettre  dont  il  me  chargea  pour  le  gouverneqr,  et 
une  autre  encore  plus  longue  pour  dona  Anna  : 
j'en  avois  aussi  une  du  prélat ,  qui  mandoit  oblr- 
geamment  au  comte  qu^il  lui  étoit  bien  redevable 
de  lui  avoir  donné  un  hôte  aussi  aimable  que  don 
Cbrlstoval.  Je  passai  par  Yillafranca ,  d'où,  pour- 
suivant ma  route  entre  les  montagnes,  je  poussai 
jusqu'aux  sources  de  U  Guerva.  Je  m'égarai  dans 
cet  endroit  ;  au-lieu  de  côtoyer  cette  petite  ri- 
vière du  côté  de  Daroca  ,  je  suivis  l'autre  bord  ,. 
et  je  me  trouvai  devant  une  espèce  d'hermitage 
après  quelques  heures  de  chemin.  Il  y  avoit  à 
la  porte  ua  vieillard ,  que  son  air  vénérable  me 
fit  regarder  avec  respect.  Il  portoit  une  longue 
robe  de  bure ,  et  sa  tête  étoit  couverte  d'un  simple 
bonnet  de  réseuil;  une  barbe  grise  lui  descendoit 
sur  la  poitrine ,  et  il  tenoit  un  rosaire  à  la  main. 

Mon  père,  lui  dis-je,  apprenez^-moi  de  grâce 
où  je  suis,  et  s'il  n'y  a  pas  quelque  hôtellerie  près 
d'ici.  Yous  êtes  ^  me  répondit-il ,  à  deux  lieues 
de  Belchite.  et  à  trois  de  Homana.  You^  ne,  trou- 
yerez  point  de  gîte  avant  que  d'arriver  à  l'un  de» 
ces  bourgs ,  et  il  ne  vous  r^stc;  pas  assez  de  jour 
pour  yous  y  rendre  avant  la  nuit  :  si  vous  voulez , 
ajouta-t-il ,  accepter  un  logement  dans  mop  h  er- 
mitage, je  vousl'offredetout  mon  cœur.  You^ 
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pourrez  demaîamaûn  continuer  votre  voyage.  La 
défiance ,  dit  un  auteur  castillan,  est  la  garde  delà 
vie  :  je  demeurai  quelques  moments  incertain  de 
ce  que  je  ferois.  Le  boû  solitaire  devina  ma  prisée 
et  me  dit  en  souriant:  Seigneur  cavalier,  que  mlon 
habit  d'hermite  cesse  de  vous  être  suspect  ;  il  est 
quelquefois  porte  par  d'honnêtes  gens.  Ces  mois 
dissipèrent  ma  crainte  :  je  mis  pied  à  terre  en  ren- 
dant grâce  au  ciel  d'une  si  heureuse  rencontre. 

Le  vieillard  m'introduisit  d'abord  dans  une 
cour  où  il  appela  un  valet,  qiii  étoit  aussi  vêtu  en 
hermite ,  et  il  lui  ordonna  d'avoir  soin  de  mon 
clieval;  puis  il  me  fit  entrer  avec  lui  dans  une 
salle  oh  régnoient  tout  autour  des  bancs  pour  s'as- 
seqiç^  et  sur  les  murs^toientdes  tableaux  quirepré- 
sent(Hent  saint  Antoine ,  saint  Pacôme,  et  quel- 
ques autres  anachorètes.  De  là  m'ayant  fait  passer 
dans  ube  petite  chahibre  où  il  y  avoit  deux  gra- 
bats :  Vous  voyez ,  me  dit-il ,  mon  lit  et  celui 
dé  tout  cavalier  que  son  mauvais  sort  oblige  à 
coucher  ^ans  cette  retraite.  Nous  aDâmes  après 
cela  dans  une  chapelle  où  le  saint  homme  faisoit 
ordinairement  ses  méditations  ;  et  delà  il  me  con- 
duisit dans  un  jardin  yaste  et  rempli  de  toutes 
sortes  d'arbres  fruitiers.  Il  me  les  fit  considérer 
en  me  disant  :  Regardez  bien  ces  arbres  ;  ils  me 
servent  de  bouchers  et  de  boulangers;  ce  sont  mes 
pères  nourriciers  :  nous  vivons,  mon  valet  et  moi  / 


Dons  n'âVfMis  pdft^be^îa^d-autirék  ^i^tisSads  lUiSM 
laiffioni  pdtt^e  j  sur  les  moùtughés  ou<^  iëfiffi' I^i 
plaines,  les  moutom  et  lefr  atllfrééàtiimàtrx'ciu^lës 
homnes;éjgW^enft  potlr  latiâ&iîré  léilréëfisûalîté  ; 
«t  bieii  'h^ti  ^e  tendre  dé^  pièges  aui/ôtséatti'^ 
ncmsf^èfioai  plaîéik- «à  ieA  V(Av  àûhi  lei  âli*s  jouir 
detdtitè'lettt  liberté .  I^Ïxtus  he  tbàn^éôns  ddnc 
que  dii  Imit)  è€  notiS^në  buvon^  qne'^déTèaù. 
Notre eitteest  daitt  e6  jardin;  é'eit  vtùé  ibmslUiê 
doat  l^au  bvrè  et  légère  vaut  incofbpbi^âblèih^nt 
mieux  icpidJes^  ÉaeiUeurt  Viné.  Ybôs  ëà  *c6i!iVieii4 
drieii^ipodi^tdm'il,  si ,  péofdMit  ïttAi  fndik' seule"^ 
meiii^  Tousàtirei  meûé  loi  due  tié  d'^à^iô^éter 
Xs  MUfki  i|'  oc»  parolèé  ;  éé  qui  dôtinà'  liéb  àti 
solitairfi  de  DM 'dire  qae  jWàris  le  goût  gfilé:  0&  \ 
trés^gàté ,  dion  pète,  lui  répôiwiis»^e:*'G^tâins 
Tins  d!£spa^Qe ,  .et  ceux  que  '^m.  bus  ^i^Jtalîey  me 
paroissent  pcéféfables  à  votre,  boisspk ,  quelque 
éloge  que  vous"  m'en  puissiez  faire.  Cela  étant  y 
répliqaa-t-il,  jeVous  plaitîfà  ;car^eè\iique  de  l'eau 
à  vous  ofirir  avec  mes  imits.  Cessez  de  me  plain- 

leurs 
Xeur  du 

jardin-  ^'pt^èis  qiîoi  mon^  hotejm^.Wie.9^.da^^ 
réfectpir^e  :  c  étoit  une  petite  sajle<>ù  6p  Jj^pitsui; 
les  miirailtes' des. semences  sur  la  sobriété.  Kous 
oous  assîmes  a  une  table  sur  laquelle  il  n'y  avoit 

i3* 
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iiijEiappe..m  servi^Ues  ,  mais  seatement  deax 
aasiettes  de  terre^  un  plat  cemplide  diyersea sortes 
do  frailS)  avec  une^ande  cruche  et  deux  gobe- 
lets;, le  tout  de  la  même  malîére.  .  .  .  , 
.  Si  je  bus  et  mapgeai  peu^  ea  rëoonapense  ce 
repas  frygal  futassaisQimé  de  discQurS(agi!ëahles  et 
solides,  que  le  aoUiaiç^  m^tiot  sur  le  mépi^des 
cl^oses  du  monde.  Je  fus  charmé  de  son  entrètâen  : 
Moijijpèreylui  dis-jC)  à  tous  entendre^  je;  juge 
que  vo^s  ayez  jou^d^  beaux  rôles  daM'Ia  viecî- 
vile.;  ei;*^  j^osois  prendre  cette  liberté:,  }èL  rocs 
prierois  de  mei  racoi^ter  ;par  qtiel  enbha^ement 
dfayeQturçs  Yousâtesi  venu  hal^itei:  cet.hermitai^. 
Jeveux)>ien,  mon  fils^  satis&uure  voitrecuriosiié, 
me .  rfiponditril;  aussi-bien  j^espère  quefvous  tire- 
rez quelque  profit  dijt  récit  que  :  voiji|5  exigée  '  de 
njtpi.  £n  mémertempsilcpinn^ençaide  cette  fitepn; 
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CHAPITRE    XXVL 

Histoire  du^^oliiain*>  /.'.  ■ 

> 

li^AKClBNl^X  et  fameuse  ville  de  Pampelime  y 
capitale  de  la  Navarre ,  est  le  séjour  qui  m'a  vu 
nattré  ;  ei  îe  sbis  de  la  maison  des  Peralte ,  dont 
quelques  rois  dé  ce  royaume  n'ont  pa$, dédaigné 
rallianci.  Don  Fraiâçoîs  de  reralte  mon  père  ^  ne 


me  vil  pas  si  tôt  en  état  de  porter  les  artne^j^qu^il 
m'envoya  servir  en  Italie ,  où  ]é  passai  le  terapi 
de  nia  ^puberté.  J'allai  ensuite  en  Flandres  ,  d^>Cl 
la  paix,  après  quelques  années  de  guerre,  me 
ramena  d'ans  mon  pays.  Py  menois  une  vie  oisive 
avec  d'autres  cavaliers  de  mon  âge  :  la  chasse ,  lé 
jeu ,  les  cavalcades  et  la  galanterie  faisoient  tous 
nos  amusements.  Cependant  j'avois  beau  voir  de 
belles  dames^ ,  aucune  ne  pouvoit  m'en€ammer  : 
je  tournois-,  pour-ainsi^lire^  impunément  autour 
du  flambeau  de  Faàiour  ;  'mais  enfin  je  m'y  laissai 
brâler; 

•On  :préparoit  à  !Pampelnne  des  joûtès  pour 
câébrerta  naissance  d'un  infant  ;  et  tous  les  jeunes 
gentilshommes  se  disposoiént  à  s'en  disputer  les 
prix.  La  curiosité  de  voir  cette  fête  attil^adans 
cette  ville  un^grand  nombre  de  personnes,  tant 
de  Navarre  que -de  CastîUe ,  de  Biscaîe  e(  d'Ar- 
ragon.  Il  vint  entr'autres ,  de  fiurgos ,  un  vieux 
cavalier,  nommée  don  Cra^pard  d'Honis,  accom* 
pagné  de  doaalnès  sa  fille,  il  alla  loger-chèz  dona 
Juanna  Ximenès  sa  sœur ,  rithè  veuve  ^  établie  a 
Pampeluae,  J'avoisune  sœur  appelée  Léonore^ 
qni.vivoit'  dans  une  étroitp  liaison  avec  doha 
Juanpa  j  et:  comme  ce^  deux  dames  se  voyoient 
tous  les  jours ,  Léonore  fit  d'abord  connoissance 
avec  dona  Inès,  qui  gagna  son  amitié  en  lui  don** 
nant  la  sienoië^  >     . 
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i  Ma  sœur,  c}fariBi$^;d^  VacquisUioû  d'une  pa-. 
I*eine  açpi^j^meparloit.sads  cesse  d^  )a  belle.  Cas- 
lillape  {  ejile  app^JçU  ^m^  h  £Ue  dé  don  Gaspard. 
Mon  frère ,  me  dispit^elle  ^  ^u'Inéâ  i^  aimable  l 
son  esprit  ^ale  §a  boautç  1  o'eal  vi«^  personne 
accompli^  ;  heureui^  le  c^Talier  qui  deviendra  soq 
ëpouiL  !  C^  parQ^Sy  que  Léonore  me  répétoît  à 
tout  n^ojcn^nt  i^v^  embousiasme  , .  i^e  Êiàoîent 
aucune  impres^iop  sw  1901,  bien,  loin  de  m'ia-* 
spirer  un  \iolept  dihif  d^  voir  une  damé  A  louée 
d'une  autres  dame;  j^.nQÎSt  de  V^îoge  j:  1^  jrépon- 
dois  à  ma  sœur,  que  cette  fille  qu'elle  yantoit 
tan^iayQitpei:(tr-4tr^^çore'.p1u$  dé  mauvaises  que 
de .boAn^^  qu^litç^t  JKn  im '9)Qt ,  plus  on  medisoii 
de  Ihw  dQ  }a.  be}lf^  Q^siîU^ne  9  et  moûais  j'avois 
4^^l)vi€i;dftla  ^ir. 

"  «fe^oui^^ois  <1(H<€  alot^  d'unebeurense  iedîffé-r 
re^ce  y  quoique  je'cQniuase  plusieurs  dames  fort 
propres  à.  me  la  faihe  .pendre  j  mais,  le  jour  des 
joutes  arriva  y  jouk:  le  pbis  Ânfortuné  de  .ma  vie  ^ 
et  dont  je. ne  puis  cte. rUi^ouvènlrftsâris  risppeler 
les  jours  qui  l'ontt  suivi-  l'étoîs  à  l'entrée  de  là 
carri^re^^attekMkoiyJs  IsiH^.en  ajrr^t ,  Ismomeot 
de  combattre  y  loirsqu'en  'jetant  les 'yeiii^ur  un 
balcon  où. ma  s^ur.  étok ^.  j'aperçusjune  jeune 
persouae  qui  s'entretenott  aveclelkt^  et  dont  la 
vue  m'enchanta,  C'eat  dona  Inès,  dis-îe  aussitôt 
en  moi-même  ;  je  la  reconnois  au  désordre  oii  je 
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me  trouve  *en  cet  instant  ;  je  sens  que  Famour  la 
yeoge  du  peu  d'attejitipn  que  j'ai  fait  aux  discoun 
que  Léouore  m'a  tenus  d'elle. 

L'envie  que  j'avois  de  prévenir  en  ma  faveur  ^ 
par  quelque  bel  exploit,  une  dame  que  je  com* 
mençois  d'aimer ,  me  fit  faire  de  si  grands  efforts^ 
que  je  fus  ua  des  cavaliers  qui  s'acquirent  le  plus 
d'honneur  dans  cette  journée.  Ma  se&nr,  aussi  sen*. 
slble  que  moi  aiux  applaudissements  que  je  rece-^ 
vois  des  spectateurs ,  avoit  soin  de  me  faire  re* 
marquer  à  son  amie,  et  de  lui  apprendre  qui 
j'étois.  La  belle  Castillane ,  par  politesse  ,  parta** 
geoit  sa  joie ,  etl4  fëlicitoit  de  m'avoir  pour  frère» 
Après  les  joutes ,  dès  que  je  revis  Léonore ,  je  lui 
demandai  avec  empiressement  qui  éloit  la  dame 
que  j'avois  aperçue  avec  elle  dans  un  balcon.  C'est 
dona  Inès,  me  répondit  ma  sœur..  Hé  bien,  doi) 
Félix,  qu'en  dites-vous?  Pour  peu  que  vous  l'ayez 
considérée  vous  devez  en  avoir  été  frappé.  Je  n^ 
l'ai  que  trop  vue ,  lui  répliquai-je;  sa  beauté  m'a 
ébloui,  ou  plutôt  j'en  ai  éprouvé  tout  le  pouvoir. 
Tandis  qu'on  me  regardoit  dans  la  carrière  comme 
un  vainqueur,  hélas  !  je  me  confessois  vaincu  par 
lafiUe  de  don  Gaspard.  Mon  frère,  reprît  Léonore, 
je  ne  suis  point  étonnée  que  dona  Inès  vous  ait 
donné  de  l'amour  ;  et  j'en  suis  d'autant  plus  ravie, 
que  je  pourrai  vous  servir.  L'amitié  qui  nous  lie^ 
cette  dame  et  moi,  m'en  fcut  concevoir  l'espérance. 
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!  J«  profitai  de  la  disposition  favorable  où  je  vis 
ma  sœur  ;  et  je  fis  si  I^ien,  qu'elle  se  chargea  d'un 
billet  par  lequel  je  déclarois  mes  sentinients  à  la 
belle  Castillane  dans  les  termes  les  plus  passion- 
nés. Le  fond  que  je  faisois  sur  la  médiatrice,  et  là 
bonne  opinion  que  les  jeunes  gens  ont  natnrelle- 
ment  de  leiir  mérite,  ne  me  permirent  pas  de 
craindre  que  mon  billet  fût  mal  reçu  j  et  vérita- 
blement le  succès  ne  trompa  point  ma  con6ance. 
Mon  frère ,  me  dit  Léobore ,  quelques  jours  après^ 
l'ai  une  heureuse  nouvelle  a  vous  annoncer  :  on 
a  fait  d'abord  quelqtie  difficulté  de  recevoir  votre 
lettre;  mais  enfin  j'ai  parlé  ,  et  l'on  m'a  écoutée. 
Dôna  Inès  vous  estime ,  et  consent  que  vous  la 
demandiez  en  mariage  à  son  père ,  lorsqu'il  sera 
revenu  de  Biscaïe ,  où  il  est  allé  pour  des  afiàires 
qui  pourront  l'y  retenir  deux  ou  trois  mois.  En 
attendant,  elle  veut  bien  que  vous  lui  rendiez  des 
soins  y  pourvu  que.  ce  soit  secrettement;  l'intérêt 
de  sa  réputation  l'obligea nt ,  dit-elle,  à  garder  des 
mesures  pendant  l'absence  de  don  Gaspard  :  elle 
vous  défend  de  faire  chanter  des  vers  la  nuit  sous 
ses  fenêtres ,  et  de  faire  entendre  le  son  des  flûtes 
et  des  guitares  ;  en  un  mot ,  elle  vous  interdit 
toutes  les  galanteries  bruyantes.  Cette  défense  , 
}e  l'avoue,  est  assez  triste  pour  un  Espagnol;  mais 

en  récompense  ,  il  vous  est  permis  d'écrire,  et 


/ 
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it  vous  flatter  même  qa'on  YOtis  honorera  d'une 

réponse, 

LéoDore  connut  toute  la  violence  de  mes  feux  , 
par  les  transports  de  joîe  que  je  fis  éclater  à  ce  dis- 
cours; et  je  ne  sais,  tant  elle  avoitde  tendresse 
pour  moi ,  si  le  plaisir  qu'elle  prît  à  nie  voir  si 
content  ^  n'égala  point  celui  qu'ellemé causa.  L'en- 
tremise d'utie  sœur  a  qui  mes  intérêts  étoient  si 
chers,  mè  fut  d'un  grand  secours.  J'eus  pendant 
deux  mois  avec  la  belle  Castillane ,  non-seulement 
tm  commerce  de  lettres ,  mais  même  quelques 
entretiens  nocturnes  au  travers  d'une  petite  fenêtre 
grillée  qui  donnoit  sur  une  ruelle  derrière  la  maison 
de  sa  tante.  Jusque-là  tout  alloit  le  mieux  du 
monde,  tout  tournoit  au  gré  de  mes  désirs;  et 
néanmoins  ,  tandis  que  l'ampur  me  faisoit  des 
jour&si heureux,  la  fortune  jalouse  m'en  prépàroit 
de  misérables. 

Don 'Gaspard  revint  de  Biscaïe  ,  et  résolut  dé 
retourner  à Burgos  avec  sa  fille.  Je  sentis  toutes  les 
alarmes  d'un  amant  qui  craint  de  se  voir  séparer 
de  ce  qu'il  aime;  etdona  Inès  me  parut  les  parla*- 
ger.  Pârbonheur  pour  moi ,  doua  Jiianna,  qui  ^ 

chérissoit  sa  nièce  ,  ne  voulut  pas  consentir  qu'on 
îa  lui  enlevât;  si  bien  que  don  Gaspard  n'osant 
déplaire  en  cela  h  une  riche  sœur  dont  ses  enfants 
dévoient  hériter  ,  eut  la  complaisance  de  la  lui 
laisser.  Je  fus  à-peine  afiranchi  delà  peur  de  perdre 
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Inès  f  que  j'eus  ua  plu&  juste  sujet  eacoire  d'être 
saisi  de  la  même  crainte.  Un  jour  que  liëonora 
étoit  avec  plusieursautres  dames  chez  dona  Juanna, 
il  arriva  un  courrier  dans  la  ckaofbre  où  étoit  la 
compagnie.  Il  remit  une  lettre  à  la  belle  Castillane, 
qui  se  retira  vers  l'estrade  ,  et  ouvrit  le  paquet. 
Comme  elle  en  faisoit  la  lecture ,  ma  sœur  qui 
l'observoit ,  remarqua  qu'elle  ayoit  un  air  gai,  et 
que,  selon  tputes  les  apparences  j  le  papier  qu'elle 
lisoit  contenoit  des  choses  qui  lui  faisoient  plaiur. 
De  plus  y  Léonore  prit  g^rdequ'inès ,  après  avpir 
lu  la  lettre  y  appela  une  servante ,  lui  dit  quelques 
mots  à  Toreille  ;  et  qu'ensuite  la  soubrette  lui  rc-^ 
pondit  y  d'un  ton  asse?;  haut  pour  être  entendue , 
«  qu'elle  lui  conseilloit  de  suiyre  son> inclination. 
Quand  ma  sce^r  m^'eut  rapporté  ces  paroles ,  et 
fait  part  de  ses  remarques,  nous  nous  mimes  à  faire 
des  commentaires  peu  réjouissants  pour  moi.  Dous 
jugeâmes  que  j'avois  un  rivai  qui'  n'étoit  pas  mal- 
heureux.  Toutes  nos  conjectures  aboutirent  là^ 
et  il  ne  fut  plus  question  que  dje  savoir  quel  étoU 
]e  cavalier  qui  me  disputoit  la  fille  de  donGaspard. 
^  Pour  eu  être  instruits  ,  nous  gagnâmes  ,  par  des 

présents  y  Théodora  ,  la  suivante  de  cette  dame  j 
et  nous  la  fîmes  parler.  Elle  nous  apprit  que  sa 
maîtresse  étoit  aimée  de  don  Martin  de  Trévigoo, 
gentilhomme  des  plus  riches  de  BisCaKe ,  et  qu'ils 
s'écrivoient  tous  deux  assez  sQuvent.  Je  vous  pro- 
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mets,  ajouta  la  soubretle  ,  que  je  vous  ferai  voir 
la  répopse  qu'elle,  doit  faire  à  la  dernière  lettre 
qu'elle  a  reçue  de  votre  rival  ;  car  toutes  ses  dé- 
pêches passent  par  mes  mains  ,  c'est  moi  qui  les 
remets  au  courrier. 

Je  priai  Théodora  de  tepir  sa  promesse  ;  ce 
qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire  :  et  voici  ce  que  dona 
Inès  Qiandoit  à  son  Biscaïen  : 

Je  suis  raviû  que  vous  4Jiye%  enfin  obtenu  ce 
titre  de  chevalier  de  Sain^Jacquee  ,  que  vbub 
désiriez  tant ,  et  qm  me  priufe  depuis  si  long^ 
temps  du  plaisir  de  voir  Punique  objet  de  ma 
tendresse •  Je  serai  charmée  y  n^en  douiez  pas  y 
du  prompt  retour  dont  vous  meflaUez  :  mais 
9oup^iez-pous  que  Je  vous  défends  de  venir  d 
Pampelwse  ^fai  mes  raisons.  Ailezd  Hurgos  , 
^tfaite&ry  tous  vas  efforts  pour  déterminer  mon 
père  d  me  rappeler  auprès  de  lui  y  quelque  ré^ 
pugnanee  qu'ait  ma  tante  à  souffrir  que  je  la 
quitte.  Il  faut  avouer  qu'elle  me  fait  bien  acheter 
m  sucœesion^  jâdieu ,  jmissè^fe  vous  retrouver 
O'Ussi  amoureux  que  je  suis  tendre  et  fidèle. 

0.:  INÈS', 
t  » 

Je  ne  puis  vous. dire  ce  qu(3  je.  devins  lorsque 
j'eus  lu  cette  lettre  ,  qui  m'apprenoit  dans  quels 
termes  la  perfide  Inès  en  étoit  avec  don  Marliû  : 
j'eus  besoin  des  sages  conseils  de  ina  sœur  pour  ne 


/ 
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pas  perdre  lè  jugement  ;  mais  cette  prudente  ûlle 
sut;  si  bien  me  remettre  l'esprit ,  qu!au-lieu  de 
m'abandonner  à  ma  fureur  ,  et  d'aller  accabler  de 
reprochesla  coquette ,  je  pris  le  parti  de  dissimuler. 
Léonore  suivit  mon.exemple  j  et  de  son  côté ,  la 
fille  de  don  Gaspard  s'imaginant  que  nous  igno- 
rions ce  qui  se  passoit,  en  usoit  toujours  avec  nous 
de  la  même  façon.  C'étoità  qui  cacheroit  le  mieux 
ses  sentiments.  Je  me  trafaissois  jusqu'à  lui  écrire 
des  lettres  passionnées  comme  auparavant;  et  elle 
me  faisoit  des  réponses  qui  enchérissoient  sur  mes 
biflets. 

.    Tandis  que  nous  vivions  si  cordialement  en- 
semble,   don  Gaspard  arriva  k  Pampelune:  il  y 
venoit -chercher  sa  fille  pour  l'emmener  à  Barges, 
où  don  Martin  s'ëtoit  déjà  rendu.  Mais  dona  Juanna 
s'opposa  encore  au  départ  d'Inès  ;   et  quelques 
raisons  que  son  frère  pat  lui  dire ,  ellfe  n'y  voulut 
jamais  consentir:  DonGaspardn'bsant  aller  contre 
la  volonté  d'une  sœur  qui  auroit  été  femme- à  s'en 
venger^par  un  testament ,  cessa  de  la  contredire. 
Il  fît  plus  >  il  quitta  le  séjour  de  BcirgospOur  de- 
meurer avec  elle  à  Pampelune.  Dona  Inès  auroit 
volontiers  dispensé  sa  tante  d'avoir  tant  d'amitié 
pour  elle;  et  ne  doutant  point  de  la  prochaine 
arrivée  de  son  Biscaïen  i  elle  prévoyôit  quelque 
embarras  à  nous  tromper   tous  deux.  Quelque 
artificieux  que  fût  son  esprit ,  elle  n'étoil  pas  là* 
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dessus  sans  iqquiétude  ;  et  je  crois  qu!elle  auroû 
encore  été  plus  en  peine ,  si  el^e.eût  sa  que  \e 
n'igoorois  pa^  sa  inânœuvre. 

Don  Marûa  de  Trévigno  panit  |)ientôt  à  Pamf 
pelime  en  bon  équipage  i  il  avpit  plusieurs  Ijsiquai» 
qai portoient  une  riche  livrée^  et  il  faisoit.une 
figure  convenable  à  un  chevalier  de  ^4  ordre.  Je 
le  yis  y  pour  la,  preoiière  {ois  y  dans  une,  église^oil 
la  fille  de  don  Gaspard  entendoit  la  m^sse.  Si  tôt 
yue  je  Faperçus^  je  frémis,  sans  savqir .pourquoi; 
ou^  pour  mieux  d;re,  j'eus  un  presciecitiment  qu'il 
étoit  ce  rival  redoutable  dont  ^fhéqdora  m'avoil 
parlé.  Il  ne  tarda  guère  à  me  le  fjiii'e  oonnoitre; 
Il  aborda  dona^îpès,,  la  salua  d'uD  9ir  galant}  et 
la  dame  y  quoiqu'elle  vit  b^^n;  qaç  je  l'observob^ 
le  reçut  d'une:  manière  à  me  faire  itiourir  de  jat- 
lousie. ,  Au-lieu  de  se  çpntraiq^re ,  pour  ;  m'épar- 
gner  la  douleur  d'être  témoin  djBi  ses,  bonté^  pour 
uu  autre ,  elle  lui  prodigua  les  [flus  doux  je^cds  y 
et  me  p^rça  ,1e  ;Gçeur  ;par  les  ma^rques  :fl'amQUi; 
qu'elle  lui  donna;  I^orsqu'elle  sOrtUjdeFéglîsev 
il  l'accompagna  jji^sque^c^ez^  sai  t^Q,\où  il  enuru 
avec  elle  compsjç  qp.  ][>aD[ime- qui  avtC^tc, l'aveu  dé 
don  6aspard,}^pj^d^t,qi^e ,  pl,ein)detrage  eti  â» 
dépit,  je  me.  i^etijTois  Q|;Le^>nipi,  où  j^nie  livrât oinq 
j^lus  cruels.. if^QUVemei]if s, qui  puissent  a^ter . Uni 

jaloux.  '        •'•"..'      "  \    ^'.«i  l.il'  .        l  '•     '1 

Ce^endam  dona,  Iiiis  ^  ayant  apparemment  &i^ 


5lo8  HISTOIKE 

pécher  de. parler  à  upe  dame  q.ue  j'aime  depuis 
prés  de. six  ans,  et  dont  )é  vous  apprends  que  je 
suis  favorisé.  Sic^ést.pourse  divertir  à  vos  dépens 
qu'elle  a  feint  d'être  sensible  à  ^eaisoiqs ,  je  désap- 
prouve sa  conduite  j  ufi  cavalier  de  votre  nais- 
sance mérite  plus  de  ménagement  ;  mais  vousme 
permettrez  de  douter  qu'elle  ait  poussé  la  feinte 
jusqu'à  vous  écrire  :  on  connoît  les  cavaliers  uavar- 
i;ois;  ces  messieurs,  se  vanteot  volontiers  d'être 
fort,  biea  avec  des  dames  do^t  il3.ne.s0Dt  pas 
même  counus  le  plus  souvent.  C'en  ^t  trop  y  don 
]^rdn,lui  tépliquairje;  puisque  vous  osez  douter 
que  j'?iye  reçu  des  lettres  d'Ii^ès,  .ce  doute  inju- 
rieux, sera  la  cause  du  combat  que  nous  allons 
avoir  ensemblid., Apprenez  que Iie^ gèotilsbomm es 
de  Navarre  spAt.aus^i  ^véridiqu^^  que  ceux  de 
.-Bi^^ïe./    .-.....:         •     .   .    ,    / 

En^:&çbl^yaiN(!Ae$,  parodies ^.  Je  tais  l'épée  à  la 
mil^n,^  et  le^cbotaliér/eut  biejù^tqt  tiré:;la  sienne. 
ÎÏPHis.Saoufi  ba!ltîipfi.à  jcoiar^geu^  part  et 

d^au^e;  .mais.4o^,1!^i:ti.n  ,  pour  son  malheur,  en 
tflulpBt  pare^.  df  ir*^^'  l>Q*Hç^r  .Hri  c<8iup  que  je 
lpi,,pffrtai,.s'CT  ^çqmyà  »  mal,  {^^.^.raon.épée  lui 
Çi^ttftfeayftntj.d^fig  égorge ,,etiW^  la  vie. 
Je  le  laissai  étendu  par,tçrre,,  ^e^ii^'iiïtroduisant 

^qs  Jejardîfi^^dpnf^ije.Urouvail^  pprjte.  éntr'ou- 
y^rtp^  j'y  re^çqqtfai  4pna  IpèslqiiUL  sfe:promenoii 
ayeçl^héojdof^.qn  ^U^endant  son.cheyalier...  Ah  ! 
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parjare^  Joi.dis-je  en  rabôrdatit ^brùsqaemeat> 
amedotiUe  et  sans  foi;  T0us-Bè'>iiie  ttotoperesi 
plus.  Je  sais  vos  perfidies  i  çt  je  Viéds  dér  n/ëu' 
Tenger  en  tuant  mon  rival.  Je  V0udroîs ,  .dans-ô^ 
moQiQQt  y  <^ae  yoùs  Faimaasi^'  milld  fou  '^éère 
plus  que  TOUS  ne  £iites,  pour  ?0&s  QaTtsèf  plus'  'é^ 
douleur  en  vous  apprenant  sa  mort ,  et  pouth-vouk^ 
punir  dertvbps  être  jouée  d%  moi/Ce  qui  (de;  icoù^ 
soie  deila.'méoessité  oii  )e  suis  de  quitter^âlft'*0L^ 
mille  \^îiBa  patrie ,  e'est  que  je  \  vois  •  mm  ttt^étoi^- 
guer  de  Ton»  pour  jamais.  1  î.  c  -  '  :  :    : 

Après  avoir  dit  ces  mots  avec  toute  la  féirM^t^ 

dW  hommes  epà  n?étoit  capable  alora  d'ëbouier 

que 'sa  pc^ère ,  je  son»  du  jardin^  ôii  j^  laissai 

àoai^  Ii2iès>,  ^i^auDuie  eDoUré/les  bra^  de  sa  soiyantev 

Je  regagcËii  yîie.  la  maison  pateruelle  y  où' je  £a^, 

obligé  4q  réveiller  mon  pèifÇe  ,  pç^^r  Titifpffla^r^W 

irisie  accident  qui  veuoi^  d^amyjçr.  JLl  ea,fjat  d'ato.- 

taat  plus  surpris, qu'il  avpitigp.oré jusque-là ^mo^ 

amour  pour  la  fille  de  don  Gaspard:  et  il  enicut 

d  autant  plus  de.  chasrin ,  qu'il- me  .voyoit  réduit  a 

prendre  la  fuite  de  peur  de  tomber  entre  les  mains. 

de  la  justice.  Considérant  toutefois  que  le  mal 

éloit  sans  remède  y  il  me  dopiia  une  bourse  pleine 

de  pièces  d'or  avec  quelques  pierreries,  et  me  fit 

80rtir.de'  cbezjui  avant  l'aurbfe  ,  mont^  sur  le 

meilleur  de  ses  chevaux.  Je  ti'avérsai  la  Navarre  ,' 

ei  m'avarnçai  à  grandes  journées  daos  la .  prbiei^i 
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Ç9VII4,4q  CfitalogM.;  ja  nfeus  poiatdeir^posque 
jj^,  ^  fuam  à  6fir$.QlQDoe  ;  eacore  .m'embarquai-je 
4^^^ci^ne:i^iil9  2n/ieQ|)t*ecipilalioB  mv  «n  vaisseau 
gfli^fqyi  t'^b^  Tt^Qiiriiok  à  Génea:  m  > 
c^  .P^'^ofd  qoti  j<)  iatfi%iften  lulie^  je  ^^e^^ioa  Iran* 
<i^)9^}^^  PPkerlTMKVtQîl  «B  étal  de  voyager  dans  un 
%jf;»^^,piiiy»i  je^foifiMiLIe deaaem  dele^pavcoiinr. 
A^Q^ <. fipr^s» «IddU" !»  ob  qia!il yja ido  plus cuneux 
^  f^'^I^Sy  ]6  Jbliia^  Un  (ÀQ^al|  ayaktxendiùle.  miezi 
a^aM'IQOto;  Q0ilMli9qi»f  m^ti^  él  tirant  'vera  U  Lom-* 
bar  die  9  je  me  rendis  à  la^YtUe  de>Mikn'Oii  je  de- 

nJ^fh^^f^%9^^^ii\mf>n  fàodi'y  noméliomcOBYe^ 
llU#.qAe')è  ktt  ^irms|  dfii)Eeux  où  je  ferais  quelque 
aqour^et  cpieljWnesaelroii'  mes  leu;res  à  un  reli^ 
gîcbis  de  Panapekine  de^  ses'aûiiS'^  (jfullefiikiiTemet- 
«ôil  dti^Ittelù^^^MrpÉe/NohS  x^ou^sertti^  cette 
tmîè'pbui' iiôtts'dcto'nfei^  rëdiproquement  de  nos 
dttuVélleâ.  Un  'jôùir  mon  père' me  manda  que  la  fîlle 
de  'àbià  Gaspard  a'voît  été  si  touchée  dé  la  mort  de 


veneer  le  défunt,  ^toit  parti  de  Biscaïe  ,,et  me 
cherchoit  de  viÙe  en  vUïe.  Quoiquei  cet  avis  me 
causait  peu  dHnquiétufleijije  crus  devoir  prenx^^  des 
p^n^^ÎQH^pour  pfjéyj^ofr  1^  »urp«ises}  je  cachai 


mon  nom  y  et  je  ne  cis  à  pmoniie  de  quel  ettidrôH 
d'Eipagiie  j'étok. 

M'êdittyam  â  llfiihii  y  j'achetai  tm  bon  ofaevat , 
dan&^kiteM^èn  de  n/eo' sisftir'pour  Êiirâ  le  tom 
(lelIttfHë^  et  j€  parti&pow  aller  à  Parme.  Sark 
fin  de  la  seconde  journée^  je  quâUai,  ^  rêvant,  untf 
route  <}^i  m^aMok  men^^  àûn^  liéieile^e,  pottr> 
suivre  Udsentiëi^  qui  m'engsigefâ  dknsnn  pays  doupé  ' 
de  haHiers  et  de  îmiséùQh.  Je  tdaliid  retottttfer  siir 
nm  pstt  M  regagner  le  cfb^nlih'  dDm  je  m^éieW 
écarté  f>amre  imprudénoe  :  aÀ^Keu  dis '/épater 
p^r^ii  m«i  Sitme^  je  m^€droneai;  dans  un  détt^oifel 
d'où  la  nuit,'  qui  surviw^  rie^  iQé  pei^mit  pa«  dW' 
sonîr.  Il  tne^  fyiS^v  préndiré^  le  pat^  d^atlend^ë^  te^ 
jour  da'fifd  ee«'èhidi<)d$f  i  JWmkf  dioiic  pied  à  -^r^ef  ^f  > 
et,  aprèa^^vdii^  diâbrtdë'  âiO£)é  dkëVàl  fùixt  Â^lUèN^t^) 
paître  à  disisrétidn ,  jis  lâ'^^éttdl^  ^i!^  Fh^bè^  !eft^ 
parant  qu^ùn^  long^  sdHÉMiMâ  J»uppléeroit  au -dëfottt 

Mes  *y eux  en  effet  commençoient  h  se'^fstm^^^"^ 
lo^ijkê  j^i^eiV(fi#quebiiiéi»  tsrkftmèbres  d'oî^Ux 
de  manviM^éOgut^e,  qa^ttiîis<  vùiA  plaintive  aeooni^: 
pagnoit  ^M  îm0rvi£eav  Je  àsm  let a»  pour  dëôeb^- 
vrir  la  càtM  diJk^bilAt  qui  fifap^k  moâ*  oi<eifle^;:  j^ 
marchai  tcffs  l^li^n  d^oii  ilsetxlbloit  parl^;'  «t  ^  à<t 
la  faveui»  did  là  f(jibk  daitë  d^Uttcl  Itide  coi^ett^> 
de  Duagésr^  j'àpéfÇâs  un  édiGKJé  qài  mé  parut  uné^ 

chapelle  foittbée  en  ruine  et  devenue  la  démolirez  ' 

i4^ 
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4^  chauettes  et  cl^  hiboax.  Je  m'avançai  pour 
l'examiner  de  plus  près,  et  à  mesure  que  )'en  ap- 
piibchois,  j'enjLendois'plUs  distinc¥eii[ient  le  bnut 
qui  se  faisoit  en  ciêd^DS«,  Tantôt,  tc^ut  l'édifice 
retentis^ok des  cri^  d^piseaux  sinistres,  ettàfntôt  je 
démêlois  des  plaintes  et  des  gémiâsementa  comme 
d'une  fenuue  qui,  par  un  outrage  de.  la  forume  y  se 
trouvoit  malgré  elle  dans  ce  lieu  plein,  .d'horreur. 
'L'envie  que  j'avois  d'apprendre .  c^  que  j'en 
dévois  penser,  me  fit  entrer  dans  la  masure,  non 
smxs  frayeur  ;  car  l'bomme  le  plus  Jiitrépide  à  ma 
pjâce  n'en  àuroit  pas  été  ^exempt,  mais  avec  «assez 
de  courage  pour  pouvoir  contenter  im  qurîosité. 
Je  marché  l'épée  nue  à  la  main  parmi  Içs  débris 
de  la  chapelle,  et  j'arrive  à  une^fifiècie  4^  tom- 
beau 4'o^  sortit  tont:à*coup  une  voik  qui  prononça 
ces  paroles  iE|ccompagné6#!  dC'  soupirs  et  dfi  san- 
glpM  :  O .  màlheuteu^e  fjmvne  !  vQurquùi  faut-il 
que  tu  sois  condamnée  à  souffrir  unù^i  cruel 

tçurmeht?     j  . 

/  J'avôuérai  qj^'àiOea  mots  je  septis  qn  ^fii'ôi  mor- 
tel; mon  esprit  se;  troubla.  Je  m'imagmai  que 
c'étoit  une  amè  eni  peine  :  néamni^ins,  tout  j^rem- 
blànt  et  tout  agité  qu^  j'étois,  je  ne  laissai  pas  de 
parler  àt  la  yoix:qne  je  vei^ôis  d'entendre;  Inais  je 
lui  adressai  un'disoô1ir$  qui  marquoit  bien  le  dé- 
sordre où  étoieht  mes  sens..  Esprit  iminortel,  lui^ 
dis-jé,  vous  qui,  dégagé  des  liens  du  corps,  expiez^ 
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dam  ce  moment  les  fautes  que  ^ous  avez^  coip- , 
mises  pendant  que  vofus  étiez  enveloppé  dans  la  <. 
matière / dites-moi  si  je  puis  vous  être  utile;  je  . 
suis  prêt  à  feire  ce  que  vous  m'ordonnerez  ?  Ah  1 
trattre,  me  répondit  la  Yoii,  tu  n'es  pas  content . 
de  m'avdit  •  enfermée  dans  un  tombeau  ;  .tu  veux 
ajouter  ta  raHlerie  à  la  ctuauté  :  la  mort  lente  et 
inbamiaine  (!|tii  m'attend  dans  cet  horrible  sépulcre 
devroit  cependant  te  satisfaire. 

A  celte  réponse ,  qui  nCie  fit  connoître  que  f  avois 
affaire  à  une. personne  vivante,  la  raison  reprit  sur 
moi  son  empire;  je  perdis  ma  frayeur,  et  dis  k  la 
femme  affligée  :  Qui  que  vous  soyez,  sachez  que 
je  ne  sm6  pas  Facteur  dç  votre  infortune  ;  vous 
parlez  k  un  voyageur  qui,  s'étant  égaré ,  se  dispoT . 
soit  k  passer  la  nuit  sur  Vlierbe  à  deux  pais  d'ici. 
Pai  oùî  du  bruit;  je  suis  ^ïïWé  dans  cette. masure 
pour  en  savoir  la  cause.  Les  premières^  parole^ 
que  j'ai  entendues  m'on|  ttbublé  le  fugeqiem;  j'ai. 
cm  que  vous  étiez  un'  esp^t.  Dans  cette*  imagina- 
tion, je  vous  ai  conjurée,  et  Ja  répons^  que  vous 
m'avez  faite  m'a  désabusé.  Je  kne  consolerai. 4e 
m'étre  écarté  de  ma  route,  si  je  vous  suis  bon  à 
quelque  chose.  Ne  perdons  point  de  jtemps*;  sortes^, 
dé  l'eadràit^fireux  oii  vous  êtes,  et  me  suivez  rj'ai 
un  cbevQil  à  la  porte  de  cette  chapellis,  et  )é  vous 
conduirai  où  vous  jugerez  i-»propos(pie>  je 'tous^ 
méne«  ;    :  .        -  r;  - 


~  SeÎ9Arar^  mt  répondit  la  dame ,  je  ne  puis  me 
tàrw  d0  oe  iombi^H^  ^  y^y^a  ne  v^'aidez.  J'y  suis 
héç  Mirw  idaa  cordes  ^  et  je  p'ai  liep  d^  libre  que 
)a  IjÉngu^^  que  femployern  le  reste  de  V^^^  ^i^  s 
remercâctr  le  çlel  4e  vx>us  woir  fait  passer  par  ici. 
|#  ia'approcUBi<eu#sii(4t,4¥  piomoawt,  ^t  j'y  trour 
Taiifn  ^%^t  une  le^ne  f|U4  avçm  lea  ffis^a  et  les 
p jeda  jgairroiéa  :  mais  oe  qui  0»e  ii(  le  pins  d^boiwur, 
c'est  que  son  corpS  .étoît  ^étroiteoieAt  hé  k  ^^\ 
d'up  bomm^  mor%*  Cette  ^STroyable  iiecolade  me 
rempUt  de  terreur.  Je  reeulai.  Généreux  înpooou, 
in0  dit  la  4^e^  séparez  la  vie  de  la  oikort }  défaÂes- 
nu^f  prompt^me^t  du  eada^rê  auquel  je  ç^uis  atta^ 
libée  i  déhnuûsea  l'ouvrage  d'iui  jalow  fui^eui^. 

Jje  jugeai  par  ces  deruien»  mois»  que  l'éttat  4ér 
plorable  où  l'on  avoit  réduit  eette  malheurev^s 
femme,  devoil  4tre  m»'^  PQUveUè  façon,  italienne  de 
pilnir  «ne  épouse  infidèle..  Un  galant  homme  w 
bàjanee  point  à  lecourîf  une  personne  qui  a  b^oiit» 
d^.  seoouTS.  Je  joigpis  la  dem^  9  ^^  me  aervant  de 
mou  épée  pour  roopipre  sea  Uens,  je  ia  débarrassai 
^  todavire  qui  l'ipoômmodoit.  Ensiiite  l'ayant  li- 
1^6(^4^  tombeau  e(  d^e  h  mesure,  je  la  menai  k 
l'ondroit  où  pabsoit  mon  obeyab  Comn»e  ^  jour 
pàrui  quelques  mDments  après  ^  je  la*  fia  -  naontef 
deFfiè^QfUoil  f^is  auî;yant  ijm  saniîei::,  âdns^voir 
pù)il:i^oua  con^vûvoit^  nousarricvamea ènpjèu de 
temps  à  Betola,  J[e  me  reconnois^  dit  alors  la  dame^ 


veux  me  r^tirj^ç  11^0^  qù'àil^i(  ^iM^^dt^v^n^ 
SeUgneur 9  ^Qiit^rirTeUe  eQ.me  tnpptrMki  d«i  dbîgi 
une  route  peu  frayée  ^  allons  j^i^la  yh*il  ifom  plaM# 
etnousgegkier^^ps  eiot  moia^d'up^feeUte  une  £driM 
où  yous  ieres  re^  pai^  dâs^^$onoe$  semiblas.aQi 
service  que  Voto  iit'avea&  ipepdur.  Q^^^  entc^lef 
mains  de  rotin  père  et  de  ii;^a  iinère  ^U^  vous  aUe« 
me  remettr^t  O  Anselme!  ô  Dorothée  !  pour^v»* 
vit-elle  ens^attendrissant,  malhevipeiix  auteurs  d^ 
ma  naissance ,  ijael  sefa  votre  afiSicûoil  >  ^^4 
vous  apprendrez  l'injuste  et  cruel  traitemeot  qu'oïl 
a  fait  à  Yotre  ftUet  Cette  apo^troplp^e^fut  ^uivief  de 
tant  de  soupirs  et  de  larmes^  qiie  je  a^  pus  me  4^r 
feodre  de  plaindre  la  dame ,;  quoique  je  doutasse 
fort  qu'en  la  délivrant»  j'eusse  arniçhté  à  la  morjt 

une  victime  tout-à-jEaitinnioceDtç..;     . 

Nous  trouvâmes  à  la  parité  de  h  ferme  un  vieu:| 
homme  et  une  vieille  (evofs^^  Ç'étpient  Anselmf 
et  Dorothéeu  ïls.  ne  jrecoxuiurent  pas  si  tôt  lemp 
fiUe,  qu'ils  firent  parottre  une^  extrême  surprifer 
Juste  cidt  s'écria  Iç  père^  c'est  Lucrèce l  Vous  ic^ 
sans  vW^  mfuril  Pourquoi  u'e^tril  point  avec  vous? 
Lucrèce  pour  toute  réponse  fondit  eu  pleurs.|ef 
j'afllijea  saw  in^sure»  îe  vw^bî^n^  dit  alors  la 
mère,  qu'AuréKo  mou  geudr^  ^fait:quelquee«W 
vag^ce..jLies  sanglots  de  la  jeune  dame  redoublèj* 
ïÇnt  à.  ce*  parolpS;  qui  reuouyeloient  se  douleur f 
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à  bien  qa'Aii^ltDé  et  Dorothée ,  voyiiixt  qu'Us  ne 
pouvoicut  tirer  d'elle  le  récit  qu'ils  on  etieodoient^ 
&'adressèrei>i'à  mol  |>^r  me  prier  de  }és  instruire 
du  suj^t  de  ses  peines  9  si  je  lesavi^d.  le  leur  con- 
tai dans  quel  état  et  dans  quel'endroit  j'avoià  ren^ 
contré  leur  fille;  ipais  je  lenr  dis  que  j'ignorois 
pourquoi  son  époux  en  avoit  usé  si  cruellement 
àTec^elle.  Pendant  que  je  leurfaisoi»  ce  détail, 
qu'ils  écoutoient  avec  horreur ,  Lucrèce  se  remit 
ilki  peu,  et, reprenant  Fusefge' de  sa  ^oisy  ellenoas 
fit  ùiie  histoire,  ou 'peut-être  un'roman,  pour  sa 
justification/ 

Aurélio  mon  mari ,  nous  dit-eHe ,  est  !  homme 
d'Italie  le  plu^  jaloiux,  et  le  plas  capable,  dans 
ses  iaccès,  de  .se  porter  aux  extrémités  les  plus 
violentes.  Il  m'^à  soupçonnée,  je  ne  sais  sur  quelles 
apparences,  d'avoir  fait  une  attention  coupable  à 
là  jeunesse  et  à  là  beauté  d'un  de  ses  domestiques. 
Dans  cette  imagination ,  après  avoir  poignardé  le 
maHieureux  qu'il  croyoit  digue  de  ce  châtiment ,  il 
nous  a  liés  tous  d'eux  avec  des  cordes,  et  à  l'aide 
dHm  de  ses  gens  dévoué  à  ses  foreurs,  il  nous  a 
transportés  dans  cet  état  au* lieu  où  ce  cavalier  gé- 
néreux m'a  trouvée. 

Ansélùle  et  Dorothée,  qui  n'étoient  pas  à  se 
repentir  d^avôir  liviré  leur  fille  au  seigneur  Auré- 
lio, dont  ils'  ôônùoissoient  le  caractère,  furent 
]pénétrés  dé  la  phis  vive  douleur  à  ce  récit.  Os  joi-* 
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gnirent  leim  pleurs  aux  nouvelles  larmes  que  ré-^ 
pandit  Lucrèce^  qui  acheva  de  leur  persuader 
qu'elle  étoit  inoocente  ^  êa  leur  disant  :  Tous  ju- 
gez bien  que  si  ]  Wois  quelque  chose  à  me  repro- 
cher, je  n^anrois  pas  Finsolence  de  venir  me  pré-^ 
seoier  devant  vous  :  bien  loin  d'oser  me  jeter  dans 
vos  bras,  jevfuircns  la  maison  paternelle;  j'irois  au 
/  bout  du  monde  cacher  la  honte  d'avoir  démenti 
Téducation  que  vous  m'avez  donnée. 

Le  père-  et  la  mère  crurent  leur  fille  sur  sa.  pa- 
role ,  se  reprochèrent  de  l'avoir  si  mal  mariée  y.  et. 
la  reçurent  enfin  avec  toute  la  tendresse  qu'elle 
pouvoit  attendre  d'eux.  Ensuiteils  me  firent  mille 
remerctments  de  l'avoir  sauvée  par  ma  généreuse 
assistance  dW  infaillible  trépas.  Us  me  proposer 
rent  de  m'arrêter  quelque  temps  dans  leur  ferme  ; 
mais  je  p'y  voulus^  demeurer:  qu'un  jour  ;  après 
quoi,  m'étant  fait  enseigner  le^  chemin  de,Fatme , 
je  me  rendis  à  cette  ville!  si  célèbre  pai*  le  séjoqr 
qu'y  fait  ordinairement  le  prinee  qui  eu  -est  le 
souverain. 

Il  n-y  avôit  pas  ttois  jours  jque  j'y  étois,,  qu'il 
m'y  arriva  noe  aventure  qui.  pensa  éire.la.dei^ 
niére  de  ma  vie.  Une  après^&qpéê  je  sortît dé;nip|i 
hôtellerie  pour  ine  promener  dans^  la  ville:  y  £br^ 
curieux  de  savoir  si  les  galai^ts  :de.  Piiroie  ^  pen- 
dant la  nuit  9  ne  chaqtoient  paSf;leurs.peifies^i$( 
)ei(]*s  plaisirs  sous  les  balcons  de  leurs  maîtresses. 
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Il  état  da^à  pliis  d'onse  heures  qu^avcuh  son  àt 

gnitare  n'avoit  eocore  frappé  mon  oreille}  mais 

à  nnnuit:  j'entendis  de  toutes  parts  des  iost'ru* 

ments*  Je  m'avançai  yérs  un  carrefour  où.  se  dan* 

noit  un  concert ,  qui  me .  parvtt  dans  le  goût  es^ 

pdgnol  ;  ce  qui  me  fit  juger  que  c'éloit  quelque 

cavalier  de  ma  nation  qui  régaloit  d'une  sérénade 

une  dame  qu'il  aimoit.  J'écdutois  avec  plaisir  ce 

concert ,  lorsque  la  musique  cessa  tout^â-ooup  ^ 

tili  bruit  d'épées  succéda  au  son  dep  violons;  et 

un  moment  apirès  j'aperçus   un  liomniie  qui  se 

faâttoit  en  reculant ,  contre  trois  autres  qui  le 

poussaient  tous  ensemble  avec  beauooisp  de  ifi- 

gueur.  L'inégalité  de  ce  combat  me  choqua;  je 

tirai  mon  épée  y  et  courant  me  ranger  auprès 

du  cavalier  qui  ne  pouvoit  manquer  à-ki'-fin  de 

torqber  sous  les  coups  de  ses  ennemis ,  je  le  se^ 

coudai  si  bien ,  que  nous  les  obligeimes  à  se  re« 

tirer  avec  quelques  blessures  qu'ik  n^auroient 

petit -être  point  reçues,  si  je  ne  me  &sse  pai 

mis  de  la  partie. 

Le-cavalier  quie;'  je  vencns  de  secourir  se  montra 
fort  sensible  àce  siervipe.  il  ne  pouvait  se  lasser 
de  m'en  remercier:?  "S^netir,  lui  dis^je  enlai^e 
Imstillane ,  œ-  que  jô  viens  d^  foire  po^ir  vous  ne 
nlérite  pas  tant  ^e  remercimenis^  Pouvois^je  voir 
^  sâng-lroid  danp  le  péril  un  de  mes  cômpa* 
triotes?  car|e  ^ous  crois  Espagtïol.  Vous  ne  vous 


trompefi  pas,  me  rëpoodit-tl,  fe  suis  de  Bîtcaïei 
et  don  Crpégorîo  (de  Trevigoo  est  moB  nom.  Et 
vous,  ^o«ttiHt41 9  deoe^foelle  provkioe  d'EefiiAgne 
avezrvousprisfiaîseaneè?  ApprefieaB-iiioi,de  grece^ 
qui  vous  éu^  9  que  je  nclie  à  qui  ja  sens  4si  re-* 
devabl^.  DîspeBSes-aidi^lm  répliquai-] e,  de  satis- 
faire votre  euriosité.  8i  ]e  h  .conteutbis^  voaa 
seriez  peut-être  fik^hé  de  m'aroir  obligation. 

0  ciel!  .e'ëcna  le  Biscaleo^  séries- vous  don 
Félix  de  Perake ?  Oui,  lui  die-j«^  c'est  moi  qui 
ai  tué  TOfre  frère  à  Pampelune  ;  c'est  moi  qiie 
vous  4ies  ^enu  cberoher  en  Italie ,  et  que  le 
haasard  ifoos  fait  rencontrer  en  ce  moment.  Le 
ssoeufe  que  tous  a  prâtë  mon  bras  esè  un  piège 
que  la  fortune  'vous  a  tendu  pour  me  dérober  à 
voire  vengeance;  mais  )e  ne  veni:  pas'vOQS  écbap* 
per.  N'ayez  poilott  d'égard  à  un  service  que  )'an** 
rois  r^ttdu  à  un  antre  comme  à  youa^  et  ne  xe^ 
^rde^  que  l'offeiise  reçue.  Vengée  la  mon  d'un 

$^èfe.'« «Le £me»-voûs a  ma  place  ?  interrooipit 

don  *  Gifégorio  ?  Parfea ,  }e  me  réglerai. Kr^dessus* 
Vous  mfemi^rrasses^  lui  répliquai-îe^Si'TOus  aevîev 
tué  mon  frère^  et  que.  je  vous  dusse  la  fie,  JB  m% 
magiue  que  sxè.  reconnoissanca  îoa'calipéoheroit 
d'écouter  mon  ressentiment.  Hé  pcmrcpaoi,  ré* 
pirthff] ,  Toule&-vous  que  feu  use  d'une  autre 
meèière?  Fenseat-voua  <|ne  j'àye  mmns  de  délica*^ 
tes^que  vous  sur  les  procédés?  Non ,  don  felix. 
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}e  sais  ce  que  Phonneur  exige  de  moi  dans  cette 
conjoBeture:  le  sang  a  beau  en  murmurer,  je  ne 
TOUS  mets  plus  au  nombre  de  mes  ennemis.  Vous 
avez  réparé  .vous-^méme  l'injure  que  vous  aveu 
faite  à  ma  famille  y. puisque  la  méiûe  épée  qui  a 
tranché  les  jours  de  don  Martin ,  a  conservé  ceux 
de  don  Grëgorîo.  Je  fais  plus^  je  vous  offre  mon 
amitié  ;  accordez*-moi  la  vôtre. 

Croiriez-vous  bien  que  dès  ce  moment  ce  ca- 
valier et  moi  nous  formâmes  la  plus  étroite  liaison  ? 
Il  m'apprit  sa  demeure ,  je  lui  enseignai  la  mienne  ^ 
et  nous  ne  nous  séparâmes  point  sans  nous  jpro- 
mettre  réciproquement^  de  nous  revoir  le  lende- 
main; En  efiet ,  le  jour  suivant  nous  étant  tous 
deux  le^v^s  de  bonne  heure,  dans  intention  de 
nous  prévenir  Fun  l'autre,  nous  noas  rencontrâmes 
•en  chemin:  Après  les  premiers  compliments ,  il 
me  dit  qu'il  vouloit  me  donner  la  connoissance 
d'un  seigneur  de  la  cour  avaec  lequel  il  étoit  fort 
bien.  .En  même-temps  il  me  mena  chez  le  comte 
Giladagni ,  Ssivori  du  duc ,  et  pi^mier  gentilhomme 
de  sa:  chambré ,  auquel  il  me  présenta,  en  lui 
disant  :.  ^ous  voyez  don  EeUx'de  Perake ,  cet  en- 
nemi  mavtelque  je  cherchoisf>ar-*tout  pourme 
couperla.gorge  avec  lui  ;  o^est  préseiiitement  un 
de  m^s m^iUeur8tamis.  Parquel miracle^,  répondit 
le  con!ite^;ce  grand  changement  sr'^t^-ildait?  Alors 
don  6rég<)no  lui  raconta  notre  aventure ,  avouant 
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que  y  sans  mon  assistance ,  il.auroit  perdu  la  vie, 
le  comte  y  api^s^voir  écouté;ce  djétail  ^vec  beau^ 
coup  d'attention  y  nous  félicita  sur  un  événemeni 
qui  iioos  réoOEiciUoit  tous  deux  y  et  terminoit-  si 
heureusement  une  a&ire  d^honneur,  qui  ne  finit 
ordinairement  ;que  par  la  mort  d'une  des  parties. 
Guadagni  trouVa  >çét  incident  si  singulier ,  qu^il 
De  put  s'empêcher  d'en  parler  an  duc  son  Oiâttre^ 
qui  vQolut ,  par  curiosité  9  me  voir  et  m'entrétenit» 
feus  le  bonheur ;de plaire,  à  ce  prince ,  qui,-  pour 
mWéter  à  sa  cour,  me  fit  lieutenant  de  ses  gardes; . 
Son  &vori,  d'un  anjtre  côté  j  me  pritieé  afiection  : 
de  sorte  que  je  pouvois.me  flattende  laire  un  jour 
la  plus  brillante  fortune.  J'eus;  deiquoi  charmer 
mon  père ,  en  luL&tsant  saiK>ircomaaàent  j'étois^ 
devenu  l'ami  de  don  GrégoiiO))eC'6n  lui  mandant- 
la  situation  &vocafclero ù  j'étoîs  à  la  oqmxt  dé  Parme,> 
Aussi  m'assura^^^il  dans  sa  réponse  ^qufil  n'avx^it 
jamais  reçu  de  lettre  qui  kû  eût  fait  tant  de  plaisir 
quecelle-là;  .  .   .      !î  -  •  :.  ..a.;:     ^ 

<  Je  m'attachai  jdaonc  à  m^e  'readre><|igréable  au 
une;,  et  je  fis  <Sefrpr4>^ès  si  Fapidsesdoi^s  les  bonne» 
grâces  de  ce «pcineoy qu'en:  moins^deulens:; années* 
|e  parvins  à:  remplir  là  place  duiComtetGuadagni^ 
qui  la  laissa  vacaiifte*  par  sa  mortU  ^Viousk jugez  Uen. 
<{u^OQ  ne  vit  pas  sans  peiQe.à<)a.cotirihi*:étranger 
occuper  un  poste <  4e  cette  importance.  JLi'envia 
arma  eoptre,  moi  tousJes  sei^ewrs  quircroyoient 
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]ç  mériter.  Ils'  s«  Hguèrent  easemble  poar  m 
perdre  dafis  Feiilrk  dal  maître  }  ils  y  employèreni 
tOQS  leurs,  sok»  c«  toi»  les  artîficee  do«t  les  cour 
tisans  scmbIi  impebles  ;  mais  IduM  e&rcft^  Imretit  \m 
tiles.  Je  dirai'  mième  que  plus  fls  firent  jouer  dil 
ressorts  pour  ébranler  ma  fiyrtam'j  pis»  ils  travail^ 
Iferent  à  l'affieriBÎk.  Il  est  vraicfufârn'éloit  pas  facile 
4e»  m'oleir  la  confiance  d\NB  prime  dont  je  cou- 
noiasots  les  yicesr:  et  les;  veirfens^  Goadagm ,  ave« 
cette  cônnoioBance ,  «voit  lion^oaM'  conservé  son 
crédit  ;  et  j'espiérois  cpse  îfé  ne  aenais  pas  plus  mal« 
adroit  qtie  l»i«  .££hetiveiiwm:  je  trouvai  le  secret 
de  me  rendre  aînéoesSàire-  au  d«6 ,  q ù^  ne  royoit 
plus^  que  par  mes>  yeux*  Jansîs  fa^ort  n'a  eu  plus 
d^aacendane  âur  son  msttre;  Ob  m'appelait  le  co- 
adjuteur  ded  étBt»deP»mev 

Tous  lés  tMMiTidiaaBoédôîismUiane  »  É«nai  étoile  f 
npaîs  rnoo-poumirétottlinlanèé  pamne^dame  pour 
qûi.lé  duo affOÊtùne.passibnaivBU^èi La* marquise 
Origo,  femme  de  son  premier  écuyer,  étcfit  cette 
dMgér^uaçf>^^iiiie.'Quoîqu:fell)enB¥itopIns  dans 
aa  pnenlièiie  jisAaeésâ^.eBfi  imçBlaisaoik  paad'étreU 
plulS'  piqHaateobeBiité.de  Iaf;c909y'oqmme  eHesii 
QtoÂt  la:  plteïarttficiAuae..  IKkbciAlfttqufelkÉ  vît  Is 
prince  deqftoé^  fileiS'^  eHe::forasae'fe/  dmèdin!  de 
m'éoaiMr^  deiilo»,i|»éuii  le  posséder  toute  seule; 
Qommei,  de»  mon  fodé ,  je  nW pf^épatfiai  k  le  déta- 
elxer  d'elle ^  ainai  que»  œla îse?pîàtîque  ;  «mtre^  lei 


maitressea  et  Ic^iffiiyoris  des  grands.  Pour  en  yeair 
à-boot  de  part: et  d'autre^ noua  commençâmes  à 
BOUS  rendre,  mutuellement»^  mauvab  oiibes* 
Quand  }'étots  MW  le  due  9  je  sadsissoîs  toutes  les 
occasions  i  parler  d'elle ' Dualigmefloient f  et. loi»** 
qu^elle  étok  a>ree  ilui^  elle  me*  ménageok  encore 
moins» Cepriaee^ cpati n'af aîtxpiB  le dé^us d^éire 
trop  bon 9  tantôt  ëcoutoit  la  marquise,  ettantât 
ajouioit  fot  à'oe  i{ue  fe  lui  disbîs.  Imaginez^ôus 
ua  vaisseau  qu'agîtisnt;  idéuï  Tente. contraires >  et 
qui  cède  :  jUMST-i-^tonr  à  Fun  et  à  l'antre. 

Ma  '  redoutable  :eaoemije  ne  Fétoit  point  dès 
plaisirs  dc|  ee jmonde  .:/elle  airoîjt  la  véptuatibn^'^ 
H^éire  pasc.plus  fidcieau  duc  son  amant  qu'aiimar^ 
quis  son  épomu  2e  dressai  messbâtseties  de  geeétë^ 
là  ;  )e  k  fis  ;obse0ver  par  des.^espîoiis  qne>  ye  payois 
bisn^  elc^qui  mei  serifitent  de  inédie.  Us  m-appm 
tmt  quft»  1»«  dame /s'ëaoiteMétée. depuis  pétf  du 
eoosédien  Oo^ee^  jpMmiepacoewr  de  la  tvoop^ 
ési  pviBeAf*>tpie^.*neei  coatei|t6i<te^)e  faire  Tenir 
|MresqucL  tonaub^  fours  à  sa  toiktte^  0lle>  se  dieiikioilr 
qaelqaefoiislaipeine  d'aifef  clîei  kti  1^  ndàtiil  dfliisi 
itn.carrosaetdedmngp  ,  Cjt  dëgaiîsilerisd  feiiMèf^âu 
Qommun  ^  eofin  t]ne  je  n&  deivm  pd»<AtMitër  ^qe^^- 
&9  lassenH  .eh  commerce  dé:  galanterie.         ^  !»'';' 

Ce  rapfQrS  me  causa  beanô<mp''âe  joie  ^  âiàiif) 
avaot  ||U0  dlenitihsr  FaTantageque  j^Mi  ati;endoi|^>; 
i«  vov^;  nife^unsr.  de  la  T^té,  Ponr  eêt  ^éëA^y 
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î^eovoyai  cherchjer  Octave  j  ei  l'engageai  à  souper 
téte-à-iéte  avec  moi ^.  en  lui  dîsâint^o^  j^avoisune 
affaire  de  la  dernière' conséquence  à- liii  commu- 
niquer. Octave^  lui  dis^fe ,  sur  la-fin  du  repas,  j'ai 
une  lassez  fàcbeose  nouTelle  à  ^ous  annoncer.  Le 
duc  sait  que  la  marquise  Ori^  ia  fvb  dû  goût  pour 
vousy  et  que  TÔua^vrôtouv^t  aTeeellede  secreu 
eiaJimiiens. 

:  Le  comédiea  pâlit  à  ce  discours ,  et  se^troubla  : 
tontt  bon  acteur  qu'il  étbit^  il  en  fut  déconcerté. 
Je  ne  fis  pas  seœblantderemarquerson  désordre, 
f  t.  je.  continuai  de  cette  sorte  c  ^dustsainez  que  je 
wîsidfi.voa  amis;  )e  vous  Fai témoigné  phs d'une 
fiûÂs.^iOt  je; prétends  vous- le. prcàivéir •dans cette  oc- 
cusion  >en  vôusnddnnant  un  bon  oonsqil.  Savez- 
TOUS  ce  cjae  }e  ferôssÀ.votre  place  ?  J'irok  me  je* 
t^.aui^  pieds  .du  prince ,  et  je  lui  ayonerois  tout: 
TOii9:00nàoifiM»&  sà  borné  j  uo  aveufranb  et  sincc^ 
calmera  son  courroux*  Je  suis  ^ur  qu^  tous  par- 
donnera de  joi'aToir  :pu.ré8iste9iaum;a;Tances  d^une 
^  hf^  àfim^'i  je  m'offre  à  tous  piiésenter  à  son 
^Uei^Q  9  et  mémcj  a.Uû  parler  en  TOtrè  faveur. 

Oç^iTe  ayoit.ti^op  d'esprit  pourho'p«sse  défier 
d'up^  semblable  coinaeil  y  doi;ioé  pai<  un  homme 
qu'il  saToit  bi^n  éùre  l'ennemi  mortel  de  la  mar- 
qùise  i  peut-^éire  môme  pénétra-t^il  aaa  malice ,  et 
jugea-t-il  que  je  ne  lui  conseiUbis'ide  faire  une 
démarche  àt  délicate  y  que  pour  aT<nr  la  preuve 


4'tlike  oho^e  dont  k  nVm  qmi  de^  wonsfiiiSi. 

fia  de.  i«9%  A«piAi¥|  vÎM  1»^  ^9  |i  J0ftii,|»t!«i^ 

^\^  Qmy^%  «^  cp^'U  m  ùmckoît  ^^'4  i)raî.dft  le 
fait,  jf)  U  ÎQigiii$>f  H Ii^leYiôib  vçilQ^  IviMMr 

vroii  Ifi  ifi^ge.  flUfi  |p(Qu8i^  iw  ori  d^élPOII9BI#ll^ 
à  ma  y.i\fli   J^e  Yai4»\$  lui  ffiir^  dç;^.^:(i[;u$Mi^fÛi|Wtf 

de  l'ay^ir  pwfi  p«wç  wfi  «yiJVrt  j  m^ii^  âlteî  »'^)§h- 

carrqsif  qtûVfifHçedfiij,  Qj  di^p^rut  §»  w  rfiad'^- 
Cbjîçwé  d^  pftW¥9ir  ^mfei^  njoiTméw^tq»?»!!^ 

avo.U  ^t^  çl^z  Ûclav.^.,4§.çftvini^.W  p%bi&4'iB«*¥' 

revint  qqçf  4en^  Ue«yrft^;«prè|,  ^  ?,6M>Mttill  îl 
marqua  diçf  J'^mcsjliQA^ur  mOA  VÎWHj^  ûft' 
vou$ ,  mç  itii,'il ,  ^oq^  parQifiAe9'agVti?  S^À^If^t^ 
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peur  n'être  pas  sensible  à  Pinifigne  trahison  qa^Ott 
lui  fait.  Parlez-moi  plus  clairement,  reprit-il  ;  qui 
me  trahit  ?  et  qaeile  perfidie  m  Vt-on  faite  ?  La 
marquise  9  lui  répliqnai^je ,  est  une  infidèle  que 
TOUS  devez  abandonner.  L'ingrate ,  oubliant  ce 
qu'elle  doit  à  votre  amour  qui  l'honore...  Peralte, 
interrompit  le  prince ,  en  me  regardant  d'un  ceil 
irrité  y  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Toilà 
comme  vous  êtes.  Votre  haine  empoisonne  tomes 
les  a^ons  de  la  marquise  ;  et  vous  la  condamnes 
sur  la  moindre  appu^nce.  Quel  nouveau  crime 
a-*t-elle  donc  commis ,  pour  mériter  que  vous  lui 
donniez  les  noms  d'ingrate  et  d'infidèle?  Je  pour- 
rois,  lui  dis^jé,  l'appeler  d'un  nom  encore  plus 
odieux.  Elle  a,  ce  matin ,  été  chez  le  comédien 
Octave,  en  carrosse  de  louage,  et  déguisée  en 
femme  du  commun.  Je  l'ai  vue  sortir  de  la  maisoB 
débet  histnon,oùl'amourla  conduit  assez sounut. 
Quelle  calomnie  !  s'écria  le  duc;  peut* on  impu- 
ter à  la  marquise  4les  sentiments  si  bas  !  Heureuse- 
^  ment  pour  elle ,  je  connois  son  innocence  et  h 
fausseté  de  votre  accusation.  Je  viens  tout-à- 
l'heure  de  chez  cette  dame,  qui  est  malade,  et 
qui  même  s'est  fait  saigner  ce  matin.  On  lui  a  tire 
trois  palettes  de  sang,  qui  sont  encore  sur  une  table 
dansson  appartement.  Que  diriez-vous ,  si  je  vous 
les  fisôsois  voir?  Je  dirob ,  lui  répondifr-je,  que  cd 
sang  n'est  pas  le  sien,  et  que  c'est  un  artifice  dod 
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elle  se  sert  pour  confondre  mon  accnsation..  Le 
prince  me  traita  d'opiniâtre;  et^  qaelque  chose 
qae  je  pusse  lui  dire  contre  Faccusée  y  il  donna  le 
ton  à  l'accusateur. 

Pour  savoir  ce  que  je  devob  pe^nser  des  palettes 
de  sang,  je  chargeai  mes  espipns  de  découvrir  le 
chirar^en  de  la  maison  de  la  marquise  ^  et  de  me 
Famener  :  ce  qui  fut  bientôt  fait.  Mon  ami ,  lui 
dis-je ,  pour  l'intimider  ^  le  duc  vous  ordonne  y 
sous  peine  de  prison  perpétuelle,  de  m'apprendre 
si  vous  avez  9  ce  matin ,  saigné  la  marquise  Origo. 
Le  chirui^en  pâlit  à  ces  paroles ,  et  me  répondit 
d'un  air  efirayé  :  U  n'est  pas  besoin  qu'on  me  me- 
nace pour  me  faire  obéir  aux  ordres  de  mon  sou- 
verain; et  y  pour  répondre  à  votre  question ,  je 
vous  dirai  que  ce  matin  l'on  m'est  venu  chercher 
àe  chez  la  marquise  Origo^  poar  aller  saigner  une 
de  ses  femmes.  J'y  ai  été,  j'ai  tiré  trois  palettes  de 
sang  4  la  soubrette ,  et  je  me  sub  retiré.  Ce  n'est' 
donc  pas ,  lui  répliquai-je ,  la  marquise  que  vous. 
avez  saignée?  Non  vraiment,  réparut41  ;  je  n'ai' 
pas  même  vu  cette  dame. 

Sur  le  rapport  de  ce  chirui^en,  j'assurai  le  duc 
c[ue  les  trois  palettes  de  sang  n'a  voient  point  été 
tirées  des  veines  de  sa  maîtresse ,  qui  ne  disoit 
avoir  été  saignée ,  et  ne  faisoit  la  malade ,  que  pour 
faire  croire  qu'il  n'étoit  pas  possible  qu'elle  eût 
été  le  matin  chez  Octave  dans  l'état  où  elle. set 

j5^ 
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trauvoît.  Le  prince,  que  son  amour  s^veu^oit,  ne 
pouveit  s'imagiaer  qu'elle  £bt  capable  d'un  jpareil 
manège.  B  faudroit ,  s'ëcria-*t-il ,  que  la  marquise 
fût  une  grande  friponne  y  pour  avoir  recoursi  cel 
artifiôe.  C'est  ce  que  j'approfondirai  tantôt,  poui^ 
suivit-il:;  )e  verrai  son  bras  ;  s'il  n'y  a  point  de 
piqûre  de  lancette ,  je  croirai  tout  ce  qUe  vous 
m'aves  dit,  et  ye  romprai  pour  toujours  avec  la 
coquette.  Mais ,  Peralte ,  ajouta-t'-il  d'un  air  me- 
naçant, s'il  y  en  a,  comptez  que  je  vengerai  la 
dame  de  vos  jugement  téméraires.  Je  me  soumis 
à  toutes  sortes  de  chàttqients ,  si  elle  a  voit  le  bras 
nouvellement  piqué ,  tant  j'étois  persuadé  qu'eUe 
s'étoit  contentée  de  dire  au  duc  qu'elle  avoit  été 
saigiiée. 

Il  retoucvia  donc  le  soir  chez  elle ,  sous  prétexte 
de  vouloir  s'informer  par  lui-même  de  l'état  de  sa 
santé,  le  ne  vous  dirai  point  quelle  conversation 
ils  eurent  ensemble ,  ni  ce  qui  se  passa  entre  em  ; 
mais  quand  je  me  présentai  le  lendemain  devant 
le  prince ,  il  me  fit  im  accueil  glacé.  Peralte ,  me 
dit-il,  la  marquise  a  été  saignée  ;  c'est  un  fait  cer- 
tain. J'ai  àié  la  compresse  qu'eUe  a  au  bras,  et  j'ai 
vu  la  piqûre.  Je  ne  i;eai  plus  que  vous  troubliez 
mon  repos  par  des  accusations  pleines  de  témérité; 
et  j'aime  mieux  qu'une  mattresse  me  trompe ,  que 
de  devoir  sa  fidélité  au  soin  de  veiller  sur  elle. 

A  ce  discours ,  qui  me  rendit  muet  et  conhis , 


jeîùgea&qne  le  chirurgien  à  qui  j'avois  patlé  jx^sl4 
voit  pas  élé  sincère  y  ou  que  la  marquise  s'ëieii  fait 
oiiyrirla  tétne  par  un  autre.  Lei  duc  evplîqua  mal 
mcHi  sîleuee  ^  et  me  regardant  comme  ua  feuirdé^ 
lateur  i^i  $e  yoyoit  confondu  ^  il  me  tourdli  le 
dos,  ei  me  fit  dire  par  le  capitaine  de  aes gardée  de 
ne  plus  paroître  k  la  cour.  Je  sentis  d^iàifbrd  $  }ê 
Inavoué ,  vivement  ma  disgrâce ,  et  j'eus  un  ééjàt 
mortel  d'avoir  été  la  dupe  d'une  femme  que  je 
m'étoi»  flatté  de  perdre  ;  mais  j'appelai  à  mon  se- 
cours la  philosophie  y  qui  me  fit  voir  d'un  autr? 
œil  là  placé  que  je  venois  d'occuper.  Lecielmêmie 
^'en  fnaêHm  5  'en  m'inspirant  des  scntimenta  qui  me 
déùKAèrtat  peu-à-peu  du  monde.  Je  m'éloignai 
donc  de  h  oeur  d4  Parme  1  et  gagnai  k  ville  d( 
Oénes^  ^ù  je  n'attendis  pas  Imig^lemps  Focéasion 
de  repasser  en  Espagne.  Je  m'embarquai  siir  ViA 
vaisseau  frété  pour  Alicante ,  où,  étant  heureuse- 
nient  arrivé,  j'achetai  un  cheval ,  et  pris  le  chemin 
de  Pampelune.  Je  passai  comme  vous  un  soir  au- 
près de  cet  hermitage ,  et  demandai  à  y  loger,  ne 
eonnoissant  pas  le  pays.  On  m'ouvrit  la  porte ,  et 
je  fus  reçu  par  un  hermite  de  quatre-vingts  ans, 
<]ui  marchoit  encore  sans  bâton ,  et  jouissoit  d'une 
santé  parfaite.  Il  me  fît  le  même  traitement  que  je 
vous  fais ,  et  me  tint  des  discours  qui  achevèrent 
<le  me  déterminer  à  renoncer  au  monde. 
Pour  vous  dire  le  reste  en  deux  mots,  je  priai 
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le  \ieillard  àe  me  permettre  deTÎvré  avec  Itd  dans 
cette  soUtude,  Il  y  consentit.  J'y  demeurai;  et  dèe 
ce  moment ,  ne  voulant  plus  m'occuper  que  de 
mon  salut ,  je  m'enterrai  dans  cet  hermitage  ;  je 
n'allai  pas  même  à  Pampelnne,  lie  plaisir  de  revoir 
mon  père  et  ma  sœur  fut  le  premier  sacrifice  que 
,  je  fis  à  Dieu.  J'ai  passé  iei  vingt  ànnëes^avee  ceboa 
hermite,  et  il  y  en  a  dix  qu'il  est  mort. 

Le  solitaire ,  en  cet  endroit  ^  finit  son  récit.  Je 
le  remerciai  de  sa  complaisance,  et  lui  dis  en  son'* 
riant  que  je  mesentois  tenté  de  suivre  son  exemple. 
Vous  êtes  encore  trop  jetme,  me  répondit-S^ 
pour  embrasser  un  genre  de  vie  qui  demande  m» 
homme  revenu  des  amusements  du  siàde.  Ilfâui 
bien  connottre  le  monde  quand  on  veut  le  quitter; 
c'est  le  défaut  de  cette  connoissance  qui  rempHt 
lès  dohres  de  mauvais  reli^eux. 
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Estei^anâfo prend^ ûongi de  Fhermifoj etse  rènd^ 
d  Sàrragoêse  ^  d'où  il  retourne  à  Rodenaei. 
chargé^  d'une  heureuee  nouveUe  j^ur  dùn^ 
Chriatopoi.  Suites  dé  cette  nouvelle^ 


J  £  foB  debeal  le  kodemain  dès  la  pointe  da  jour. 
Je  dîa  àdiea  à  mon  hète  ^  après  Favoir  reiiieisdé 
de  la  bonne^vréception  qu'il  m'avoit  &ite;|er€*- 
montai  à  oheval^.  et  piquai  vers.  SamgOiae  ^  oîi 
^'arrivai  avant  midi.^ 

Je  trouvai  monsieur  le  gouverneur  et  sa  fille 
(joi  s'enijretenoient  dans  une  salle  avec  Févéque 
de  Salamanque.  Si  tôt  qu'ils  m'aperçurent,  ik 
eonunencèrent  à. me  faire  des  questions  tous  irla- 
fois.  Comment  se  port^  mon  gendre  7  Dis-m« 
des  nouvelles  de  mon  neveu?  Dans  quel  état  as^u 
laissé  mon  mari?  Messeigneurs ,  madame ,  leur 
répondisr^e ,  mon  maître  jouit  d'une  santé  pai^ 
faite  j  et  quant  à  la  manière  dont  monseigneur 
d'Albaraâa  en  use  avec  lui,  voici- des  lettres -qui 
vous  ei>  instruiront  amplement.  A  ces  mots,  je 
tirai  de  ma  poche  mes  papiers  j  et  délivrai  à  cha^ 
cun  sa  dépêicbe..    . 


âSsi  His/roiitt: 

Je  m'imaginois  qu'ils  se  contenteroient  à\m 
assez  long  détail  que  don  Cbristoval  leur  faîsoli 
des  considéiiaûops  et  dfssi  ë^vds  q[u'eiiNavou  pour 
,  lui  à  Rodeuas;  mais  point  du  tout,  ils  se  remirent 
à.m'if^terrogerf  ib  'm^blî^|(èireBt.a  ieiU*  raeonief 
ju|([]^'a{Ix  moiiidré»piaflicliil^ntéSi4<^  AiiU^e  t)>yage, 
e(  fn^fo^'  à  leur  Aiire  upa  Mftclfli  d^iipûoli  du 
château  de  l'é¥éf  ue  4'Alb|HrAkîd* .  ËocOito  h^cn 
fus-je  pas  quitte  pour  cela  ;  car  l'après-dinée  dona 
Auna  voulant  avoir  avec  moi  un  entretien  parti;- 
.oofi^n^me  fit  s^j^felepi  âé  UfeÉiy  fihMMlléi,  nie 
dstt^e^  M  voit»  n&ms.  âifM  fntf  obitmié'  j^^  n'en 
^tttJB:|MSy  ttsâdcdé  ngpftortf  ^«re  iMtIré  doit 
i/ir^  Smn  wéthit^At  se-frétr  éan^  xm  I8é\é\w  pkia 
de  charmes,  et  où  l'on  ne  songe •qv'^iv  difèrtir. 
2è  sois. persuadée.  ffOf'avea  le-sMOtiiii  ite9'if>lmsirs 
iqm^dn  Iiiii|H:acBt^«  à  ftodenas,  il  MMiMdM  fifcile- 
Aient mwi  abaenae<Âh;!  nladattieyltii  i>é(lOD<Ks-je, 
jtif^mitwai  du  pouvwr  de  ve»  .appâta  et  rendes 
)lim^iéé  jfaatâce  è  im  épeti*  qm  ^amm  âder^.  Me 
pemea.^ia  qaHiiiiJiÉh  «tiretefiieilt  i^ek  cârf^èrble  de 
loi  faite  duUîer  une  jépmiéé  telle  que  ^bt».  U 
^0fljt  oeottpé  qde  âe  sa  chère  doim  rAima  ;  vous 
étea  toujours  prëéeete  à  aon  esprit.  ËstévaeSie  ^ 
ioVt^il  dit  à  noon  dépai^  y  feime  tenboDheur! 
«If  vei  fevrâr  dona  Anna ,  dortt  ie  tuiék  en  (solère 
ired t  ijiie  -je  sois  séparé. 

La  dame  sourit  en  m'entendant  parler  de  cette 
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sorte.  Ensuite  prenant  un  air  tendre  :.Ne  oie 
trampez^TOus  poînt^  Qonmlei?  tnè  dit-élle.  Est*il 
biea  rrét  qtle  dfm  Gkristôtal  ^oibpte  Ibs  foars  dte 
Doire  éloî^neineat  ?  Let  {duH  i .  Madame  ^  m'é*> 
criai'^e  )  aàk  I  dites  f^utdt  ïés  kMtnttn.  Il  sncôom-» 
bera  sons  fte^ids  de  Filbeénd^^  fei  Dled  nH  lui  fait 
la  graeé  d'y  rimteri  Yléi^tiiblehieiit  fa  dordta  tinr 
peift  Ja  pilule  f  ear  enfin  j  qaoiqtie  »r>tt  tnattre  f%f 
fort  aoacNireai  de  et  femme  v  il  n'éidit  parhottlme 
à  ae  laiaier  moiaHr  de  ieliagnh  d«  lié  M  tdif  ^A.     ^ 

Don  Chfistovâd  ytëpAthi  àme'i  ^t%  Mreiitôtà 
SarragoèBerf  du^ffioftt»  fe  ttié  f  a«lë'^e  ffMlë  e^é-' 
rance.  Mail  )ftère  «  défi»  en  'dfMl  ténfltnftMMsi  ây^C 
les  pfincipaaft  {breiiui  di  d<M  MMbIfk»  Ikr  Rédac 
Us  efomieuftmiti0m  Kjftti  eé  MvflKers'éit  fiistement 
attiré  son  iMNmif  |  e«  punriéaèitt  dh^wds  è  s'ai>4 
commodeh  BBcuiftÉietif^  ie^iMmlè  d«r  YiHahae-^ 
diana  et  l'ëfAt^tte  d»  6al»te»i)qkë  flt^m  kl  bîeti^ 
qu'ik  terminèrent  prompte  ment  éëtte  nShtrev  ^ 
nie  renvoyèrent  porter  celte  bonne  nûtiirellê  à 
ftodenas.  Don  Christoval  y  fut  trop  sensible  pour 
pouvoir  faire  nn  plus  long  séjour  dans  ce  château; 
il  prit  congé  de  Tévêque  d'Albarazin ,  en  lui  té- 
moigoant  toute  la  reconnoissance  qu'il  lui  de  voit, 
ets'en  retourna  gaiement  k  Sarragosse,  où  Palten- 
doit  une  épouse  qu'il  aimoit  autant  qu'il  en  étoit 
aimé. 

Son  retour  ramena  la  joie  chez  le  gouverneur  ; 
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on  fit  de  nouvelles  fêtes;  et  les  jennes  ëpoux  goÀ-* 
tèrent  à  Idisir  les  doaceurs  de  Fonion  conjugale. 
Après  deux  mois  de  réjouissances  y  Févêque  de 
Salamanque  reprit  le  chemin  de  son  diocèse  avec 
sa  nièce  et  son  neyeû.  Nous  traversâmes ,  à  petites 
lôumëesy  la  Gastille  vieille,  et  nous  nous  arrê- 
^mé$  au  château  de  Rodeliana  y  qui  est  i  Tentrée 
de  la  province  de  Léon  ^  et  qui  appartenoit  à  notre 
prélat.  Nous  y  demeurâmes  trob  semaines ,  pen- 
dant lesquelles  toute  la  noblesse  des  environs  nous 
tînt  bonne  compagnie.  Gomme  on  connoissoit 
monseigneur  pour  un  homme  qui  aimoit  à  voir 
grand  mondé  à  sa  table  y  les  plus  petits  hidalgos 
venoient  tous  les  jours  dtner  au  château  y  av6fc  le 
plumet  au  chapeau  et  la  longue  rapière  au  côté. 
Ils  se  présentoient  fièrement  devant  sa  grandeur, 
qui  les  recevoit  avec  une  politesse  qui  flattoit  infi- 
niment leur  vanité.  Ei^,  nous  nous  rendîmes  à 
Salamanque  y  et  nous  allâmes  tous  loger  au  palais 
épiscopal. 
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De  ce  que  fit  EstevaniUe  étant  de  retour  à 
Salamanque;du  service  important  qn^il  rendit 
à  son  ami  Vanegas  y  et  par  quel  hazard  il 
apprit  des  nouif  elles  de  la  segnora  Dalfa  et  de 
la  coquette  Bemardina* 


y UANB  f e  quittai  le  séjour  de  Sakmanque ,  s» 
quelqu'un  m^eùt  prédît  qu'on  m'y  verroit  revenir 
ÇQ  meilleure  posture  au  bout  de  six  à  sept  ans^  je 
me  serois  moqué  de  lui  et  de  sa  prédiction  ^  et 
pourjtajxt  il  ne  m'auroit  dit  que  la  vérité.  Pétois 
secrétûred'un  seigneur  qui  m'aimoît^  et  commen- 
sal de  l'évêché  ,  sur  un  autre  pied  qu'auparavant; 
Car  je  ne  mangeois  plus  avec  la  livrée;  j'avois^ 
comme  les  aumôniers  y  les  éouyers,  les  genûla- 
bomines  et  les  vaiet^e-cbambre^  mon  couvert  à 
la  table  du  majordome,  laquelle  étoit  aussi-bien 
servie  que  celle  de  monseigneur. 

Yanegas  fut  la  première  personne  que  j'dla» 
Toir.  Je  le  retrouvai  dans  le  même  état  où  je 
l'avois  laissé,  c'efl(t-à-diré,  chantre  de  la  catfaé-* 
drale.  Après  nous  4tre  tous  deux  cordialement 
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embrasses  y  îl  considéra  mon  habillement,  qniëtoit 
des  plus  propres;  et  remarquant  que  j'avoisunc 
assez  belle  épéo  au  côté ,  des  bas  de  soie ,  du  linge 
fin 9  et  un- thapeau  de  castor,  il  ouvrit  de  grands 
yeux  ;  et  faisant  paroitre  une  extrême  surpnse  j  il 
me  demanda  si  j^avois  fait  fortune  deptds  notre 
séparation.  Là-desslis  je  lui  rendis  coitipte  de  mon 
voyagé  d'Italie  y  et  l'instruisis  de  ma  situation  pré- 
sente. Il  m^én  Et  compliment  de  l'abondance  da 
cœur  :  Courage ,  mon  ami ,  me  dit-il ,  je  vous  vois 
en  train  de  vous  avancer.  Yous  avez  attaché  votre 
sort  au  service  de  don  Christoval  de  Gaviria ,  qui 
est  un  aeî^eur  aeèompli.  Un  éuibïsiettleAt  solide 
ne:  peut  manquer  d'tti«  lé  pn%  de  vMre  àttst^e- 
ment.  Je  MÎè  ckaltoé  ffUi  la  fo#l«iae  ¥IMM  sou  si 

£k  Vôèiè/kii  dk'jet,  ftétgffèHr  YMé^a^v  «tes- 
▼OMWttfbUrsiAiinré?  Il  uwà  iièiiÀhii  ^ti'ttH  ééclé^ 
siAStt!|»i  afo^trèm^HiM  «It iMi  d¥lMt ik  ^f^létedre 
aut  digîkilésfilid  Vlkit  tm^mf^9^  dmitêé  itoéUh  toon^ 
rttiimfifMLv,p9ttim»  dibs«Mt«<ëglliëA\lifb^ee 
pl*i  éliHr<«9Ml>ii^dM  t^j^otidillMil^  )e  H^  MMètfdde 
poiiik  à  ta'  j^k^ft'iiw^i^ffl^^  ifttt  fmmÈi  leur 

vie  à  courir  des  -MllëAfilM^  Stfdl  t(U-âl  ÈtMbÛi  ja- 
maas  Con9n«i  ^m  ^\Ak  mti  *  f^  hé  Htdi  ^  gHAée  au 
eiel,  nilMrenlMbîilett  t  saiisAit  A»  tikbû  jpodte) 
t(Mlt  mamytàê  <fa^  tdîl  ,r  je  m  fais  pas  k  tàoifidfe 
déittaréhe  pitmp  éïi  avoir  Un  meillenr.  J'e  vous  ^iret 
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plus  :  U  vaque  actueUement  dans  notre  chapitre , 
par  là  mort  du  Ucendl^  Baptiste  Léon ,  une  pré-- 
bende  à  la  ipaB^naskàq  de  F^^gêqwe^  et  à  laquelle 
je  poumaîa  aspire»  ;  n^ais  eoatœe  41  ^dfoii  y  pour 
Tobt^n  j  TB0  dbane»  1^  peine  de>  ekereker  des 
amis  ai)pv€#  <hb  prélat ,  ^t»  fisipe  è^  pas  quîf  ne  cbn- 
viei|pmi%  p«int  à  mon  iMimeiBf ,  j^aioie  mieux  y 
FenoBpe^  de  iMuwe  gnaoe^  4^pràs  tout,  a^uta-t41 , 
j'ai  de  quoi  vivre  ^kH^emenè ,  es  cefe  doit  çuffire 
à  un  ecelâsiastiiqpivat. 

J'admkrai  1)  modéraûon  et  le  hpu  caractère  de 
Vanegas  y  et  j'applaudis  à  ses  sentiments ,  sans  lui 
téqiQÎ§qi&F  fe  moindre  déflîr  de  m-employer  pour 
lai,  SA  GQmpian^^^&ère  m^-^mém^  surmop  crédit. 
Je  na  laiaw  pfis  néanmoins  d^en  vouk^ir  &ire  un 
essai  on  &]mir  d'i^ip^  ami  q^i  m'étoii  si  cdier.  Je 
m'adressai  à  don  Cbrii^vaà  j  je  lyi  paiJi4  du  ca-^ 
no;iioa%  vacant ,  et  je  le  priai  de  le-  demander  k 
son  oûcleppurYanegaSyàqqijWois^kii  disois^je^ 
les  plu»  grande^  oUiigations.  Je  suis^  ravi ,  me  ré- 
ponilît  ipon  maître,  que  vou^  soyiea  homm^  k 
vous  ^Mvenir  ainsi  de  vçs  amis  dans  Ifoiccuy^îoii. 
Voilà  comme  tout  le  monde  de vraittdtre.  Kk  bi^n , 
poursuivit-il*,  je  ferai  volontiers  qjp  que  voussou-^ 
haitez  y  on  plutôt  aUes  demander  vons-^mdme  ee 
bénéfice  à  mon  oncle  ;  je  suis  siùm  qu^ilse  fera  uii 
plaisir  de  vous  l'accorder.  Je  s^is  qu'il  vous  aime., 
vous  n'-avez  pas  besoin  de  mt^i  dans  tcette  aSaire^' 
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Effecdvemejit  l'ëtois  tout  au  mieux  avec  le  pré- 
lat j  qui  y  toutes  les  fois  qu'il  me  rerioontroit , 
s'arrétoit  pour  me  parler  ^  parce  que  je  lui  faisois 
toujours  quelque  réponse  qui  le  réjonîssoit.  Le 
bon-homme,  à-la-vérité ,  n'étoit  pas  de  ces  sei- 
gneurs difficiles  qu'on  ne  peut  divertir  que  par  dei 
traits  fins  et  remplis  de  sel.  Une  mauvaise  plai- 
santerie valoit  mieux  y  pour  le  &ire  rire ,  qu'une 
épigramme  de  MarUal.  Je  pris  la  liberté  d'entrer 
tout  seul  un  matin  dans  l'appartement  de  sa 
grandeur  y  et  je  lui  demandai  la  prébende  qui 
vaquoit. 

Comment  donc,  Esie vanille  y  s'écria  l'évéqae 
en  riant;  est-ce  que  vous  voulez  devenir  un  mem- 
bre du  clergé  7  Ferez-vous  bien  le  pénible  métier 
de  chanoine  7  Pourquoi  non  y  lui  répondis-je  ^ 
monseigneur  :  je  dirai  mon  bréviaire  tout  comme 
un  autre,  et  ferai  fort  bien  mes  quatre  repas  par 
jour.  Et  vous  êtes  apparemment,  répliqua-t-îl  ^ 
aussi  chaste  que  sobre  ?  A-peu-près,  lui  répar- 
tis-je ,  et  savant  à  proportion.  Votre  grandeur 
voit  que  je  mérite  une  place  dans  son  chapitre. 
Oui  vraiment ,  s'écria  le  prélat ,  en  redouMant 
ses  ris,  je  ne  puis  vous  la  refuser  sans  injustice. 
Ensuite ,  reprenant  son  sérieux  :  Pour  qui,  cqd' 
tinua-t-^il ,  voulez-vous  obtenir  le  canonicat  ea 
question  ?  Est-H^e  pour  un  homme  véritablettoent 
digne  de  le  posséder  ?  Prenezry  garde  au-moîns  : 


songez  qu'en  demandant  nn  bénéfice  poor  un 
homme ,  c'est,  en  quelque  façon  y  se  rendre  res- 
ponsable de  sa  vertu.  Oh  !  monaeigneur ,  lui  dis^e , 
recclésiastique''pour  qui  je  m^intéresse  n'a  pas 
besoin  de  caution.  Qui  donc  est  ce  virtuose? 
(Ut  l'évéque  ;  car  il  y  en  a  peu  de  ce  caractère*là. 
Mais  je  n'eus  pas  si  tôt  nommé  le  chantre  Yane-* 
gas ,  que  le  prélat  reprit  d'un  air  satisfait  : 
Ah  !  bon  pô^r  celui-là  ;  c'est  un  eicellent  sujets 
Vous  ne  pouviez. m'en  proposer  un  qui  me  f&t 
plus  agréable.  Yancigas  est  un  honnête  garçon  ; 
il  a  de  bonnes  inœurs  :  je  voudrois  que  mes  cha- 
noines fassent  tous  aiissi  sages  que  lui. 

Je  rendis  de  très^faumbles  grâces  à  l'évéque  de 
m'avoir  accordé  la  prébende  j  et  j'aUai  sur-le-champ 
eo  porter  la  nouvelle  à  mon  ami^  qui^  me  voyant 
arriver  chez  lui  tout  ému  y  me  dit  d'un  air  alar- 
mé :  Qu'avezrvou^  7  que  m'annonce  votre  agita- 
lion  ?  Elle  vous  apprend  ,  lui  répondis-je  ,  quie 
TOUS  êtes  le  successeur  du  licencié  Baptiste  Léon.' 
Monseigneur  vient  de   m'accorder  pour  vous 
son  canonicat.  J'ai  saisi ,  avec  ravissement  y  l'oc- 
casion de  vous.  téDcioîgner  que  je  n'ai  point  oublié 
les  bons  offices  que  vous  m'avez  rendus.  Yanegas, 
moins  charmé  d'être  pourvu  d'un  bénéfice  qui 
le  mettoit  ^  son  aise  ,  que  de.  me  voir  si  recon- 
noi^saut  y  plei^ra  de  joie  en  me  serrant  entre  ses 
bras^  et  meUiitdes  discours  ql^  Qie  firent  sentir 
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qu'il  n'y  a  piHnt  de  plaisip  comparable  à  celui 
d'obliger  no  aiDÎ. 

.  En  servant  à^  chez.  €•  nouveau  oliaiMttiie ,  je 
reqcanlraîéoii  Ramire^  à^  Pradq ,  aq  gaaâd  éco- 
fieraMO  qm  j'avoia  éUeu  penéon  oli#zla  dooleur 
Canixarea,  e%  qui  iti'aroit  déniaisé  poof  cqoo  ar- 
gebi.  Noua  BOUS  reeonnùmèa  l'un  l'f  uire ,  ei  nom 
no«ui  emkrâasaniea.  Qadli|a  }oio  poproiot',  s'écria* 
t-ily  de  revoir,  après  sin  ans  pour  k|  uioicis, le 
semeur  fistevanille  Qom^Aezty  mon  aof  ien  cama- 
rades et  mon  ami.  Ëli  !  de  ^el  pays  Tenesr-Tou^  y 
poursuivil-^it  ^  Qu^vez  -  vous^  bh  depuis  le  jour 
que  vous  disparates  oommé  ni»  éolair  du  quartier 
de  Fupiversilé  ?  J^^  passé  ,  lui  d»-jé,  quelques 
années  en  KaKe.  fit  moi ,  reprk-il  y  à  Madrid  y 
oix  je  serois  encore,  si  la  mort  de  i!Éon  père,  et 
te  soin  de  recueillir  sa  succession ,  ne  m^eùssent 
rappelé  dans  ce  pays-ci,  oà  vous  savez  que  j'ai 
pris  naissance  ^  comme  en  eSfet  c'étoit  im  hidalgo 
ée  Gorita ,  gros  bourg  aui  environs  deSftlàraani^ue. 
Je  demandai  à  ce  cavaMer  des  nouvelles  de  la 
segnora  DalBai ,  et  de  Bernardina.  Il  y  a  k>ng' 
temps ,  répondit-il,  que  je  ne  lesaif  Vuei»^;  maiè  je 
n'ignore  pas  l^tat  présent  de  lueurs  affaires.  La 
tante,  actuelliement  àTbtèdë,  aide  au  codstmaD- 
deur  de  GastSlë  à  manger  le  rev^u  de  sa  éoiii' 
manderie  ;  et  là  nièce  est  à  Madrid,  fou  le  comte 
- d  e  M edellin  ftiit  pour  elle  une  dépensé  prodigieuse. 


Ce&  boBneft  dames  ^  lui  dis-je  j  n'a  voient  pas  des 
aauotft  de  cette  importance  dans  le  temps  que  je 
prodiguois  ponr  eUes  .mes  pistoles.  Les. femmes 
galàotes  finissent  souvent  par  où  eUes  auroiedt  dû 
commencer. U faut  que  les  seigneurs  aiment  mieiu 
le  son  que  la  farine. 

Après  cet  entretien ,  don  Ramirea  me  dit  <|u'il 
devoit  incessamment  retourner  ii  Madrid, ;m^is 
qu'il  ne  partiroit  point  sans  me  revoir.  Il  nie.  le 
promit,  et  cette  promesse  fut  vaine ,  soit  qu^il 
Toubliat,  soit  qu'il  ne  se  souciât  guère  de  la  tew» 


CHAPITRE    XXIX. 

Du  funeste  accident  qui  arriva  trois  mois  après 
au  palais  épiscopal  ;  du  changement  qu'il 
X  produisit  j  et  du  parti  que  prit  j^stepanille 
par  le  conseil  de  F^anegas. 


<^mém 


jSojjs  menions  à  Févêché  la  vie  du  monde  la 
plus  beoreuse.  Aucune  division  parmi  les  domes- 
tiques, ce  qui  est  bien  extraordinaire  dans  les 
grandes  maisons  où  règne  ordinairement  l'ennui. 
Nos  jpur^,  enfin ,  s'écouloient  dans  la  joie  ,  lors- 
qu'un triste  événement  y  vint  répandre  la  con- 
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sternation.  Monseignear  tomba  malade*  Nous  es- 
pérâmes  d'abord,  malgré  son  grand- âge,  que  sa 
maladie  n^auroit  point  de  saites  fâcheuses,  et  les 
médecins  nous  l'assurèrent.  Cependant ,  fiez-vous 
aux  pronostics  dé  ces  docteurs  ;  ils  expédièrent  le 
prélat,  même  avec  tant  de  promptitude ,  qu'ils 
ne  lui  laiissèrent  pas  le  temps  de  faire  son  testa- 
ment.- Ce  qui  mit  au  désespoir  les  domestiquée,  et 
particulièrement  ceux  qui  étpient  le  plus  en  droit 
d'attendre  des  récompenses.  Leurs  larmes  forent 
essuyées  par  don  Christoval ,  qui  ,  se  trouvant 
unique  héritier  de  l'évéqué ,  eut  la  générosité  de 
leur  promettre  des  pensions  ;  mais ,  malheureu- 
sement pour  eux ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  tenir  sa 
promesse  ;  car  peu  de  jours  après  les  funérailles 
de  son  oncle ,  étant  allé  à  la  chasse ,  il  eut  le  mat* 
heur  de  tomber  de  cheval,  et  il  se  blessa  de  fa- 
çon qu'il  ne  vécut  pas  deux  heures  après  sa  chute. 
La  veuve  de  ce  jeune  seigneur  reconnut,  à-la- 
vérité,  leurs  services ,  mais  ce  fiit  par  des  présents 
qui  les  dispensoient  d^a voir  beaucoup  de  recon- 
aoissance ,  tant  ils  étoient  modiques. 

Pour  moi,  je  fus  si  sensible  à  la  perle  de  mon 
cher  mattre,  que ,  dans  l'excès  de  ma  douleur ,  je 
fus  tenté  de  me  jeter  dairis  le  grand  couvent  de 
l'ordre  de  Saint-Fran'èois ,  et  d'y  prendre  ITiabit. 
Heureusement  Vanegas ,  que  je  donsultài  Sur  ce 
beau  dessein  ,  m'en  détourna  sans  pieiiie  ^  en  me 


représantaiiit  -que  le  cloître:  n!ëloit  pas  .mon.  A^t* 
çient.  Je;.YODS>c>onDois^inie  dit-^il  j  yous  êtes  aDian 
tarelteaiebt  ivokge  et  UgbryVous  ne  sereBtpaa'iît 
tôtQoyi«e;ytqiie  vous  tous  dégoûterez:  (iela%iî» 
mdoacde'  ^ ,  SMaé  que  le  bon  ;  eifomple,  desrnuMiie» 
soit  aase^  ipuisséiit  :  pour  tiourBeh /votre,  /eimui  eh 
TocaÛQta/ Je  youb  conseUlerois  plutôt ,  âjeuia<^{-«-îI^^ 
d'aller  a  Murk^ie^^  pour  vois  dans  :qùèl  étal  sontiirâf 
pareat$^;QtjàQrtloût  voice/opolè  9  mattre  Daameo 
Caniiçero^ '({iiî.a  élevé  votre!  .«oifance.  Sôivaàt 
que  vous  m^ai^ei  dit  de  Im  i  il  ^oit^avoir  amasàié  r* 
grande  bi^s  depdis  que  vous  Kafee  quitté '^  et  vous 
&e  tardêdefib^eulrécrepadà  rèoueilUr  sa^sueee9aiecrf 
Mettons  LôSfchoMS  au  pistdUer;  supposé,  qu^il  soii 
mort  9  éfâut  9  jcomme  .Vaus: Favez.'  àsstice  j^  son 
héiitier,  YopsfsrezrenfiDe'CÔniijpiDe  àceux  de*seë 
parentsrcfuisè.berônt  .emparés  de  ses  bîena.i , .  '-     » 

J'approuvai J«  conseU diiobahoinè'^  ccfl  je  me 
disposiaii  à  leiuivr^.  Je  paitis:  dàl^lâmàhqite.âprès 
loi avc^jdit- £idîeu y  et )e «oe rendis  àTMa'dipdpar 
la  voied^smuletiers/DeMadôd^lje^prif  Jfe  cfcemîn 
de  Cu0a/^ide  là:  même  ftçûn  ^  lei.ftariivàii^  huit  ou 
dix  jours  après  ^  à  la  viller  de^^Munoiel,'  ^ue>^  nf 
revis  pas' aans  plaisir.  :  ?^^\»'.'î>  *  o  ';fv;  ,  i-'ii-i'i  '. 

Je  ne  Toûliistpoïkit  atter  Uièzsiifton  onolei^iî  sans 
avoir  aûparaVani  demandé  ^de  «jps  boccvellës  ^  :  et 
pour  ceteffèt  ije  descendis  jà4a;prettnère  faôtellerié| 
oit ,  sanjime  juré  connbitre^  j^eiusun lodg ^entf e-? 


/ 
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tîieît  avec  Vbènoj  quiitoit  rboDime  qu'il  tnefaOoit 
ponr  être  parfaUement  iofoitaé  de  tent  èe  'qa^ 
■l'uDportok  de  aaroir .  Appreoe^-inoi  ^  lai  dî»*-j«  ^ 
aï  mettre  Damiiea  Caraicero  eai  encore  an  monde, 
et  VU  ea(  tou^oiira  chirurgien-aïajor'de  Hièpital 
de  êette  TÎUe  ?  II.  eat  «icora  en  ^rie ,  nie  léponâit 
Hâte ,  «Ton  doit  regarder  comme  un  Ivenittié 
nvam  nu  vieillard. pafêlyiiqae  de  la  moitié  du 
corps,  n  ne  travaille  plus ,  et  il  est  néduii  k  passer 
ses  derâiers  jours  sur  son  lit  on  dai^ua  fanteni]. 
Eet^  licbe  y  repris^je?  CSommeun)uif,  répartic^i]  ; 
et  véritablement  il  esl  impossible  qu'il  ne  le  eoU 
pas  après  avoir  exercé  si  lopg^temps  laobtrurgie  y 
qui  est  un  métier  fort  lueratif  aujourd'hui  y  pour 
peu  qu'un  chirurgien  sache  le  faire  valoir  ;  ce  que 
Carutcera  entend  mieux  quVm  autre  f  étant  avare 
et  charlatan..  Maàs,aîootfl|'^t-^,  }e  plains  ce  pauvre 
diable  de  ^'itrie  donné  tant  de  peine  pour  amasser 
du  bien  :  il  n'a  point  d'enfants }  il  n'a  pour  héri- 
tiers qu'un  nevemet  o»e  éièce ,  qui  sont  faoïs  de 
Murcie  depnb  doiôe  ou  quinse  ans ,  et  dmit  il 
n'apprend  abcuiie  nouvelle*  L'hdpàal  pourra  bieia 
pro&er  de  leurabseace. 

Je  jugeai ,  par  ce  discours  y  que  je  n'avois  pas 
malfipiitde  revenir. à Murcie;  etmeh&tantdepré- 
veqîr  l'hôpital  y  ]t  me  rendis  le  lendemain;  matin 
ohes'mon  onde^  >que  je  trouvai.  a(té«  Il  y  avoit 
auprès  de  lui  un  vépérable  rdigienx  de  IVnndre  de 


i^o:-> 
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Sa$ôl4)(mib:ii^ue ,  aVec  tin  docteur  en  iDéd'ecÎDe> 

9«>tMft  deux  ëu>ieoi  veaus,  Vua  pour  growr 

le  D0yUbre  de  ses  visites  ^  et  Taatre  pour  rendre 

h^éâHrùtîIe  à'san  oi^ureau  M^iire^Pamien  n'eut 

pas  si  tôt  jeté  les  yeux  sur  moi  y  qu'il  me  reconnut. 

f»sàùi,  C^m^e  el  par  s^iot  Pamien  ^  s'^crii^tril  • 

v(»d  mon  neveu.  E^tevs^nille  ^  que  ^e.  oioyois  avoir 

perdn.  A  ces  mots  y  je  m'approchai  de  lui  et  je 

PeaDdl)raisai  avec  ua  tcanspoxt  mêlé  de  tendresse,  et 

d^térét  y  moitié  figue  j  moitié  raisin.  Je  voulus 

ettsiûiè  im  lJèmox^w\  ifue  >j'avois{Uii«:extremb 

itmifiiatjA»  \t  tnùwvei:  ikns;ls'  trUte  état  ôtu  jrO  \t 

.to]|fDi4  i  maift  il  m^  k^onpa!  la  parole  ^  idismt^'iin 

iQfi  sft€S(^iie|}  Ne  parlonft  point  de  e^^^  ]iioo:neven9 

ne  fMt*il  pusqne  DfQusfimsflftons  tous  tôt  .ou.  lard  ? 

Il  j  •«oîxante'-'don^e  lans  que  les  Far<|ues  s'oqcur 

p^l  iifilbr  B|6^  jouin»  9  n'esit-Mi  .pa$  temps- que  letir 

cimn  lenr  .tninohe  le  fij  ?,  iipf^ès  ^vpir  prpDQnoé  !0e$ 

purolei  9'il  dît  qu'il  AcHitmiil^it  i}^  pÀfenjire^cimr;  en 

particulier*  Sttr  jq^noi  h^  nHHQ^  ,6\  le  piédecip  s^ 

r^riveiai;:  Je,  pveHiier  ^  ^  e<5  ^'M  »e!  S|^nJ>U  ^  un 

pm  mel!Ufié  dd  Vwàyé^  i^pr^e  d'u{i  hériter. 


.« 
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CHAPITRE   XXX. 


•  s 


la  conversation  particulière  que*  maître 
Damien  eut  avec  son  neveu.  ' 


•     •     • 


JVloK  oncle  se  voyant  seul  avec  moi,  nié  dit:  Hé 
bien ,  EstevamUê,  tu  te  reVois  enfin  dans  la  maison 
^à  tù-as  été  élevé,  Dis -^ moi  ,  mon  ami,  d'où 
viens-^ta  ?  Rends-nim  ^^oanpte  de  ce  que  tu  as  fait 
depuis  que  tu  m'as  quitté-.  Je  n'ai  point  oiibKé  que 
*tu  haïssois  la  dbirurgie^  et  je  ne  doute  pas  que  tn 
n'ay es  embrassé  i|n«  autre  profession'.  Ce  quitne 
fait  plaisir  y  •  côtatinua-t-il ,  e'est  que  tui  ne  reviens 
pas-  dans  ta'faniillé'dans'Féquipage  de-  FeinFant 
prodigue;  et,  s'il  faut  eti  droire|esappairences,  la 
n'es  pas  mal  avec- Ija  fértune.  Non ,  XKèvi  merci) 
lui  répondis-je:  eDé  m'a  toujours  favomé  ;  je  suis 
content  de  ma  situation  ;  et  c'est  la  seule  envie  de 
vous  revoir  qui  m'amène  ici.  La  force  du  sang  et 
la  reconnoissance  m'ont  fait  abandonner  la  cour 
du  duc  d'Ossone,  vice-roi  de  Naples,  pour  venir 
vivre  à  Murcie  avec  un  oncle  à  qui  je  suis  si  rede- 
vable .Eh!  quel  emploi,  répliqua  maître  Damien  ^ 
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avois-tu.chez  le  duc  d^Ossone?  J'ai  d'abord  été 
page  de  ce  seigneur,  lui  répartis-je  ,  et>je^suîs 
preseotenaent  ua  de  sesécuyers ,  je  lui  ai  demandé 
la  permission  de  revenir  en  Espagne  pour  vous 
voir  ;  et  son  excellence  ,  se  prêtant  à  mon  bon 
naturel ,  a  bien  voulu  me  Faccorder, 

Je  laisse  à  juger,  par  ce  mensonge ,  de  ceux  qui 
m'échappèrent  ensuite  dans  le  récit  qiie  je  fis  de 
mon  histoire  au  bon-homme  ;  je  les  entassois  les 
uns  sur  les  antres*,  et  je  ne  idisois  la  vérité  que 
lorsqu'ellepouvoit  me  faire  honneur:  ce  qui  sup- 
pose qiie  je  ne  la  disois  que  très-rarement.  En  un 
mot,  voulant  passer  pour  homme  de  probité  dans 
Tesprit  de  maître  Damien  ,  ou  plutôt  pour  mieux 
m'assurer  sa  succession  ,  )e  ne  me  fis  pas  un  scru- 
pule de  mentir  ,  ce  qui  produisit  un  effet  admira- 
ble. Sois*  le  bien  revenu  y  Gonzalez ,  me  dit  mon- 
oncle  ,  quand  j'eus  achevé  mon  roman  j  je  vois  , 
par  la  manière  naïve  et  pleine  d'ingén:uité  dont  tû 
viens  de  me  détailler  ton  voyage  d'Italie  ,  que  tu 
as  de  1^  morale.  Je  suis  d'autant  plus  ravi  de;(on^ 
arrivée  •>  que ,  ne  sachant  ce  que  tu  étois  devenu  , 
j'allois  donner ,  par  un  testament ,  tout  mon  bien 
aux  pères  de  Saint-ï)ominique  et  à  l'hôpital.,  Chri ,   . 
mon  enfant,  j'étois  près  de  te  faire' piei:^enient 
celte  injustice;  mais,  grâce  à  dieu  ,' qui  t'a  sanii 
doute  envoyé  ici  pour  m'empêcher  de  la  com- 
mettre ,  te  voilà  de  retour  dans  ta  famille ,  et  dès 
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mains  étrangères  ne  t'enlèveront  pas  des  richesses 
qui  t'appartiennent  de  droit; 

A  ce  discours^  qui  m'apprenoit  que  je  Tavois 
échappé  belle  ,  je  saisis  une  main  de  mon  oncle  , 
et  la  baisant  d'un  air  tendre  et  reconnoissant ,  je 
le  remerciai  de  ses  bonnes  intentions.  De  qnelqae 
défiance  qu'un  testateur  soit  armé  contre  son  hé- 
ritier, si  l'héritier  sait  bien  se  masquer,  le  testa- 
teur en  est  toujours  la  dupe.  Ma  sensibilité  ne  fut 
point  suspecte  au  bon-homme  ;  il  en  parut  même 
touché.  Gronzales,  poursuivit-il,  j'ai  donc  dessein 
de  te  laisser  tous  les  biens  que  j'ai  gagnés  sur  le 
pavé  de  Milrcie  ;  mais  tu  en  profiteras  tout  seul  y 
je  ne  v^ùx  pas  donner  un  mataçedis  à  ta  sœur 
Inésille  ;  à-peine  avoit-èlle  quatorze  ans ,  lors- 
qu'elle se  laissa  enlever  par  un  petit  officier  d'io- 
fanterie,  qui  l'emmena  en  Catalogne;  je  n'ai  point 
entendu  parler  d'elle  depuis  ce  temps-là ,  et  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  vive  encore  actuellement 
dans  un  libertinage  qui  déshonore  la  famille  y 
et  par  conséquent  elle  n'aura  aucune  part  à  ma 
succession.  Elle  ne  mérite  pas  que  je  me  souvienne 
d'elle. 

Ainsi  parla  maître  Damien.  J'avouerai  qn'ea 
bon  frère ,  loin  de  prendre  le  parti  de  ma  sœur  9 
j'affectai  de  paroitre  indigné  de  sa  conduite  i'  si 
bien  que  le  vieillard  ayant  testé  peu  de  joùre  aJiVês, 


nefitâucane  mention  de  cette  pauvre  fille  dana 
son  testament ,  et  me  nomma  son  légataire  nui*' 
veisel.  Si  ne  restoit  plus  à  mon  trè^cher  oncle  y 
qu'a:  mourir  pour  mettre  le  comble  à  ses  bontés  ; 
et;d'tst  ce  qui  arriva  Inentèt;  Il  partit  pour  Fautre 
inonde ,  et  je  pris  ausÂtôt ,  dans  ee}ni-ci ,  posses- 
sion de  tous  ses  effets ,  ^ui  pouvoient  bien  y^loîr 
vingt  mille  ducats;  biens  qu'il  avoit  légitimement 
acquis  à  force  de  griller  des  malades  ;  car  le  ,1qc- 
tenr  doit  se  ressouvenir  de  la  méthode  de  cet  faa- 
bile  chirurgien,  et  de  quelle  manière  anodine  il 
savoit  guérir  la  migraine  et  l'hydropisie. 

Des  que  je  tnt  vis  si  bien  en  fonds  ,  j'éprouvai 
l'cffefordînaire  des  richesses  ;  je  devins  aussi  ^er^ 
qu'un  contador  mayor  y  et  semblable  au  Gripns 
de  Piaule ,  qui ,  pour  avoir  trouvé  un  trésor,  re- 
nonce à  l^  philosophie  et  ne  veut  songer  qu'à  se 
divertir  ,  Gonzalez  ^  me  di&-je  à  moi-même ,  te 
voilà  donc  enfin  dans  ^opulence ,  et  devenu  ce 
qu'on  appelle  un  heureux  du  siècle  ?  Tu  peux  pré- 
sentement trancher  du  petit  seigneur.  Heureux 
trois  et  quatre  fois  les  jeunes  gens  de  ton  humeur, 
qui  ont  des  oncles  ou  des  pères  qui  suent  sang  et 
eau  toute  leur  vie  pour  leur  laisser  de  quoi  se  ré- 
jouir !  Parlez-moi  de  ces  oncles  et  de  ces  pères-là  , 
plutôt  que  de  ceux  qui  dévorent  leur  patrimoine , 
pour  prévèiiir  leurs  héritiers.  Puisque  ta  as  du 
bien,  il  ne  le  convient  plus  d'avoir  des  maîtres. 
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Secoue  le  )Oug  de  la  servitude ,  et  fais  dans  le 
monde  une  figure  brillante.  < 

,  Je  ne  crois  pas ,  ami  lecteur ,  qu'il  soit  néces- 
saire de  te  dire  que.  c'est  à  quoi  je  me  détermmai. 
Je  vendis  tous  mes  immeubles  ,.et  les  ayant  con- 
vertis en  belles  pistoles  et  en  doublons ,  je  quittai 
le  séjour  de  Murcie.  Si  ta  es  curieux  de  savoir 
dans  quel  équipage ,  apprends  que  ma  suite  étoit 
composée  d'un  valet  monté  comme  moi^  et  d'un 
mozo  de  ïnulas  j  qui  en  conduisoit  une  troisième 
chargée  d'une  grosse  malle,  où  étoit  enfermé  mon 
héritage.  Je  pris  la  route  de  Madrid,  cette  ville 
me  paroissant  la  plus  convenable  à  un  héritier  de 
mon  espèce,  je  veux  dire  à  un  jeune  homme  dis- 
posé à  se  ruiner. 


CHAPITRE  XXXI. 

De  Varrwée  de   Gonzalez  à  Madrid.  Quelk 
personne  il  rencontra  dans  rhôtellerie  où  v. 

■ 

alla    loger ,    et  de  Ventretien  quHla  eurent 
ensemble. 


mm 


JbiTANT  arrivé  k  cette  capitale  de  notre  monar- 
chie ,  j'allai  loger  auprès  de  la  porte  du  Soleil , 
dans  une  hôtellerie  ^  où  la  première  personne  que 
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ie  rencanlrai  fut  don  Ramirez  de  Prado.  Nous 
nous  embrassâmes  avec  vivacité  à  plusieurs  re- 
prises p  et  nous:tiou&  témoignâmes  de  part  et  d'auire 
plus  de  joie  que^  nous  n'en  avions  de  nous  retrou- 
ver ensemble..  Qui  vous,  amène  à  Madrid?  médit 
don  Ramirez  ;  y  ven^z-vous  demeurer  pour  tou- 
jours? C'e$tmojoi  dessein ,  lui  répondis-je;  toutes 
les  autres  villes  du  monde  y  même  les  capitales  , 
ne  me  paroissept  que  de:s  villes  de  province  en 
comparaison  de  Madrid ,  qui  est  le  séjour  où  tout 
honnêtehomme  doit  vivre  et  mourir.  Ma  réponse 
fit  rire  Prado.  Il  faut  bien  aimer  Madrid ,  s'écria- 
t-il,  pour  en  parler  dans  ces  termes.  Je  conviens 
que  c'est  une  ville  charmante  ;  mais  convenez  aussi 
que  pour  en  goûter  tous  les  délices ,  il  faut  être 
dans  l'opulence,  car  les  plaisirs  y  coûtent  plus 
cher  qu'ailleuiis.  Etès-vous  en  état  de  les  acheter 
au  poids  de  l'or  ?  Non ,  ma  foi ,  lui  dis-jé.  Nimoi 
non  plus,  reprit-il;  il  n'y /a  pourtant  pas  long- 
temps que i  j'ai  été .  à  Salamanque .  recueillir  une 
succession.  .Mon  pète  m'a  laissé  un  assez  riche 
héritage  pour  pouvoir  vivre. à  Madrid, en  enfant 
de  bonnei maî^on^  mais, ,  ei»tre:.w)uâ ,:  j'e»  ai idéji 
dissipé  la. m^Ieure  partie  ^;et.j'éti>isën  train î. -de 
jouer  :de.  pion  reste-^<  lorsque,*  par  le  plusgvaud 
bonheurdtfmonde,  je  suiâtoulrd'ian-êoupdevéhii 
sage.  JefisÀ:nion.tûurun  éekf  de  riv^àces  |)ai:oles; 
et  jepr^aî:ddnl&amirez  de  m'appr^eûdrè  comment 


un  jeune  libertin  pouvoit  subitement  cesser  àt 
Fétre  y  les  yiéux  Fêtant  ordinairement  toute  leur 
i^ie.  Si  vous  voulez  savoir  ,  reprit-3 ,  de  quelle 
manière  ce  changement  s'est  fait  en  moi  y  donfiez- 
vous  la  peine  de  monter  à  mon  appartement ,  car 
jéloge  dans  cette  hôteiUerie ,  je  vous  Conterai Fbis- 
toil*e  de  ma  Vësipisôence.  Curieux  de  Fentendre  y 
je  le  suivis  jusqu'à  son  cabinet,  on  nous  entrâmes  ; 
et  là  y  nous  étant  assis  tous  deux  y  il  commença  de 
cetle  sorte. 


ses: 


Hiêtoire  de  dan  ManUrez  de  Prado. 


J'jÎTOis  ebcbre  écolier  pensionnaire  chez  le  doe^ 
leur  Canizarez ,  quand  je  commençai  à  me  liyrer 
afu  penchant  que  j'ai  naturellement  pour  lès  fem- 
mes. La  segnora  Dalfa,  qu'on  appeloit  idois  par 
excellence  dans  la  ville  la  belle  veuve ,  s'attira  mes 
premiers  regards,  moins  par  sa  beauté,  iquie  par 
«n  talent  tout  particulier  qu'elle  avoit  pouf  sé- 
duire les  jeunes  gens  f  talent  qu'elle  avbit  bien 
exercé  du  vivant  du  docteur  en  droit  ;  son  mari.^ 
Elle  m'inspira  beaucoup  d'amour,  et,  si  je  Fose 
dire^  eHe  en  prit  un  peu  pour  moi-,  toute  coquette 
qu'elle  étoit.  J'alloischezeUe  quand  il  me  plaîsoit. 


9t  Von  mfy  recevoU  toujours  bien.  Pavois^  à-la«* 
yétiUf  cela  de  commun  aYCC  plusieurs  autres 
grands  écôfiers  ;  car  l'entrée  de  sa  maison  n'éton 
pas  défendue  aux  hommes  comme  celle  du  templa 
de  Cérés-  Mais  il  faut  observer  que  la  segnora  s^ 
voit  choisir  son  monde*  Tous  ses  galants,  si  vous 
m'en  exceptez ,  avoient  le  gousset  bie^  garni  ;  c'en 
toient  y  pour  la  plupart,  des  garçons  d'honnêied 
familles  qui  voloient  leurs  pères,  pour  se  mettr^ 
en  état  de  donner  des  collations  à  la  belle  veuve  ^ , 
et  à  la  jeune  Bemardina  sa  nièce ,  dont  les  appas 
naissantseommeuçoient  à  se  faire  remarquer.  Cette 
jeune  fille  fil  bientôt  des  conquêtes.  Quelques 
seigneurs^  du  caractère  de  ceux  qui  envoyent  à 
la  découverte  des  mineures  gentilles ,  sur  le  Jurait 
de  sa  beauté ,  tentèrent  sa  vertu ,  et  les  plus  géné-r 
rwx  forent  écoutés.  Pour  moi,  qupique  presque 
tous  argent,  je  ne  laissois  pas  d'être  souffert  chez 
ces  dames.  Il  esterai  que  pofur  suppléer  à  ma  disette 
d'espèœs,  je  leur  ménois  de  grands  écoliers  qui 
avoient  de  quoi  payer  leur  écot,  et  j'engageoisces 
apprentis  galants  à  faire  chez  elle  de  la  dépense.. 
Interrompis ,  en  riant,  don  Ramirez  en  cet 
endroit:  C^est  ce  que  je  n'ignore  pas,  lui  disr-je^ 
vous  m'avez  fait  employer  bien  des  doublons  à 
régaler  ces  deux  nymphes.  Ferme tlez^moi  de  vous 
dire  que  c'étoit  faire  un  rôle  peu  convenable  à 
un  geMiUâomme.  C!est  ce  que  vous  devez  pfio- 
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donner  à  lin  écolier  qae  sa  passion  rendoit  capable 
de  tout,  répondit  Prado.  D'ailleurs,  entre  nous, 
qui  peut  se  rappeler  les  actions  de  sa  vie  passée , 
sans  sentir  une  secrette  confusion  d'en  avoir  com« 
mis  quelqu'une  de  mauvaise.  Il  n'y  a  point  d'hom* 
ine ,  <lit  un  auteur  espagnol ,  qui ,  s'eiaminant  avec 
une  attention  scrupuleuse  ,  ne  oonvienne  qu'il  a 
fait  plus  d'une  action  honteuse  et  digne  d'une 
peine  affliciive. 

Je  rougis  en  entendant  ces  derniers  mots  de  don 
Ramirez;  et  je  dis  en  moi-même  c  il  a  ma  foi  raison. 
Quel  mortel  a  été  toute  sa  vie ,  'inieger  vitœ  sce- 
lerisque  punis?,  Esvoe  vous,  moi*îeuT  Esteva- 
iiiQe  ?  Si  vous^  croyez  l'avoir  été ,  votis  avez  donc 
oublié  de  quelle  manière  vôas^  VoM  acquitiiez  à 
Salâmanque  'des- pieuses  commisnons  4ont  vous 
chargeoit  le  lioencié  âalablancàv  SôuVenez-vous 
de  votre  hydropique^  de  l'hôpiiaide  Mtircie.  C'est 
de  liii  que  vous  élotent  V!enues>,  iet'voUs.savezbien 
comment,  ces  belles  pistoles  qu^  t(on  RaÎDaires 
vous  a  fait  dëpenler.  • .  •  Vous  avez  bonne  grâce 
vraiment  de  lui  en  faire  un  criais;  K^étes^vous  pas 
tnille  fois  pluséôup^le  que  lui?  Jeâ-ces  réflezions, 
«ans  interrompre  Prado ,  qui  continua  de  cette 
façon  :  ....:.  \\ . 

Le  docteur  Canizarez,  s'aperoevant  que  je  me 
4érangeois,  et  n'en  ignorantpasila'oause,  mefit 
tan  particulier  ime  exhortation  sensée  et  pathéti- 


s» 


que,  poàr  m'eàgager  i  rompre- tout  commerce 
avec  la  segnôra  Datfia  e€  sa  nièce  ;  mais-  quel  en  fut 
le, fruit?  Je  passai  trois  jours  saios  stUer  chez  elle^ 
et  j^y  courus  dès  le  quàttième.  J'y  retournai  en- 
core en  dépit  du  id'ocleur,  qui,  piqué  du  peu 
d'effet  de  ses  remontrances ,  me  meïiaça  d'infor^ 
mer  mon  père  de  ma  conduite.  Il  poussa  les  choses 
phis  loin,  il  effectua  cette, menace;  et  peu  de 
temps  après  je  reçus  une  lettre  dé  Corita,  par 
laquelle  don  Baltazar  de  Prado  mon  père,  m'or^ 
donnoit  de  me  rendre  incessamment  auprès  de 
lui  :  c'étoit  tout  ce  qu'il  me  mandoit.  Il  n'y  avoit 
pas  un  mot  dans  sa*  dépéché  qm  marquât  un  père  . 
mécontent.  Je  lui  obéis  sans  balancer.  '  '    ' 

D'abord  que  je  fus  arrivé  chez  lui ,  il  me  dit 
avec  douceur  :  Mon  fils,  je  ne  vous  ai  ptrint  rap-^ 
pelé  pour  vous  faire  des  réprimandes  :  sur  le  mau-^ 
vais  usage  que  vous  avez  fait  des  levons  du  doctéuf* 
Canizarez;  vousn^étes  plus  enfant,  et  vous  savej^ 
assez  de  latin  ^oùr  répondre  aui  viiës  que  j'ai  sur 
vous.  J'ai  dc/toein  dé  vous  faire  ébtrer  dans  les 
bureaux  du  ministère  :  ce  qui  ne  me  sera  pas  diffi-^ 
cile,  ayant' pour  ami  dbn Rodrigue  de  Calderone, 
premier  secrétaire,  bu,  pour  mieiii'dlre,  collègue 
du  duc  de  Lerme;  je  loi  ai  déjâl*filit  savoir  que  je 
me  propi6so&  de  vàos  envoyer 'à  Madrid  sous  ses 
auspices,  et  il  m'a  feit-réponsè  qu^il  vous  rccevroît 
comme  le  fils  dé  son  meilleur  ami,  Att  reste,  don 
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Ramîrozr  ajouta  mon  p^re,  je  ne  pr^teads  pas 
forcer  Totre  inclination  :.  si  vous  avez  de  la  répu- 
gnance à  remplir  un  poste  de  commis ,  û  vous 
aimez  mieux  une  place  dans  la  garde  allemande, 
don  Rodrigue ,  qui  en  '>st  le  capitaine ,  poun:a  :f eus 
en  faire  obtenir  une;  mais  consuhez^vous  bien 
avaikt  que  vous  embrassiez  l'un  de  ces  états. 

Deux  mois  après  que  mon  père  m'eut  parlé  de 
cette  sorte  ^  je  partis  pour  Madrid ,  où  mon  pre* 
mier  soin  fut  de  m'aller  présenter  au  seigneur  don 
Rodrigue  de  Calderone ,  qui  n'eut  pas  si  ^ôt  la 
une  lettre  que  je  lui  remis  de  la  part  de  don  Bal- 
tazar,  qu'il  me  fit  un  accueil  gracieux,  quoique  ce 
spit  un  bonime  froid  et  plein  de  fiert^  Mon  en- 
fant, me  dit-il^  à  quoi  vous  destinez-vous  ?  Que 
voulez-vo|i$  devenir  ?  Je  lui  répondis  que  je  n'avois 
pas  encore. pria  de  r^lutian4à-dessus«  Hé  bien , 
répliqua-t7il ,  venez  me  revoir  lorsque  vous  vous 
serez  déterminé  à  quelquecbose,  etsoyezpersuadé 
que  vous  me  trouverez  disposé  à  vous  prêter  la 
main  ;  c'est  ce  que  vous  pouvez  mander  au  seigneur 
don  Baltazar,  mon  ancien  ami. 

Charmé  d'avoir  été  si  bien  reçu  d'un  homme 
qui  pouvoit  tout,  pour  ainsipacler ,  je  m'attachai 
à  observer  les  commis  des  bureaux  de  la  cour,  et 
les  officier»  de  la  >gfirde  alleiaande,  pour  voir  de 
quel  côté  ix^>n  cœur  pencberoiv  Les  airadiffiérenu 
de  ces  messieurs  flattèrent  également  ma  vanité. 


Eo  voyant  les  uns  faire  les  petits  ministres.;  je  me^ 
sentois  tenté  d'être  commis)  fit  quand  je  yoyois. 
les  autres,  trançber  des  p^eiersTgënéraux ,  je  me 
décbrois  pour  eux. . Je  deiBeui:ai  assez  longrtempA 
irrésolu}  m^i|^  çnfin  Fëtat  militaire  prévalut.  Lors- 
que j'eus  pris  nipn  parH ,  j'eu  informai  don  Ro^ 
drigae  9  qui  me  promit  une  enseigna ,  et  qui  me  b* 
fit  donner  deux  mois  après.  '  ; 

Je  ne  me  regardai  plus  alors  comme  un  écolier^ 
quoique  je  ne  fus^e  pas  plus  raisoffpAble.  Je  re-v 
cherchai  l'amitié  de  nos  officiers  ^  qui ,  pour  la  - 
plupart  9  se  prêtèrent  aux  dépiarches  que  je  £i# 
pour  me  faufiler  avec  eux.  Je  fréqi^entois  entr'au* 
tres  un  lieutenant  nommé  Steinbop,  et  la  conf0r^ 
mité  de  nos  inclimatipns  .nous  lia  peu^^Tpeu  si 
étroitement,  q\ie  nous  devtnme^  inséparables* 
Steinboc  étoit  u^gf^^çon  de  vingt;à  vingt-huit  ans^ 
fort  bien  fait  de  sa  personne  j  et  qui  joignoit  à 
beaucoup  d'espri^  de  la  valeur  ei;  de  la  probité. 
€oinme  je  n'avois  pas  encpre  achevé  mon  qua-; 
trième  lustre^  un  pareil  amji  auroit  été  pour  nsoi 
uue  espèce  de  Mentor,  s'il  n'eût  pas  eu  lui:m|ême 
besoin.d'on  gouverneur  :  mais  il  avoit  ausal-bieu 
que  moi  drapassions  vives;  et,  s'il  se  l&t  niêlé  de 
me  conduire,  j'aurpis  été  un  aveugle  mené  par 
an  autre.  Nous  aimions  tous  deux  les  plaisirs,  et 
nos  pèrea  nous  enyoyoient  4i^fez  d'argent  pour  y 
fournir;  Çtj^inbfocfUi^tout  recevoit  souvent  d'Al- 
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lemagne,  son- pays,  des  lettres-dè-change  qui  le 
mettoîent  en  état  de  donner  de&  fêtes  anr  dames. 
-  s.  Don  Ramirez,  me  dit-il  un  jonr,  j^ai  déconvcrt 
mn  trésor  ;  je  veux  vous  introduire  dans  une  mai- 
son oîi  vous  verrez  deux  Grénoises  jeunes  et  jolies  : 
ce  sont  deux  sœurs  qui  vivent  sous  la  conduite 
d'une  tante ,  qui  s'est  venue  établir  depuis  peu  à 
Madrid  avec  elle.  A-peine  eut-il  achevé  ces  der- 
siers  mots,  que  je  le  pressai  de  me  mener  chez  ces 
Génoises.  Il  ne  put  s^empéchèi^  de  rire  de  mon 
impatiejice;  etcédant  volontiers  k  mon  empresse- 
ment ,  il  m'y  conduisit.  Dès  que  la  tante  s^ofirît  à 
mes  yeux ,  je  crus  voir  la  segnora  Dalfa ,  tant  elle 
lui  ressembloit.  Elle  me  parut  aimable  ;  je  la  re- 
gardois avec  plaisir,  quand  dona  Théodora  et 
donà  Inès ,  ses  nièces ,  se  montrèrent  avec  tous 
leurs  charmes.  Moment  malbeiirèux  pour  la  tante ^ 
qui  perdit  ;ius6lit^t  le  droit  d^attirer  mon  attention. 
Je  n'eui  pltiy  d^eux  que  pour  ces  deux  jeunes 
beaiités ,  dont  Téclat  m'ébfouit.  Elles  firent  l'une 
et  loutre  une  vive  impression 'sur  moi.  Dona  Théo- 
dora ^  qui  ^st  l^înéè  y  me  frappa  par  un  extérieur 
iâge  et  modeafte ,  efjefiis  enchanté  dé  *la  vivacité 
de  la  cadette.  Nènis  les  quittâmes  ^près  un  assez 
h)ng  entretien  jf  et ,  lorsque  nous  fûmes  dans  la  rue , 
Steilïboc  tne  dit  :  A  lèrqùèlle'de  ces  deux  sœurs 
donnerièz-vous  la  préférence?  Mon  ami ,  hii  répon- 
di»-je ,-  vous  me  faites  une  question  qtd  mîembar- 


ra^V  Je  trouve  de»  d^mes  si  aimables ,  que  s'il  me 
falloit  proftQocer  enif^^. elles ,  je  ne  sdiâi  pour  Ip^ 
quelle  j^.  me  déckt*efpi$.  Cependant  sjf  jV(QÎ$  ab^ 
solament  obligé  de  faire  un  cboii(  ^  c«j|ttroiA.Ji 
Théod6ra  que  je  ren^roisled  ariii6%<<  Ëi<  m^»  Ré- 
cria J'Alleniaocl  9  js'ddf^^^roi^  mes  Vf^qK<jà«(}f>n^ 
laèft^  pon  que  je  h4u^jp  plus  digoè  d'iêfri^.  ^ai^ii^fi 
^e  S9(  sœUr ,  mais  vin  «dertia^ip  je ine  sais  qiiji^Â  fi^i'ipr^ 
ebne  ppur  eUe.  U  me.vi^ntu^e  idéefoUe  ^  siJQUt^i' 
t-il  ei»  r^èiot  de  touienii  !(bree;  vaulês-iTi^ti^.  qu0 
BOUS  la-iSutTÎoos  pour.  u^lisdiTerûr?  failles  .votro 
coqr  àrdona  Tbéod<va  ,.eii  moi  je  yMSrnx-ait^abw 
à  donéa  XnèA.  Coosa^^OitsrnOus  au  servioe  de  oea 
bellies  Gêoi>i8es ,  faisons  les  a«oa&ls4>o5biofipés ,  et 
a  epar^OBs  tien  pour  leur  faire  agréer  nos  acSbs  z 
çUes  méritent  bien  que  oou^  l^s:  meiftiQna  liu 
mxBibrê  de  nos  oon<|iaêtesi 

Je  damnsoL  iete  baissée  dans  oe  projiet  eilnava-^ 
gantyftthoiMren  coasunençaines  rexëculîeh  dèsjle 
iendeittaifi  Tâprès-midi.  Nons  débutames^V  ea-en^ 
trantiidbBs  /lès  Génoises^,  ^par  adresser  poUnnsnt  à 
la  tabte'das'  dssoûuis  fiaAtfiurs  ;  ensuite  f  -^sûigeAJA 
iiDs.prioc6sses  y  nous  itousonfanes  aupnè^^'ïcUea  k 
faire  ks;  douoareus^  roiés  q\ke  iious  jciuAmes  /fW^ 
faiteomfti  i'ian  et  râutre  $:  Sieiaboa  éftaitf  ^M>f9Wr^ 
tumé  à  fréquenter  des  filles  de  théâtre ,  et  moi  ^<W( 
firaiêh«aefiit;  sorti  lie  ;l'iéi^ble  lie  la  «egpçrf^  D^tUa- 
Kous  fîmes  succéder  aux  lieux  oonutum»  noe  col^ 
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lation  cotiiposée  de  fruits  et  de  liqneon,  ^'dles 
n'acceptèrent  qu'après  bien  dès  façons.  Edfiia^'nous 
passâmes  l^iprès^dtnée  à  faire  les  agréables,  puis 
noiisiMUs  retirâmeSi 

Eb  retournant  au  logb  y  mon  ami  et  moi  y  nous 
nous  demandâmes  réciproquement  si  nous  nous 
flattions  d'avoir  fait  sur  nés  maîtresses  une  tendre 
impression/Pour  moi»  dit  Steinboc,  j'ai  eu  affaire 
&  Une  rieuse  qui  n'a  fait  quta  Së  moquer  de  tout  ce 
que  \ë  lui  ai  pu  dire.  Il  ne  m'a*  pas  été  possible 
d'obliger  cette  jeune  ibUe  k  m'écouter  sérieuse- 
ment* Et  moi  9  lui  dis-je,  aTec  toute  ma  rhéto- 
rique je  ne  suis  pas  plus  avancé  que  vous.  Tbéo- 
dora  y  pendant  notre  entretien ,  a  paru  ne  faire 
aucune  attention  à  mes  discours  ;  elle  a  gardé  un 
silence  gtaoé  :  ce  n'est  peut-^tré  qu'une  feinte; 
mais  je  n'en  puis  urer  un  bon  augure;  et  si  vous 
m'en  eroyes,  nous  e«  deméureronslà  :  nous  avons 
entrepris  îua  siège  de  trop  longue  durée.  U  ne  faut 
pas*  si  tdt  nous  décourager  y  reprit  l'ABcmand  :  la 
mauifaeuvre;  ordinaire  des  .fenimes  qui  veulent  en- 
flammer les  hommes  ^  est^de  parottre  insensibles  à 
leurs  premiers  empressements.  Gontmuobsy  et 
fiez-vous*  k  la.  parole  qpe- je  vous  donne ,  que  nous 
verrons  bientôt  nos  petites^  Génoises  changer  de 


note. 


Céla'rie^tnduqua  pas  d'arrivée.  De  jour  en  jour 
elles  se  me^tltrèvent  plus  <rAi tables.  Dona  Inès  prêta 
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peu-àrpeu  une  oreille  atieoiive  aux  fleùri&ttes  de 
Steioboo^  et  la  froide  Tbéodora  deyiot  sensible 
aax  mieuDes.  Quoique^  ce. changement  pût  étr^ 
attribué  à  la  dépense  que  ndas  cpmmençâ;ne$  à 
faire  pour  elles ,  et  aux  présents  que  nous  leur 
envoyâmes,  nous  fûnijes  assez  vains  pour  en  fjsiire 
honneur  à  notre  mérite.  Mais  ce  {qu'il  y  eut  de 
malheureux  pour  nousi  <]^ns  cette  aifaire  ^  c'est 
qu'en  voulant  inspirer  de  Famour  à  nosOénoises , 
noos  en  conçûmes  pdur  elles  un  véritable^  Cela 
deviét  sérieux.  Doua  Inès  prit  insensiblement  tant 
cPempire  sur  Steinboc»  qu'il  ne  put  se  défendre 
de  lui  promettre  de  l'épouser  |  et  doua  .Théodora 
voulant  m'obliger  à  faire  avec  elle  la  mépie  sottise , 
ne  cessa  de  me  tourmenter.  Je  tins  bon  pendant 
quelques,  jours;  mais,  elle  m'y  détern^ina  par  les 
pleurs  que  ilia  résistance  lui. fit  vecser.  Je  lui  fis 
donc  la  même  promesse  que  mon  ami  avoit  faite 
à  sa  sœur.  Après  quoi  les  deux  maris  futurs  de- 
meurèrent n^attres  du  logis.  . 

Comme  tious  nous  i|iimes.:^r  le  pied  de  faire 
toute  la  dépense  de  .cette  maison  j  nous  voulûmes 
aussi  en  iaire  tous  les  plaisirs.  JNous.  priâmes  la 
tante  de  congédier  deuX' hommes  qui.  nous  étoient 
suspeots  ^'un^  alcade  de  cour  et  un  vieux  commun- 
deur , qui  y  sous  prétexte  déTidndre  visite.^  la  taote , 
venoient  cajoler  les  nièces..  Us  n'étoient  pas  y  à-la- 
véntéy  par  leur  figure  >  de  redoutables  rivaux; 
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mais  nous  avions  appris  cpi'ik  avoient  lu  réputation 
d'être  côusuft  de  pistoles ,  et  dé  les  prodiguer 
quand  ils  étoient  amoureor.  La  bonne  tante ,  ipÀ 
savoit  bien  ce  qu'elle  fai^oit ,  nous  accorda  ce  si** 
crifice.  Nous  lui  en  tinmesun  fort  grand  compte» 
.Vous  verrez  bientôt  si  nous  n'avions  pas  taiioa 
d'être  si  recopnoissants. 

Slir  ces  entrefaites ,  je  reçus  titie  lettre  de  Co** 
rita ,  par  laquelle  on  me  itia&doit  que  mon  père 
étoit  si  dangereusement  itlalade ,  que  les  médecin» 
en  désespéroiem.  J'allai  aussitôt  montrer  makttre 
au  seigneur  de  Calderone ,  qui  parut  touché  de 
cette  nouvelle  y  et  qui  me  dit  :  Quoique  le  service 
du  roi  ne  vous  permette  pa»  de  quitterivotre  poste , 
vous  pobvez  vous  rendre  auprès  de  votre  père;  je 
prei!id$  celfil  sur  mon  compte.*  Partes tout-à-rheare; 
et  puisse  le  plaisir  qU'aura  don  Baltazar.de  vous 
voir,  loi  sauverla  vie.  Deebest  don  Rodngaë  fallu 
prendre  congé  de  dona  Théodora  y  qui  £itt  saisie 
d'une  si  vive  douleur  de  mon  départ,  qu'elle 
tomba  évanouie ,  quand  je  le  lui  annonçai.  Nous 
n'eûmes  pas  peu  de  peine,  sa  tante ,  sa  aoBiir , 
Steinboc  et  moi ,  à  lui  faire  reprendre  ses  esprits; 
et  qoand  nous  en  fàmee  venus  à  bout  ^  elle  poussa 
des  cris ,  et  répandit  tant  de  larmes ,  que  cela  ne 
paroissoitpasnaturel;  OêpendÂnt,  me  sentmoittrop 
attendrir  par  ces  marques  d'affliction  feintes  oo 
véritables,  je  m'y  arrachflii.  Je  montai  prompte- 


ment  à  cheval,  et  me  rendis  en  diligence  à  Corîtà. 
Je  trouvai  don  Baltazar  à  l'extréniité ,  ou ,  pour 
mieuK  dire ,  k  dem»-mort J  U  ne  parloit  plus  ^  il  ne 
ôoonoissoit  plus  personne  ;  et  comme  s'il  n'eût 
attendu  que  mon  arrivée  porur  passer,  il  expira 
dans  mes  bras«  Je  le  pleurai  amèrement  :  j'aurois 
été  un  fils  bien  dénaturé,  si  je  n'eusse  pas  senti  vi-^ 
yement  la  perte  d'ui^  père  si  digne  d'être  regretté. 

Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  y 
j'entrai  en  possession  de  son  bien ,  qui  étoit  clair, 
net  et  aSrancfai  de  toutes  dettes*  Je  me  trouvai 
tout-d'uA-coup  mettre  de  la  valeur  de  cinquante 
nulle  écus  en  bons  effets»  Yous  allez  voir  l'usage 
que  j'en  Sa.  Je  donnai  à  ferme  ime  terre  de  mille 
écus  dé  renie,  et  je  fis  de  l'argent  comptant  .du 
reste  ^  dans  le  dessein  de  retourner  au  plus  tôt  (i 
Madrid  ^ur  reiroîr  IFbéodora,  dont  je  commenr 
çois  à  ne  pouvoir  plus  soutenir  l'absence.  J'avois 
tant  d'impatience  de  la  rejoindre ,  que  je  m^éloi- 
gnai  de  Salamaînqae  sans  me  souvenir  que  je  vous 
avois  pnoaus  de  vous  aller  dire  adieu.  Pardonnez- 
moi  )  de  graoe ,  ceue  distraction:.  • 

£n  arrivant  k  Madrid ,  continua  don  Ramirez , 
avant  que  d'aUev  ohez  nos  Gcénoises,  je  courus  chez 
mon  an^i  Steinboc  pour  savoir  comment  dona 
Théodora  s'étoit  comportée  pendant  mon  absence  u 
Avec)>^UGOup  de  sagesse,  me  répondit-il,  quand 
je  lui  «us  fait  cette  question.  Je  n'ai  pas  vu  un 
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homme  entrer  dans  sa  maison  ;  et  ce  qni  doit  vOus 
&ire  bien  du  plaiàir,  c'est  qu'elle  n'a  pas  eu  un 
moment  de  joie  depuis  votre  départ.  Du-moins 
puis-je  vous  assurer  que  toutes  les  fois  que  je  Tai 
vue ,  elle  m'a  paru  plongée  dans  la  plus^irofonde 
mélancolie.  C'est  un  témoignage  que  je  dois  rendre 
à  sa  fidélité.  Vous  me  charmez ,  mon  ami ,  m'é« 
4;riai-je ,  en  m'apprenant  une  nouvelle  si  agréable. 
Qu'il  est  doux  pour  un  amant ,  qui  se  sent  forte- 
ment attaché  à  sa  maîtresse ,  d'être  assuré  qu'elle 
est  digne  de  son  attachement  !  Puisque  vous  êtes 
si  content  de  dona  Tliéodora  y  reprit  mon  ami  j 
vous  allez  apparemment  vous  disposer  à  la  prendre 
pour  femme?  Sans  doute,  lui  répartU-^je ;  et  vous, 
Steinboc ,  n'êtes-vous  plus  dans  la  résolution  d'é* 
pouser  dona  Inès?  Pardonnez^moi,  dit-il,  je  pré-^ 
tends  lui  garder  la  foi  jurée ,  c'est  ma  'pkus  chère 
envie. 

Lorsque  je  me  présentai  devant  ma  Génoise, 
bien-loin  de  démentir  le  rappprt  que  Steinboc 
m'avoit  fait  de  sa  conduit^ ,  elle  me. donna  mille 
marques  de  tendi*esse.  Auunt  elle  avoit  parai  af* 
fiigée  dans  nos  adieux ,  autant  se  montra-t-elle 
joyeuse  de  mon  retour.  Four  faire  éclater  la  satifir 
faction  que  j'avois  de  me  voir  si' chéri,  j'entamai 
.  mon  héritage ,  en  faisant  des  présents  ^  non-^seu- 
lement  à  Théodora ,  mais  encore  à  sa  sœur  y  et  je 
n'oubliai  pas  la  tante.  Par  ces  libéralités  si' bien 
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placées 9  de  même  qu'en  festins,  en  concerts,  et 
en  mille  autres  folles  dépenses ,  \e  dissipai  en  peu 
de  temps  plus  de  la  moitië  de  mon  patrimoine.  Je 
ne  mettois  aucun  frein  a  mon  humeur  prodigue  ; 
et  j'allois  indubitablement  m'aohever  de  peindre , 
et  me  ruiner  de  fond  en  comble,  si,  par  un  coup 
du  ciel,  nous  n'eussions  pas  appris ,  Steinboc  et 
moi ,  ce  qiii  se  passoit  à  notre  insu  chez  nos  Gé- 
noises. La  bonne  tante ,  qui  nous  avoit  tant  fait 
valoir  le  sacrifice  de  l'alcade  de  cqut  et  du  com- 
mandeur dont  j'ai  fait  menûon ,  ayoit  si  bien  pris 
ses  mesures  avec  ces  seigneurs ,  cfù'elle  les  intro- 
duisoit  souvent  la  nuit  dans  sa  maison ,  si  xAl  que 
nous  en  étions  sortis  pour  nous  retirer  à  notre  liô^ 
tellerie.  •  •      , 

Nous  approfondîmes  ce  rapport ,  qui  ne  se 
trouva  que  trop  véritable ,  et  nous  tinmes  conseil 
pour  délibérer  sur  la  vengeance  qu'il  nous  conve*^ 
noit  de  faire  de  ces  femmes.  Dansle  premier  mou- 
vement nous  ne  voulions  pas.  moins  que  brûler 
leur  maison,  et  passer  nos  rivaux  au  fil  d^  P^^ée  ^ 
mais  notre  colère  s'apaisa  peu*à-peu  ;  et  devenus 
plus  raisonnables ,  nous  jugeâmes  qu'il  falloit  évi- 
ter l'éclat ,  qui  ne  serviroit  qu'à  nous  donner  un 
ridicule  dans  notre  compagnie,  et  la  faire  rire  à 
nos  dépens.  Nous  prîmes  donc  sagement  le  parti 
de  ne  nous  pas  vanter  de  cette  aventure ,  et  de 
puair^  par  le  mépris^  la  perfidie  de  ces  friponnes. 
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Don  Ramirez  de  Prado  acheva  son  récit  dam 
cet  endroit ,  et  me  dit  ensuite  :  Que  les  femmes 
sont  difficiles  à  connoitre  !  Qui  auroit  cm  ces  Gé* 
noises  capables  de  nons  jouer  un  pareil  tour?  Ah I 
les  friponnes  !  Encore  suis- je  trop  heureux  dV 
voir  sauvé  ma  terre  de  raille  écns  de  rente  ;  car 
si  leur  fourberie  n'eût  pas  été  découverte ,  elles 
ne  m'auroient  pas  laissé  une  pistole.  Cette  aven- 
ture ,  poursuivit-il ,  me  fit  faire  bien  des  réflexions, 
et  fut  cause  quQ  je  résolus  de  renoncer  à  la  galan- 
terie. Depuis  ce  temps-là  je  mène  une  vie  réglée  y 
et  ma  bourse  s'en  trouve  bien.  Et  votre  amiStein* 
boc ,  lui  dis-je,  est-il  aussi  devenu  sage?  Je  n'en 
sais  rien  ,  répondit  Prado  ;  il  y  a  trois  semaines 
qu'il  est  parti  pour  l'Allemagne.  Je  n'ai  point  en^ 
core  xéçub  dp  ses  nouvellâs  ;  mais  il  m'a  juré  cent 
fois  qu'il  sera  toute  sa  vie  en  garde  contre  l'amour , 
qui  lui  parott  un  gouffre  dè^  malheurs.  Je  vous 
conseille  )  ajouta-t-il  y  de  suivte  notre  exemple., 
si  vous  avez  du  bien.  Il  vaut  mieux  ménager  son 
argent.que  de  le  jeter  dans  ce  goofire-là. 


.  «     ' 
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CHAPITRE    XXXII. 

Apec  quels  cavaliers  Gonzalez  soupa  ce  soir-là  , 
et  du  démêlé  qu^ileut  avec  un  des  convives. 


iMous  allions^  don  Ramirez  et  moi^  Gontinuer 
notre  conversation ,  si  Fhôte  ne  fut  pas  venu  nous 
interrompre  ,  pour  nous  avertir  que  les  cavaliers 
qui  soupoieot  ordinairement  chez  luiétoienl  déjà 
dans  la  salle  ,  et  qu'on  serviroit  dans  un  instant. 
Prado  lui  demanda  si  don  Gaspard  de  Messagna 
y  étoit.  Il  vient  d'arriver  tont-à-Fheure ,  lui  rër- 
pondit  l'hôte.  Tant  mieux  j  reprit  mon  ami  y  nons 
duperons  avec  nn  original  qui  nous  réjouira.^ 
GoDzalea,  ajouta  t41-,  en  m'adressant  la  parole {, 
préparez-vous  à  voir  un  fat  enflé  d'orgueil  ;  c'est 
uo  petit  hidalgo  des  environs  d'Alcala, ,  qui  n'a 
pour  tout  bien  que  sa  chaumière  ^  et  trois  arpents 
<ie  terre  tout  au  plus.  Fier  de  la  possession  d'un 
si  beau  domaine ,  il  se  croit  aussi  riche  qu'un 
grand  ;  et  si  par  baasard  en  se  promenant  autour 
de  sa  masure,  qu^il  appelle  efirontément  son  châ- 
teau ,  il  rencontre  des  chasseurs ,  il  leur  dit  : 
Messieurs^  prenez  garde  au-moins  de  chasser  stu* 
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mes  terres.  Ce  fat  y  poursuivit  Prado  y  ne  parle 
que  de  sa  noblesse  ;  il  se  dit  descendu  du  roi 
Pelage  ^  et  se  vante  d'être  parent  ou  allié  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  monarchie. 

Ce  discours  me  donna  quelque  envie  de  voir 
don  Gaspard  de  Messagna.  Nous  descendimes, 
don  Ramirez  et  moi,  dans  la  salle ,  où  nous  trou- 
vâmes dix  à  douze  cavaliers  assemblés.  Nousqous 
saluâmes  les  uns  les  autres  ,  et  nous  nous  mimes 
à  table  aussitôt  qu'on  eut  servi.  Je  m^assis  auprès 
de  Prado  ,  et  je  commençai  à  parcourir  desyeuï 
la  compagnie  9  qui  me  parut  de  la  marobacdise 
bien  mêlée  ;  ce  qui  ne  m'étonna  point  dans  le 
lieu  où  nous  étions.  Un  petit  homme  d'assez  mau- 
vaise mine  s'étant  attiré  .mon. attention  par  quel* 
que  chose  de  grotesque  et  de  ridicule  que  je  trou- 
vai dans,  sa  personne  ,  me  fit  soupçonner  que 
*c'étoit  don  Gaspard  ;  iet  si  (ot  qu'il  ouvrit  la  bouche 
pour  parler,  il  tourna  mon  doute  en .  certitude. 
Messieurs, nous dit^il,  enarousapostrophant  tous, 
je  crois  que  vùvis  neseres  pas  fâchés  que  je  vous 
apprenne  ce;  qu«  j'ai. entendu  dira  ce.EoatiD  au 
lever  du  roi.  Uil  grand  de ^  Ihpcemière  dasse^ 
moi^  parent  eta»K>n  ami  ^  esLvenuim'aborder,  eu 
me  disant  d'un  air  mystéd^eux!  .^Cpûsin ,  je  sois 
bien  aise  de  vous  rencontrer  ibt,,;pour  vous  faire 
part  d'une  nauMelle  qu'on  ne  débite. point  eneore. 
A  ces  mots ,  il  m'a  tiré  à.  Téciirt^  et  m'a  dit  à 


Foreille  :  DXhsoae  est  rappelé  de  son  gouverne- 
ment de  79aple9$  il.  a  ordre  de  se  reodjre  in  ces- 
samment  à  la  cour  pour  se  justifiuer  des  fautes  qui 
lai  sont  imputées  ;  il  est  accusé  d^avoir  diverti  les 
deniers. royaux  y  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres 
cnmies  j  dont  le  moindre  suffit  pour  le  perdre  ;  je 
doQte  qu'il  se  tire  d'affîôre  i  avec  honneur.  Voilà 
mot  pour  mot  ce  que  in'a  dit  mon  parant  j  et  je 
vous  avouerai  quêîe.pèose  comme  Ji}ij  je  ne  crois 
pas  qae  d'Ossone  en  sok  quitte  pô^r  h  perte  de 
ton  emploi  ;  il^  comdlid  certaines  actiops  dont  on 
pourra  bien  lui  demander  raison  dans  ce  monde  ^ 
en  attendant. qn'41  en  rende  cômfpjte  dan$  Vautre •- 
Sillon  vient  à  lui  faire  «ou  procès,  je  ne  réponds» 
pisde  sa  vie.    ^ 

Je  ne  sais  pourquoi  Je  ne  pus  entendrç  parler 
du  due «d'Ossone  dans  «ces  termes,  s^ns  .me  sentir; 
eaflantmé  de  oolère  y  ear  enfin  ce  vi<{e-roi  me  de-; 
voit  ^e  fort  indiffeirent  après  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  npusideiuii  k  Palerme.  J'aurois  même  étér 
très-rebLeusable.si  lye  iréusse  haï.  Cependant  je  ne 
pus  m'6mpéclforde> prendre  feu  pour  lui,  comme 
si  les  grands  àvosexit  le  privilège  d'être  toujours 
cbersà  leurs  anciens  serviteurs ,  quelque  sujet  de 
mécontentement  qu'ils  puissent  leur  avf>ir  donnée 
l'interrompis  brusquement  Messagna*  Monsieur, 
monsieur, lui di»*je,  mesurez  mieux  yos  parples.: 
sachez  ipue  le  ducd'Ossôae  est  un  des  plus  grands 
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hommes  ^u  siècle  :  demandes  aax  Siciliens  ^  qu'il  a 
gouvernés  avant  les  PlapoHtaiDs ,  quelle  opimonils 
ont  de  ce  seigneur?  Ik  vous  diront  tous  que  c'est 
un  héros  qu'ils  regrettent  encore  tous  les  jours. 

Don  Gaspard,  k  ces  moitSy  me  regardant  d'im 
âir  fier  et  méprisant,  me  répondit  :  Je  neJÉii'BtteD- 
doispasàtrovtver  ici  un  défenseur  d'Ossone.  Vous 
êtes  apparemment,  Pami,  payé  pour  dire  du  bien 
de  ce  héros?  Et  vous,  Iniréparlis^je,  vous  n'atex 
pas  besoin  de  Pélre  pour  en  dire  du  mal.  Qui  que 
vous  soyez,  reprit  Vhidcdgo  ,  tous  êtes  biea 
hardi  d'ôser  me  contredire.  Voiw  l'êtes  tien  da- 
vantage ,  vous  ,  lui  dis*je ,  de  tenir  de  pareîb  dis^ 
cours  d'un  vice  -  roi ,  qu'un  petit  noble  à  chau- 
mière doit  respecter.  Vous  êtes  un  iosoleot) 
s'écria  don  Gaspard,  d'un  air  fanfaron  :  si  la  con- 
sidération que  j'ai  pour  la  •compagnie  ne  me  tete- 
ûoit  pas,  je  votis  apprendrons  à  voua  jouer  à  «n 
homme  de  mfa  qualité.  Qui?  vous,  m^écritt-jet 
mon  tour ,  en  me  levant  aveè  fureur  :  je  vous 
mets  au  pis.  Sortez  tout^à^rheure ,  «i  vous  l'eaes. 
Messagna  fit  mine  d'^aGcepteTnou>a  défi,  et  de  i^av- 
loir  sortir  ;  mais  toute  la  eottipâgnae  s'entremet- 
tant  de  notre  querelle,  nous  obligea  de  repreodre 
nefs  places. 

Mes  lecteurs  peut-être  serçmt  ëtonnés  de  me 
voir  montrer  tant  de  courage  à  "Madrid  ,  après  en 
avoir  fait  parottre  si  peu  à  Florence  dans  l'a&ire 
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de  Roger  îMaïadori.  Mais ,  disons  tout  :  outre  que 
je.  me  seaitois  appuyé  d^un  officier  de  la  garde  al- 
lemande, je  ne  croyois  pas  don  Gaspard  plus  braye 
que  moi  :  je  me  connois  en  poltrons  ;  je  Toyois  ^ 
à  sa  contenance  5  que  je  lui  faisois  peur. 

Lorsque  nous  fômes  remis  à  table ,  mon  en- 
nemi et  moi  y  nous  affectâmes  de  nous  lancer  ré- 
ciproquement des  regards  furieux',  ainsi  que  deux 
combattants  qu'on  a  séparés  malgré  eux ,  «t  qui 
ne  dema^ident  qu^  se  rejoindre.  Enfin ,  aprèb  le 
iouper,  toute  la  compagnie  se  leva  pour  s^en'aHer; 
Don  Gaspard  sortit  de  la  salle  en  me  menaçant  dtt 
doigt,  et  je  répondis  à  ses  menaces  de  la  même 
façon.  Ce-  qui  fiit-  cause  que  quelques*  contins  , 
craignant  que  je  ne  le  suivisse ,  le  conduisil*ent 
jusque  che<  Wî  pour  prévenir  tout  accident  ;  et 
don  Ramiteâ; ,  frappé  de  la  même  crainte ,  ne  voulut 
pas  me  quitter  que  je  ne  fusse  retiré  datis  mon 
appartement.  Une  action  équivoque  donné  ftou- 
vent  de  laf  réputation.  Ce  dUTérend  me  fit  psrsser 
pour  un  bomuite^ie  coeur  dans  Fesprit  dé  Prado 
et  de  tous  ceux  qui  en  avoiènt  été  témoins.  Mai^ 
eommentn^yiauroieut41s  pas  été  trompés  ?  Je  crus 
bien  mot-luéme  étt^e  devenu  courageux.  Je  ne  re- 
connus mon  erreur  que  quelqties  heures  après  que 
je  fus  coBck^ ,  ei-que  ne  pouvant  dormir  je  m'oc- 
cupai d^  cette  aventure.  Né  £aiut-il  pas  que  je  sois 
&>u ,  disois  *-  je ,  pour  avoir  pris  si  chaudement  le 


parti  d'ua  seigoeur  dopt  )ç  i)'ai  pas  siljet  de  me 
louer  ?  Je  poiirrai  peut-^tre  bien  m'en  repentir* 
Messa^a  qui  me  parO^it  lâche  ^  ne  l'est  peut-être 
pas.  Qui  iïi'assiu*era  que  ^  d^ns  ee  mpinent ,  il  ne 
se  propose  point  de  (ne  faire  un  appel  ?  Peut-être 
a-t-il  formé  ce  dessein.  Ah  !  si  je  le  ^vois ,  je  me 
leyerois  tout-a-rheure  et  m'éloignerois  de  Madrid  ^ 
aussi-bien  je  ne  me  suis  pas  encore  défait  de  tout 
mon  équipage  j  il;  me  r^te  une  .bonne  mule. 

Je.  passai  la  nuit  dans  une  étrange  inquiétude  ; 
mais  Prado  vint  m'en  tirer  le  lendemain  matin  y  et 
rendit  mon  esprit  plus  trailquillè,  en  m'apprenaot 
une  nouvelle  qui  me  causa  plus  de  joie  que  je  n'en 
fis  paroitre.  Doa  Gaspard,  me  dit-il  y  h  regagné  sa 
qhauiùière  dès  la  pointe  du  jour,  sans  ^'embar^ 
ras^èr  de  ce  qu'on  pourra  dire  de^  sion  départ. 
Avouez  qu'il  y  a  de  ^ands  lâches  ?  Vous  l'ef- 
frayâtes Iiier  au  soir,  ajouta  don  Ramirez,  par 
l'échaptillon  de  valeur  que  vous.  lui.  donnâtes.  Il 
n'a  pas  demandé  son  reste.  Yive  D^eiii!  il  a  promp- 
xem^nt  repris  le  çhemip  de  sè^  l,e>nres.  En  ache- 
vant ces  paroles*^  mon  ami^fit  des  éclats  de  rire  9 
qu'il  auroit  sans:  doute  redoublés  à  mes  dépens  9 
Vil  eût  su  que  mon  enniemi ,  en  prenant  la  fuite  , 
n'avoit  fait  que  nie  prévenir.  C^^^t.-ee  que  ma  va- 
nité ^e  ^arda  bien  de  lui  apprendre  •  Au  contraire, 
j'affectai  de  rire  afveô  lui  j.  mais,  à  dire  vrai,  ce  ne 
fut  qu'un  ris  for^cé  ji)ar  je  ne  pQuvQÎs^en conscience 


de  moquer  de  Messagna ,  sans  me  mbquer  aussi 

de  moi-même. 


I»  ■■■ 


CHAPITRE    XXXIII. 

Gonzalez  v^êitt  aller  au  lever  du  roi  y  mais  il 
rencontre  don  Enrique  de  Solagnos  son  an- 
cien mattre  ,  qui  Vemmène  chez  lui.  De  la 
réception  que  ce  cavalier  lui  fit  y  et  du  nou^ 
veau  registre  qu'il  lui  montra. 


IJoN  Ramirez  étant  de  garde  ce  jour-là/ me 
quitta  pour  aller  s'acquitter  de  ses  fonctions  y  et 
moi  je  sortis  de  rhôtellerie  peu  de  temps  ^après  ^ 
dans  nntention  de  repaître  mes  yeux  du.  plaisir 
de  voir  le  nombreut  concours  de  seigneurs  qui 
voçt  tous  les  matins  au  lever  du  roi.  J'étob  fort 
proprement  vêtu ,  et  je  pou  vois  me  vanter  dWoir 
dssez  bonne  mine  pour  éviter  les  brocards  que 
les  plates  figures  ont  coutume  de  s^attirer. 

Comme  j'étois  près  d'entrer  dans  le  palais ,  je 
rencontrai  un  cavalier  qui  en  sortoit ,  et  que  je 
reconnus  pour  don  Enrique  de  Bolagnos,  mon 
ancien  maître.  Il  y  a  des  ex-laquais  glorieux  qui 
rouvrissent ,  et  ne  revoyent  qu^avec  peine  les  pet'^ 

*Lie  Sage.     Tome  X.,  i  8 
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sonnes  quHls  ont  servies.  Pour  moi,  loin  de  res- 
sembler à  ceux-là,  je  m^avançai  vers  don  Enrique 
que  je  saluai  d'un  air  aisé  ,  mais  respectueux.  U 
me  remit  d'abord  ,  tout  change  que  j'étois  en 
une  autre  figure;  et  m'a'dressant  la  parole  en  sou- 
riant :  Este  vanille  ici ,  me  dit-il.  Hé!  depuis  quand 
es-tu  à  Madrid?  Depuis  hier,  lui  répondis -je. 
Vous  vous  imaginiez  que  j'étois  encore  au  service 
du  duc  d'Ossone  ,  n'est-ce  pas  ?  Non ,  reprii-il. 
Dans  le  temps  que  tu  abandonnas  la  Sicile ,  mon 
ami  Qnivillo  me  manda  comment  et  pourquoi  tu 
avois  eu  le  malheur  d'encourir  la  disgraee  dé  ce 
vice-roi.  Mais ,  ou  les  apparences  sont  bien  trom- 
peuses, ou  tu  es  aujourd'hui  dans  une  agréable 
situation.  Les  apparences,  répartis-jc,  ne  vous 
trompent  point  :  ma  fortune  n'a  jamais  été  dans 
un  si  bon  élat ,  grâce  à  feu  mon  oncle  le  chirur- 
gien ,  qui  m'a  laissé ,  par  un  bon  testament ,  de 
quoi  pouvoir  me  passer  de  maître  }e  reste  de  mes 
jours. 

A  ces  mots,  le  seigneur  de  Bolagnos  changeant 
de  ton ,  me  dit  d'un  air  sérieux  :  Monsieur  Gon- 
zadez,  ce  que  vous  m'apprenez  me  comble  d« 
joie.  Je  vous  félicite -d'un  si  heureux  changement; 
et  ce  qui  me  fait  autant  de  plaisir  que  la  succes- 
sion de  votre  onde ,  c'est  que  vous  conservez 
toujours  ,  ce  me  semble  ,  cette  précieuse  gaieté , 
doat  la  nature  vous  à  avantagé.  Mais  ,  mon  cher 
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£st6TànîUe,'contînua-t-il,  d'une  manière  affec- 
tueuse ,  nous  ne  sommes  pas  bien  dans  ce  lieu-ci 
pour  contenter  la  curiosité  que  j'ai  de  vous  entre- 
tenir. Venez  au  logis  avec  moi.  Mous  dînerons 
ensemble  :  le  voulez-vous  bien  ?  J'avois  trop  de 
considération  pour  le  seigneur  de  Bolagnos,  et  je 
me  sentois  trop  sensible  à  l'honneur  qu'il  me  vou- 
loit  faire  pour  m'y  refuser.  11  me  fit  monter  dans 
uu  carrosse  qui  l'attendoit  k  quatre  pas  de  nous  , 
et  il  m'emmena  chez  lui.  Quand  nous  y  fâmes,  il 
me  dit  :  Ça ,  Gonzalez ,  bannissons  les  façons  : 
vous  n'êtes  plus,  mon  domestique  ,  je  n'ai  plus 
d'autorit^  sur  vous  ;  vivons  ensemble  familière- 
ment; oublions  le  passé.  Pourquoi  l'oublier ,  mon- 
sieur, lui  répondis-je  :  s'il  est  beau  à  vous  d'en 
vouloir  perdre  la  mémoire ,  je  ne  serois  qu'un 
ingrat ,  moi ,  de  ne  m'en  plus  souvenir.  Ma  con-^ 
dition  m'a  toujours  été  très- douce  chez  vous. 
Pouvoil-elle  ne  l'être  pas ,  me  dit-il  ;  vous  me 
serviez  avec  affection.  Va,  mon  enfant,  ajouta- 
t-il,  je  ne  veux  garder  des  droits  de  ma  supério- 
rité passée  que  celui  de  te  tutoyer  par  amitié. 

Tels  furent  nos  discours  avant  le  dîner.  Lors- 
que nous  fumes  à  table ,  il  me  fit  cent  questions. 
sur  la  Sicile,  et  m'obligea,  de  fil  en  aiguille, à 
lui  faire  un  détail  circonstancié  de  mon  voyage 
en  Italie;  ce  que  je  fis,  contre  ma  coutume ,  sans 
altérer  la  vérité.  Quand ,  dans  ijia  relation ,  je  vrri$ 

18* 
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à  parler  de  don  Joseph  Quivillo,  je  m'éleniji^ 
avec  sentiment  sur  le  mérite  de  ce  gentilhomme. 
Je  me  souviendrai  toute  ma  \ie,  dis -je  avec 
transport ,  de  la  douleur  qu'il  fit  parottre  dans  1^ 
temps  que  je  pris  congé  de  lui.  Il  fut  véritable- 
ment affligé  de  mon  départ  ;  au-lieu  que  le  per- 
fide Thomas ,  premier  valet-de-chaœbre  du  vice- 
roi,  en  eut  une  secrette  joie  que  je  pénétrai^ 
quoiqu'il  affectât  de  m'accabler  de  caresses  et  de 
marques  d'affection.  Aussi  puis- je  vous  assurer 
qjae  j'ai  rayé  et  biffé  ce  traître  du  registre  de  mes 
amis. 

A  ce  mot  de  registre ,  don  Enrique  fit  un  éelat 
de  rire  j  et  s'écria  :  Comment  doue ,  Gonzalez ,  tu 
n'as  point  encore ,  à  ce  que  je  vois,  oublié  mon 
registre  ?  Il  est  toujours  présent  à  ma  pensée,  lui 
dis-je,  et  il  me  préserve  d'être  la  dupe  des  faux 
amis.  Sur  ce  pied-là ,  reprit  Bolagnos  ,  j'ai  donc 
fait  encore  un  autre  préservatif.  Quand  je  te  mon- 
trai ce  registre ,  tu  me  conseillas ,  s'il  t'en  souvient, 
d^éprouver  aussi  mes  maîtresses  ,  et  c'est  ce  que 
j'ai  fait.  J'en  suis  charmé,  monsieur  ,  lui  répli- 
quai-je  j  voilà  ce  qui  s'appelle  faire  des  livres 
utiles  au  public,  et  travailler  pour  le  bien  de  la 
société.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  en  faire 
part  à  vos  amis  ;  pardonnez-iïioi,.s'il  vous  plaft , 
cette  expression.  Il  ne  fit  que  souiire  de  mafami-i 
liariié.  Puis  se  levant  de  table ,  il  me  fit  signe  de 
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lesQWre^  et  il  me  oondoisit  à  sa  bibliothèque* 
Là,  prenant  un  registre  de  la  même  forme ^maii 
moins  gros  que  edini.  de  ses  amis ,  il  me  le  mit 
entre  lés  mains ,  en  me  disant  :  Yoici  la  £ste  des 
dames  que  j^ai  servies  depuis  la  preniière  jusqu'à 
la  dernière.  Il  y  en  a  ,  comme  vous  voyez ,  un 
assez  grand  nombre.  Ce  qui  suppose  que  )^aicom*- 
naencé  de  bonne  heure  à  me  consacrer  au  service 
du  beau  se<€|.  Véritablement,  avônt  que  j'eusse 
atteint  l'âge  de  puberté  ,  j'aVois  déjà  fait  plus 
d'un  sacrifice  à  Famour. 

J'ouvris  le  registre ,  et  m'arrêtant  au  frontis- 
V^^  9  j'y  vis  en  gros  caractère  le  nom  de  dona 
Clara  de  Cespedez.  Cette  damie  ,  dis-je  à  doii 
Enrique  ,  est  apparemment  Fétrenne  de  votre 
cœur  î  Oui ,  répondit-il ,  c'est  ma  première  pas-» 
«ion.  Je  n'a  vois  pas  treize  ans  accomplis ,  lorsque 
je  fis  connôissance  avec  dona  Clara,  qilî  étoît 
à-peu-pi'ès  dé  mon  lige  :  comme  nos  parents  éioient 
voisins  et  bons  amis ,  j'enlrois  tous  les  jours  libre- 
ment chez  eHe,  et  l'on  nous  laissôit  jouer  ensem- 
ble sansfa^on.  Nous  leur  paroissions  des  eiifants, 
sur  lesquels  il  n'étoît  pas  encore  temps  d'avoir 
Fœil  j  et  cependant  nous  commencions  à  mériter 
qu'on  prît  garde  à  nous.  La  nature ,  qui  nous  ren- 
doitdéjà  capables  de  sentir  de  Famour,  nous  apprit 
bientôt  à  l'exprimer  ;  mais  dona  Clara  ne  sut  pas 
plus  tô«  parfer  le  langage  des  amants,  que  la  volnf>c 
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écouta  UQ  autre  que  moi.  Ce  qui  fait  bieu  voir 
qu'il  y  a  dans  les  femmes  nu  germe  d'inconslance 
et  d'infidélité  qui  se  produit  tôt  ou  tard.  C'est 
donc ,  lui  dis- je  ,  cette  dona  Clara  qui  vous  a 
trompé  la  première?  Voyons  une  autre  trompeuse* 
£n  disant  cela  ,  je  tournai  le  feuillet ,  et  le  nom 
d'£&telle  ,  surnommée^  Boquitay  s'offrit  à' mes 
yeux., 

Cette  Estelle  y  me  dit  don  Ënrique  ^  a  été  ma 
seconde  inclination.  Une  taille  majestueuse  ,  un 
port  de  reine ,  des  yeux  plus  étincelapts  que  les 
étoiles,  avec  une  petite  bouche  qui  ressembloit 
à  un  bouton  de  rose ,  et  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Boquita  ,  me  mirent  au  nombre  de  ses 
soupirants.  Je  lui  déclarai  ma  passion  ;  j'eus  le 
bonheur  de  lui  plaire  jelle  me  l'avoua.  Nous  voilà 
d'accord  :  je  m'apprête  à  l'épouser  ;  il  survient 
un  bourgeois  millionnaire  qui  lui  propose  de  l'as- 
socier à  ses  richesses.  Elle  le  prit  au  mot^  et  me 
devînt  infidèle» 

La  dame  que  j'ai  aimée  immédiatement  après 
Estelle ,  continua  Bolagnos,,  n'a  pas  mieux  payé 
ma  tendresse  ;  c'est  dona  Eugenia  d'Alvarade  : 
j'adorois  celle-ci  ;  elle  m'avoit  enchanté  par  iMie 
figure  toute  gracieuse ,  et  par  un  esprit  supérieur. 
Comme  je  n'étois  pas  un  parti  à  dédaigmer  pour 
elle ,  j'eus  le  plaisir  de  lui  faire  agréer  mes  soins. 
Nous  nous  promîmes  une  foi  mutuelle  j  mais^  à 


la  reille^du  jour  fixé  pour  noire  hyménee ,  on 
grand  seigneur  l'elileva  ^  et  ce  qui  fut  un  coup  de 
foudre  pour  moi ,  j^appris  qu'£ugénie  ,  ëblouier 
de  ]a  qftafité  de  son  ravisseur  ,  avoit  consenti  à 
FeDlèvemeot.  C^est  ainsi  qu'Estelle  et  Eugénie 
me  sacrifièrent ,  Fune  à  son  avarice  ^  et  l'autre  à 
son  ambition. 

Je  fus  si  vivemi^it  piqué  de  la  trahison  de  ces 
deux  dames ,  poursuivit-il ,  que  je  jurai  de  ne 
plus  aimer.  Je  gardai  mon  serment  pendant  six 
mois,  sans  être  tenté  de  le  violer.  Jem'applau- 
dissois  de  la  tranquillité  dont  mon  cœur  joûissoit, 
ou  plutôt  je  croyois  que  trois  passions  consécu- 
tives avcâeiit  épuisé  sa  sensibilité.  Quelle  erreur  ! 
Je  ne  vis  pas  si  tôt  dona  Helena  Pacheco  y  que  je 
me  sentis- embraser  d'un  feu-  plus  ardent  que  ceux 
dont  j'avois  brûlé  auparavant.  Je  forme  le  dessein 
de  plaire  à  ma  belle  Hélène  ;  je  la  dispute  à  vingt 
rivaux  r  elle  me  les  sacrifie  tous  f  nous  convenons. 
de  nos  fails  ^  et  les  préparatifs  de  nos  noces  se 
font.  Mais,  pendant  ce  temps -là,  ma  future 
rêve.,,  eix  dormant  une  nuit ,  qu'elle  me  voit  aux 
pieds  d'une  jolie  dame  qui  mç  laisse  prendre  des 
libertés.  Elle  se  réveille  en  sursaut,  et  demeure 
frappée  de  ce  songe  chimérique  ,  qu'elle  regarde 
comme  un  avis  secret  que  le  ciel  lui  donne  de 
ne  pas  lier  sa  destinée  à  la  mienne.  Vous  vous 
iaiaginez.  sans  doute  qu'elle  revint  enfin  de  c^ 
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déréglemeot  d^espiît  ;  point  dn  tont  ;  ni  *se9 
amies  y  ni  moi  j  nooM  ne  pûmes  jamais  délmire 
•a  prévention  eapricieose  et  ridicate;  et  notre 
mariage  se  rompit.   . 

Je  ne  pus  m'empécber  de  rire  de  ce  trait  de 
femme  fantasque ,  et  je  m'attendois  à  me  réjouir 
des  manières  différentes  dont  les  antres  maîtresses 
de  don  Enriqne  lui  avoient  manqué  de  foi  ;  mais 
il  arriya  deux  caYaJiers  de  ses  amis,  ce  qui  l'obli- 
gea de  remettre  le  registre  à  sa  place,  n'étant  pas 
honune  à  montrer ,  comme  nn  auteur ,  ses  ouvrages 
à  tout  le  monde. 


I    I        J  'I  ■       ,    M  '       i        '..  I  1      i      ■   ■    ■  -  '        f    1^     ^ 


CHAPITRE  XXXIV. 

I 

Qui  étoient  ces  deux  cavaliers  y  et  ce  qui  les 
amenait  chez  le  seigneur  de  Bolagnos. 


Ces  davaKers  étoient  tous  deux  chevaliers  de 
Fordre  de  Saint-Jacques  ,  et  grands  nouvellistes. 
Ne  voulant  pas  apparemment  parler  à  Bolagnos 
devant  un  homme  qu'ils  ne  connoissoient  point, 
ils  le  tirèrent  à  part ,  et  lui  dirent  quelque  chose 
k  Toreille.  Alors,  me  croyant  de  trop  dans  la  com- 
pagnie ,  je.  pris  congé  de  don  Enrique,  qui  ne  me 
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laissa  pas  sortir  sans  m  mtiter  à  retourner  au  plus 
tôtcbezlui. 

Quand  je  fus  dans  la  rue^  je  fia  use  observation 
qui  me  parut  importante.  Je  m^aperçus  que  les 
bourgeois ,  assemblés  par  peloton»^  s'entretenoient^ 
tout  bas  d'un  inr  éçliauffé  et  mystérieux.  Cela  m« 
fit  juger  que  quelque  gràird  événemeiiit  i^enoit  ou 
étoit  près  dériver.  Etant  de  retour  à  mon  bôtel^ 
lerie ,  je  demandai  à  mon  Ihôte  s'il  saToit  pourquoi 
le  peuple  sembloât  s^émouvoir  :  C'est,  répondit-il 
froidement,  qu'il  vient  de  se  répandre  dans  la  ville 
un  bruit  qui  intéresse  touf»'  ceux  qui  aiment  la 
nouveauté.  On.  àâ.%  que  le  duc  de  Lerme  va  perdre 
«a  place  :  les  nosea*  sont  fàcbés,  et  les  autres  s'en 
réjouissent.  Pour  'ntcÂ,  îe  soiibârte  que  ce  ne  soit 
qu'un  faux  bruât^  car  j'entends  dire  plus  de  bien 
que  de  mal  de  ce  préofiier  ministre  ;  mais  quand 
on  eu  diroit  plut  de  mal*  que  de  bien ,  il  faut  s'en 
tenir  à  ce  qu'on  a ,  dd  crainte  de  pis.  • 

Pendant  que  mon  hôte  parloitde  celte  sorte, 
je  disois  en  moi--méme ,  voilà  donc  la  cause  de  la 
visite  des  chevaliers  deSaint^Jacques;  ils  sont  ve- 
nus pour  dire  cette^naovwlle  à  don  Ënrique  et  pour  ^ 
faire  ensuite  avec  lui  là^dessus  des  raisonnements, 
politiques.  L'^rivée  de  don  Rfiinnres  me  confirma 
dans  mon  opinion.  Cet  officier  reveipoît  de  la  ville  ^ 
il  avoit  Fair  sombre  et  rêveur.  Vous  avez  quelque 
chose,  lui  dis  -  je  î  on  vous  a  mis  en  mauvaise 
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humeur.  Au-lieu  de  me  répondre  ^  ilm^emmetia 
dans  son  appartement,  où,  m^ayant  fait  asseoir ,  il 
.prit,  un  siège  et  se  mit  auprès  de  moi  en  poussant 
nn  profond  soupir.  Qu^avez-vaus  donc,  jiui  dis-je 
encore?  Yous  m'alarmez;  on  diroit-que  vous  avez 
appris  quelque  nouvelle  désagréable.  On  diroit  la 
vérité ,  me  répondit  Prado  :  on  vient  de  m'en  dire 
une  qui  m^a  donné  la  plus  rude  atteinte.  J'ai  été 
éhez  don  Rodrigue  de  Calderone,  et  j'y  ai  trouvé 
tous  ses  domestiques  dans  la  consternation  :  pour 
en  savoir  la  cause,  je  me  suis  adressé  à  un  vieux 
valet-de-chambre  ,  qui  est  le  confident  de  son 
maître ,  et  dont  j'ai  gagné  l'amitié. 

Mon  ami,  lui  ai-je  dit,  peut-on  vous  deinan-* 
der  le  sujet  de  la  tristesse  que  je- vois  régner  dans 
cette  maison?  Vous  savez  l'intérêt  que  "je  prends 
a  tout  ce  qui  la  regarde.  Ah  !  seigneur  don  Rami- 
rez,  m'a-t-il  répondu  d'un  ton  qui  rendoit  témoi- 
gnage de  l'afiBiction  dont  il  étoit  saisi ,  tout  est 
perdu  !  Le  duc  de  Lerme  ne  tient  pltis  le  timon 
de  la  monarchie.  O  ciel  !  me  suis-je  écrié  à  ces 
paroles  ,  que  m'apprenez-vous?  Se  peut-il  qu^il 
n'ait  plus  la  faveur  du  prince  ?  Cela  n'est  que  trop 
véritable ,  a  repris  le  valet-de-chambre  ;  et  ce  qui 
étonnera  la  postérité,  c'est  que  sa  disgrâce  est  l'ou- 
vrage de  son  propre  fils.  Le  duc  d'Uzede ,  que  la 
haine  et  l'enyio  arment  contre  son  père,  et  qui 
depuis  long -temps  ne  songe   qu'à  le  détruire 
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dans  Pesprit  du  roi  dont  il  est  favori,  a  troayé 
moyen  d'en  venir  à-bout ,  puisque  le  monarque , 
par  un  billet  écrit  de  sa  propre  main,  ordonne 
au  duc  de  se  retirer  dans  tel  endroit  d'Espagne 
qu'il  lui  plaira ,  pour  y  jouir  en  repos  des  bienfaits 
qu'il  a  reçus  de  sa  main  libérale.  Voilà  ce  qui  nous 
consterne  tous  dans  cette  maison  ;  car  vous  n'igno* 
îez  pas  que  la  qhute  du  seigneur  don  Rodrigue  de 
Calderone  est  attachée  à  celle  du  due  de  Lerme. 

Pour  consoler  le  v^let-de-chambre,  poursuivit 
don  Ramirez,  et  pour  le  flatter  de  quelque  espé« 
rance ,  je  lui  ai  dit  :  Mon  ami,  malgré  tout  ce  que 
vous  veqez  de  me  dire,  je  doute  encore  du  mal- 
lieur  du  premier  ministre  ;  l'ascendant  qu'il  a  sur 
le  roi  rend  sa  disgrâce  incertaine.  C'est  un  esprit 
plein  de  ressources  ;  s'il  £st  menacé  de  quelque 
oragç ,  il  est  assez  habile  pour  le  détourner  ;  peut-* 
êtreméme  qu'en  ce  moment  il  est  mieux  que  jamais 
avec  son  maître. 

Lorsque  don  Ramirez  eut  cessé  de;  parler,  U 
redevint  rêveur.  Je  devinai  bien  ce  qui  le  faisoit 
rêver;  et  entrant  dans  ses  sentiments  :  Vos  inté- 
rêts, lui  dis- je ,  me  sont  trop  chers ,  pour  vous  avoir 
écouté  avec  indifférence.  Mais,  suivant  ce  que  vous 
venez  de  me  dire ,  la  disgrâce  du  premier  ministre 
n'est  pas  encore  certaine;  attendons,  pour  nous 
en  affliger ,  qu'elle  soit  assurée  :  peut-être,  comme 
vous  l'avez  dit  au  valet-de-chambre  de  don  Rodri- 
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gue ,  le  duc  de  Lerme  a-t-il  déjà  regagné  les  Bonnes 
grâces  du  roi.  Je  le  souhaite,  reprît  notre  officier, 
moins  parce  que  je  perdrois,  dans  le  seigneur  de 
Calderone,  un  protecteur  qui  peut  faire  ma  for- 
tune ,  que  par  reconnoissance  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  moi» 

Après  cet  entretien  ,  Prado  changeant  de  disr 
cours ,  me  dit  :  Gonfles  y  vouIez*TOUs  bien  avoir 
pour  moi  une  complaisance  dont  je  tous  tiendrai 
compte  ?  Faisons-nous  servir  ce  soir  dans  mon  ap- 
partement. Je  suis  bien  aise,  clans  l'état  où  je  me 
trouve,  de  ne  pas  souper  dans  la  sàile  ;  Car  on  ne 
manquera  pas  de  parler  dû  duc  de  Lerme  et  de 
son  secrétaire.  Je  pourrois  entendre  des  choses 
qui  me  feroient  moins  de  plaisir  que  de  peine.  Je 
loue  votre  prudence ,  lui  dis-  je  ;  c*est  fort  bien 
fait  de  préreritr  le  mat  qui  petit  arriver.  Peut- 
être  ,  a}outai-je  en  souriant ,  quelque  nonveau 
Messagna  donneroit-il  occasion  de  faire  pour  doB 
.  Rodrigue  plusque  je  n^aifait  pour  le  duc  d'Ossone. 
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CHAPITRE   XXXV. 

Bu  grand  événement  qui  arriva  peu  de  temps 
après  à  la  cour;  des  changements  dont  il  fut 
suivi;  et  de  la  séparation  d^EstevaniUe  et  de 
don  Ramirez. 


H    'tu 


La.  disgrâce  prochaioe  dont  tout  le  monde  vou- 
loii  que  le  duc  de  Lerme  lut  menacé ,  fit  Fentre- 
tiea  de  Madrid  pendant  quinze  jours,  au  bout 
(lesquels  insensiblement  on  discontinua  d'en  par- 
ler. On  ne  douta  pas  même  que  ce  ne  fût  un  bruit 
sans  fondement,  quand  on  sut  que  ce  ministre  as- 
sistoit  comme  à  l'ordinaire  au  conseil  tous  les 
jours,  et  donnoit  audience.  Mais  environ  deux 
mois  après ,  le  bon  roi  Philippe  III ,  dont  la  santé 
depuis  long-temps  ëjtoit  très-mauvaise,  tomba  ma^ 
lade  et  iqourut.  Et  Ton  apprit  que  \b  prince  son 
fiis^  en  prenant  sa  place  ,avoit  choisi  pour  son  pre« 
niier  miniattre  don  Gaspard  de  Guzman,  comte 
d'Olivarès,  son  favori. 

Le  peuple ,  ami  des  choses  nouvelles ,  se  réjouit 
de  ce  changement  ;  mais  tous  les  partisans  de  la 
maison  de  Sandoval  en  furent  bien  mortifiés,  do 
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même  que  ceur  qui ,  comme  don  Ramirez ,  s'îd- 
téressoient  pour  don  Rodrigue  de  CalderoDe. 
Pour  moi ,  qui  ne  perdois  ni  ne  gagnois  rien  à  tout 
cela  y  je  Yoyois  de  sang-froid  toutes  ces  révolutions. 
II  m'étoit  indifférent  que  ce  fût  le  duc  de  Lerme 
ou  le  comte  d'Oliyarès  qui  gouvernât  la  monar- 
chie. Pétois  fâché  seulement  que  mon  ami  Prado, 
ne  pouvant  plus  compter  sur  don  Rodrigue,  per- 
^    dît  la  meilleure  corde  de  son  ârc. 

Le  nouveau  premier  ministre,  de  la  façon  dont 
on  en  parloit,  ûl  juger  qu'il  établiroit  bientôt  son 
ministère  sur  les  ruine&du  précédent.  Il  commença 

par  écarter  de  la  cour  les  personnes  qui  lui  don- 
noient  de  l'ombrage ,  et  à  mettre  dans  les  postes 
importants  celles  qd'il  croyoit  véritablement  dans 
ses  intérêts.  Calderone  fut  un  des  premiers  qui 
furent  déplacés.  Oh  le  dépouilla  de  tous  ses  em- 
plois, et  on  le  congédia.  Vous  me  direz  qu'ayant 
autant  de  bien  qu'il  en  possédoit ,  il  avoit  de  quoi 
se  consoler  de  sa  disgrâce.  Aussi  se  retira-t-il  assez 
satisfait  à  Yalladolid ,  lieu  de  sa  naissance ,  s'i- 
maginant  qu'on  l'y  laisseroit  jouir  tranquillement 
des  richesses  immenses  qu'il  avoit ,  disoit-on , 
amassées  par  lés  plus  mauvaises  voies.  Mais  à-peine 
y  fut-il  arrivé ,  que  la  cour  nomma  des  commis- 
saires pour  connoître  des  crimes  dont  il  étoit  ac- 
cusé; et  ses  juges,  après  un  long  examen,  lui 
firent  trancher  la  tête  sur  un  échafaud. 
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Le  comte  d^Olivarès  ne  se  contenta  pas  d'avoir  " 
fait  périr  le  fidèle  agent  de  son  prédécesseur ,  il 
rechercha  les  personnes  qui  tenoient  d'eu^x  quel- 
ques postes  pour  les  leur  ôter  ;  et  cette  recherche 
se  fit  avec  tant  d'exactitude  et  de  soin ,  que  dopi 
Ramirez  perdit  son  enseigne  9  parce  qu'on  sut 
que  c'étoit  don  Rodrigue  qui  la  lui  avoit  fait  don- 
ner. Que  d'honnêtes  gens  eurent  le  même  sort  ! 
Une  demeura  pas  en  place  un  partisan  du  dernier 
mini^ère.  Prado  (je  dois  cette  justice  à  son  bon 
cœur  )  fut  infiniment  sensible  à  la  fin  tragique  de 
son  bienfaiteur.  Quand  il  auroit  été  son  fils ,  il  ne 
l'aoroit  pas  plus  vivement  sentie  «  D  passa  même  les 
bornes  de  la  reconnoissance,  puisqu'il  en  eut  tant 
de  chagrin ,  qu'il  résolut  d'abandonner  Madrid , 
comme  si  l'infamie  du  supplice  eût  rejailli  sur  lui. 
Mon  cher  Ëstevanille ,  me  dit-il  un  jour,  nous  al- 
lons encore  une  fois  nous  séparer  tous  deux.  Je 
reiourne  à  Conta;  je  vais  vivre  dans  ma  terre  en 
bon  gentilhomme  de  campagne  avec  les  mille  écus 
de  rente  qui  me  restent  de  mes  dissipations.  Je 
voulus  combattre  son  dessein  ;  mais  s^n  parti  étoit 
pris. Nous  nous  embrassâmes,  et  il  me  dit  un  éter-^ 
nel  adieu. 
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.CHAPITRE    XXXVL 

De  la  nouvelle  connoissance  que  fit  flstepanilk. 
Histoire  de  don  Marcos  de  Girafa. 


kuià  départ  de  don  Ramirez  m^attrista  pendant 
cinq  ou  six  jours.  Pavois  déjà  mis  son  nom  sur 
le  registre  de  mes  amis';  et  n'ayaîDt  aucun  sujet  de 
l'efiaeer,  je.sentois  son  éloignement.  Mais  comme 
le  chagrin  est  incompatible  avec  mon  humeur,  U 
se  dissipa  peu-à-peu  y  et  je  devins  plus  gai  que  ja- 
ppais. Il  est  vrai  que  je  fis  bientôt  une  nouvelle 
connoissance ,  qui  m^aida  fort'  à  l'bublier.  Cétoit 
un  cavalier  soi-disant  gentilhomme  des  Asturies , 
et  qui  se  faisoit  appeler  don  Marcos  de  Gîrafa. 
Yoici  de  quelle  façon  nous  nous  liâmes  ensemble, 
cet  Asturieu  et  moi  : 

Il  y  avoit  dans  le  quartier  de  la  cour  un  café 
bien  achalandé.  C'étoit  le  rendez-vous  ordinaire 
des  honnêtes  gens  oisifs.  J^y  allois  tous  les  jours. 
Un  matin ,  pendant  que  je  prenois  mon  chocolat, 
il  entra  un  homme  de  très-bonne  mine  qui  vint 
par  hazard  se  placer  auprès  de  moi.  Nous  liâmes 
d'abord  conversation  j  .et  je  fus  bien  affecté  de  ses 
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difcoarft.  Il  parloit  avec  beaucolip  de  grâce ,  de 
justesse  et  de  précision  ;  il  avoit  Tesprit  enjoué  , 
ua  peu  railleur;  mais  il  railloit  agréablement  y  sans 
emporter  la  pièce.  Comme  nous  avions  tous  deux 
les  qualités  sympathiques ,  nous  nous  attachâmes 
l'un  à  l'autre  y  de  manière  qu^en  moins  de  huit 
jours  il  se  forma  entrenous  une  parfaite  union. 
Nous  nous  fîmes  des  confidences  réciproques.  Je 
loi  contai  mes  aventures ,  et  il  me  fit  le  récit  des 
siennes  dans  ces  termes  : 


Histoire  de  don  Marcos  de  Girafa, 


UoN  Vincent  de  Girapa  mon  père ,  après 
avoir  employé  les  deux  tiers  de  sa  vie  et  de  son 
patiimoine  au  service  du  roi ,  se  retira  dans  la  ville 
d'Oviédo,  où  il  épousa  ma  mère,  dont  il  n'eut 
point  diantre  enfant  que  moi.  Qupit[u'ils  fussent 
peu  riches ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  m'élever  assez 
bien.  Ils  me  donnèrent  plusieurs  maîtres ,  et 
«Dtr'autres  un  excellent  joueur  de  guitare ,  comme 
s'ils  eussent  cru  que  le  talent  de  jouer  de  cet  in-« 
strument  me  seroit  un  jour  d^un  grand  secours. 
J'appri&' aussi  la  musique;  et>  si  vous  ajoutez  à 

Le  Sage.    !7'am«<Jr.  ig 
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cela ,  une  légère  iemture  des  beUe^leUre»  9.  voOà 
de  quoi  tout  mon  mérite  étoit  c<>mposé. 

Un  )our,  poursmvUrily  mou  père  m'ayantfût 
entrer  dans  sou  cabinet,  me  dit  ;  Marcos ,  tu  com- 
mences ta  dix-septième  année.  U^st  tee^ps  que  tu 
prennes  nu  parti j  car  je  ne  crois  pas,  monfiby 
que  tu  veuilles  vÎTre^  comme  unisiharite^  dans  la 
oaiollesse  et  dansFoisiveté.  Pai  résolu  de  t^envoyer 
chercher  fortune  à  la  cour.  Ta  ue  manques  pas 
d'esprit,  tu  n'es  point  mal  fast,  et  tu  es  gentil-' 
homme.  Quand  on  a  ces  trois  cordes  à  son  arc  y 
on  doit  s^avancer.  Fais  ce  qu'il,  te  sera  possible 
pour  devenir  page  de-  quelque  grand  seigneur. 
Cela  pçnt  te  mener  loin.  Je  t'équiperai  f^ropre- 
ment,  et  te  donnerai  une  cinquantaine  de  pisto- 
les,  pour  te  mettre  em  état  d'attendre  sans  impa- 
tience que  tu  sois  placé.  Hé  bien,  mon  ami,  ajou- 
la-t-il ,  DftOD  dessein  esiril  de  ton  gput  ?  Qui ,  mon 
père ,  lui  répoudi6*)e  avec  itne  )oie  dput  il  tira  ua 
bon.  augure ,  jei  partirai. pQW  Mâd;?id<)uand  il  vous 
plaira.  Le  cesur  me. dit  que  }^  n'jt 'serai  pés  long- 
temps ,  suna  trouver  quelque  grand  seigneur  qui 
9^ée  mou  attadiemem. 

Ma  r^K)nse  plut  fqrt  à  wm  père^,.  cpjitm^fi^ 
&îre  un  bel  habit ,  et  préparer  toutes  les  aûlre» 
^Qses  q«fil  )Ugéa  nécessaire»  pour  mem  voyage  f 
et  quand  le  yoiw  de  mooi départ  iul  at rire ,  Marcos  9 
4»e.  dit^il,  en  m^en^brassaiit  eu  pèlre  affectionné, 
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Va  y  mon  enfant  y  que  le  ciel  te  condinse  à  la  cour> 
et  bénisse  tes  bonnes  intentions.  Mais  j^ai  uii  coi»- 
seil  à  te  donner,  un  cooseil  dont  tu  as  besoin ,  et 
que  je  te  recommande  surtout  de  ne  pas  négliger  : 
Sois  toujours  en  garde  contre  ton  humeur  eth- 
jouée.;  car  tu  es  gai  naturellemeot.  Tu  sais:  bien 
que  tu  as  ce  délaut-là.  Quelquefois  mâme  tu  ris  et 
fais  rire  les  autres  y  sens  songer  que  tu  es  Espagsnol 
et  noble.  Défaîs^toi  donc  de  cette  mauyaise  haki-^ 
tude.  ScHs  toujours  sérieux  ^  toujours  grave ,  quel- 
que plaisantes  choses  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse 
devant  toi.  Enfin  y  ne  perds  jamais  cette  gravité 
qui  Qous  distingue  d'unie  manière  si  honorable  des 
autres  oÉtions.  Après  que  moo  père  m'eut  dotiné 
cet  avis  important  ^  il  eut  la  bonté  de  me  compter 
cinquante  pisloles^  et  de  me  faire  présent  de  sa 
beBédiclioD.  Je  pris  ensinte  le  cheoûn  de  Madrid 
avec  d^^  ûiuletièrs  y  qui  m'y  rendirent  en  huit 
jours  fort  heureusement.  • 

J'allai  loger  dans  la  grande  rue  de  Tolède ,  dans 
noe  batellerie  dont  le  maître  étoit  un  bomme 
de  h  hauteur  de  Sisyphe  y  le  nain  de  Marc-An- 
toine, ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  surnom  de 
MonUloy  c'çst-à-dire  petit  singe.  Au  reste ,  ce 
Mcoillo  avoh  l'esprit  si  réjouissant^  que  la*grH^ 
vite  espagnole  couroit  grand  risque  de  s'oublier 
avec  lui.  Pour  moi,  je  ne  pus  tenir  mon  sérieun 
tn  voyant  sa  figure  y  ei  encore  moins  quand  je 
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l'eDtendis  parler ,  tant  il  pensolt  et  s'eicprimou 
comiquement.  Avec  tout  cela  îl  ne  laissoit  pas 
d'être  homme  de  bon  conseil.  Si  tôt  que  je  lui 
dis  pourquoi  j'étois  venu  à  Madrid ,  il  me  prit 
en  particulier  et  me  tint  ce  discours  :  Mon  jeune 
seigneur ,  si  vous  avez  envie  d'être  page  dans  une 
grande  maison,  je  veux  vous  rendre  service  en 
vous  faisant  connpître  un  vieux  bourgeois,  qui  ne 
fait  point  d'autre  métier  que  de  placer  des  domes- 
tiques qui  cherchent  condition ,  moyennant  un 
honnête  profit.  Vous  me  ferez  plaisir,  lui  rëpon- 
dis-je ,  de  me  procurer  cette  connoissance.  Mais 
cela  ne  presse  point  encore.  Je  vous' entends ,  re- 
prit Monillo,  vous  voulez  auparavant  battre  un 
•peu  le  pavé  de  Madrid,  et  dépenser  des  écus  qui 
vous  pèsent  dans  les  poches.  Prenez-y  garde  au- 
moins;ily  a  danscette  villedesgaillardesquiflairent 
le  gousset  des  nouveaux  débarqués.Yéritablement^ 
dès  la  première  fois  que  j'allai  me  promener  an 
Prado  ^  j'y  rencontrai  une  mignonne  qu'une  vieille 
accompagnoit.  Elles  m'agacèrent  de  façon  que 
je  ne  pus  me  défendre  de  les  suivre;  et  qui  pis 
est,  elles  m'enjôlèrent  si  bien  que  je  fus  obligé  ^ 
peu  de  jours  après,  de  prier  Monillo  de  me  mener 
promptement  chez  le  vieux  bourgeois  dont  il  m'a- 
voit  parlé.  Nous  y  allâmes  ,  et  nous  le  trouvâmes 
avec,  deux  hommes ,  auxquels  il  fallut  attendre 
qu'il  eût  doîmé  successitement  audience:. 


Après  qa'îl  les  eût  congédiés  y  mon  petit  hôte 
lui  adressa  la  parole  :  Seigneur  Cortès ,  lui  dit-il,  ' 
vous  voyez  dans  ce  jeune  cavalierqne  je  tous  pré- 
sente,  le  fils  unique  d'un  des  plus  anciens  nobles , 
des  Âçturies.  Le  muletier  qui  Fa  amené  d'Oyiêdo 
à  Madrid ,  me  l'a  dit,  et  c'est  savoir  les  choses  de 
la  bouche  de  la  vérité.  Ce  nWpas  un  de  ces  i|^- 
sérables  cadets  de  noblesse  ^  qui ,  ne  pouvant  sub*-' 
aster  dans  leurs  chaumières,  s'estiment  trop  héu-^ 
reui  d'être  p^ges  dans  des  maisons  à-peine  sorties 
de  la  roture;  c'est  un  bon  gentilhomme,  que  son 
père  envoyé  à  la  cour  pour  étudier  le  grandmonde, 
pour  s'attacher  à  quelque  grand  de  la  première 
classe ,  et  s'en  faire  un  protecteur  qui  l'aide  à  sV 
vancer.  Seigneur  Monillo  ,  lui  répondit  le  vieux 
bourgeois ,  il  suffit  que  vous  vous  intéressiez  pour 
ce  jeune  cavalier,  je  lui  rendrai  serviee«'Je  sais 
ce  qui  lui  convient ,  et  j'ai  son  affîiire  en  main.  Il 
faut  un  page  au  marquis  d'A&torga ,  qui ,  sans  con- 
tredit, est  Je  seigneur  de  la  cour  le  plus  débon- 
naire. Youlea-vous  cette  place ,  ajouta-t-il ,  en 
s  adressfint  à  moi? Très-volontiers ,  luirépondis-je  ; 
et  vous  n'ave«  qu'à  me  dire,  ce- que  voiis  exigez  dé 
lua  reconnoissance.  Fort  peu  de  chose ,  reprit 
Cortès  ;  outre  que  vous  m'êtes  présenté  par  le 
seigneur  Monillo ,  mon  ami ,  le  poste  de  page  n'est 
pas  fort  lucratif;  ce  seroit  conscience  de  vousle  faire 
payer  bien  cher ,  et  deux  doublons  me  suffiront. 
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11  n'en  «st  pas  de  même  ,  pour8iiivit41 ,  des 
offiàer»  qui  ont  de  gros  gages  avec  le  tour  du  bâton . 
ÂveiMf oiis  remarqué ,  par  exemple  ,  les  deux 
personnes  qui  viennent  de  sortir?  Ce  gros  homme 
que  vous  aves  tu  est  un  mattre  -  d^bôtel  qyi  étoit 
hors  de  oondilion  ^  je  Vài  placé  ehez'  un  duc  de 
cent  mille  éeùs  de  rente ,  et  qui  aime  à  faire  bbisne 
chère  yel  j'ai  fait  l'autre  intendant  d'une  maison 
ricbei  et  ehargée  de  dettes.  £h  l  combien ,  s'écria 
MoniUo  )  aveii-¥Oias  tiré  de  l'escarcelle  de  ces 
messieursrU?  U  en  a  coûté ,  répartit  le  bourgeois , 
deux  mille  éeus  au  maitre«<l^h6tel ,  et  mille  pistoles 
à  l'intendant.  Par  saint  Mathieu,  dit  le  nain,  c'est 
obliger  le  prochain  gratuitement.  Tout  autre  que 
vous  les^auroit  traités  comme  ils  vont  traiter  leurs 
maîtres.  Sur  l'assurance  que  le  vieux  bourgeois  me 
donna  que  dès  le  lendemain  matin  il  me  feroît 
recevoir  parmi  les  pages  da  marquis  d'Astotga , 
ye.lni  lâchai  mesdeux  doublons  qui  faisoiënt  près- 
que  le  reste  de  tout  mon  argent,  et  je  retournai  à 
Vhôtèllene  avec,  mon  hôte  ,*  qui  mé  dit ,  chëinin 
faisant  3  Vous  serez  ji'merveille'  chez  le  marquis 
d'Astorga.  J'ai  souvent  entendu  parler  de  ce  sei- 
gneur ,  comm«  du  plus  aimable  de  tous  les  grands. 
(7est  à  vous,  lui  dis-*je,  seigneur  MoniUo,  que 
)'en  serai  redevable ,  et  je  ne  saurois  assez  vous  en 
remercier. 

Je  me  rendis  donc  le  jour  suivant  chez  le  vieui 
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boui^eois,  à  l'heure  qa^ïl  m'a  voit  marquée  y  et 

sur*le-K)bainp  il  me  oondiiisU  à  Fhâtel  d'Astoi^a  ^ 

qui  m'éblouit  d^abond  par  k  magnifieeacè  <}ue  y  y 

vis  briiler ,  et  qui  me  pànlt  plcAÔt  k  dëmeiln*e  d'un 

roi  que  k  maison  d'un  pàriioulier.  (Mon  oonduc*^ 

tour  me  m^ua  droit  ài^appiirtemem  dii  majiordome,  ' 

et  park  quelque  temps  tout  bas  à  cet  c^fioief.  Je  ne 

^is  ce  qu'il  lui  dkoit;  mais  le  inajordome  en  lui 

prêtant  Poréillie ,  jetoit  de  moment  en  moment  les 

yeux  sur  moi  y  d'une  façon  à  me  faire  croife  qu^ 

n'étoit  pas  malaffeoté  de  ma  %pine.  Ce  qui  acheva 

xlè  mé  k  persiiader ,  c'est  qu'après  avoir  lécouté  ce 

t}ae  le  viéuK  bourgeois  li^i  voulut  dire,  il  m'adressa 

3a  parok  dbns  ces  termes  :   Mon  enfant^  snr  le 

i>oa  témoignage  que  le  seigneur  Cortès  vient  de 

lae  rendre  de  vqhs  ^  je  vous  reçois  au  lïombre  de 

tK)$  pageb;  en  attendant  que  vous  en  ayes  l'faabît , 

et  dèp  afnjbmtfHm^TÔusavez^  dans  cet  hôCiel^  drok 

débouchera  oour. 

Me  voilà  donk  arrêté  pour  faire  les  nobles  fonc- 
tions des  pages^  Maïs  ce  qull  y .  a  d'enchanteur 
dans  le  service  des  grands  y  c'est  qu'on  n'y  sent 
point  le  joug  de  la  servitude.  Je  n'eus  pas  si  tôt 
sur  le  oorps  la  livrée  d'un  g#and  seigneur  y  que  je 
ine  crus  un  homme  d'imporiance.  Je  prb  l'esprit 
de  mes  confrères  /et  je  deviias  fier  de  me  voir 
occupé  de  l'honneur  humiliant  de  donner  à  boire. 
Je  ne  m'étonne  plus  si  k  tête  tourne  à  dès  per- 
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soones  du  commun  qui  parviennent  brusquement 
à  des  postes  élevés  y  puisqu'une  place  de  page 
inspiroit  de  l'orgueil  à  un  gentilhônime« 

Il  est  vrai  que  mon  mattre  étoit  d'un  caractère 
si  doux,  et  si  bon  y  que  tous  ses  domestiques  sem*- 
bloient  moin^  le  servir  par  devoir  que  par  inclina- 
tion, tant  il  avoitsoin  d'adoucir  la  rigueur  de  kur 
condition  servile  par  sa  douceur  et  par  sa  bonté. 
Au-lieu  de  les  punir  quand  ils  avoient  fadt  des 
fautes ,  il  prenoit  leur  défense  ,  et  cherchoit  à 
les  excuser.  Je  me  souviens  qu'un^our  y  ub>  père 
de  famille  bourgeoise  vint  se  plaindra  à  lui  : 
Monseigneur,  lui  dit-il,  je  lous  demaade  justice; 
votre  secrétaire  a  suborné  ma  fille.  Que  voulez^ 
vous  que  je  lui  fasse  ?  répondit  mon  maître.  Mon 
secrétaire  est  François  de  nation  f  vous  connoissez 
les  François  ;  vous  savez  qu'ils  sont  calants  ,  et 
accoutumés  à  séduire  les  fiUes  :  il  faut  leur  passer 
cela  ;  mais  si  mon  portier  ,  qui  est  Allemand  et 
sujet  au  vin ,  eût  commisle  crime  dontvous-accusez 
mon  secrétaire ,  je  le  ferois  pendre.; 

Enfin  ,  le  marquis  d'Astorga  n'étôit  pas  de  ces 
seigneurs  qui  sont  diflérents  d'eux-^mêmes  d'un 

* 

moment  à  l'autre ,  et  avec  lesquels  on  est  obligé 
de  bien  prendre  son  temps  pour  les  engagerai  pro*- 
mettre  leurs  bons  offices  ;  c'étoit  un  homme  exempt 
de  caprices ,  et  d'une  humeur  toujoui's  égale.  Il 
recevoit  poliment  les  personnes  qui  venoîent  lui 
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faire  qudqué  prière ,  et  il  leur  promettoit  dWair 
affectueux  de  s'intéresser  pour  elles.  Mais ,  à-la^ 
vérité ,'  dès  qu^il  né  les  Toy oit  plus ,  il  oubKoît  ses 
promesses  ^  et  n'en  tenoit  aucunes.  Py  fus  attrapé 
moi-^méme^  Va  homme  qui  avoit  envie  d'evitrer 
dans  les  bureaux  di^-mimstère  ,  m^ofirit  cetit  pi»- 
tôles  pour  lui  faire  obtenir  un  poste  de  commis  *, 
par  le  crédit  du  ^marquis  d^'Astorga;  J'entrepris 
oette  affaire.  J'eus  la  hardiesse  de  prier  mon  maître 
de  s'employei*  pour  Thomme  que  je  lui  noitomai. 
Avec  plaisir^  mon  ami,  me  dit  ce  seigneur  d'un 
^  obligeante  Je  suis  bien  aise  que  tu  fasses  usage 
de  la  bonne,  volonté  quQ  j'ai  pour  toi.  Tu  peux 
assurer  ton  homme  qu'il  aura  une  place  de  commis 
incessamment.  Je  la  demanderai  pour  liii  au  pre« 
micr  ministre. 

> 

Je  laissai  écouler  plus  d'un  mois  avant  que 
d'oser  retourner  à  la  charge ,  de  peur  de  passer 
pour  un  importun.  Je  me  oomentois  de  tne  pré- 
senter tous  les  jours  dix  fois  devant  monsiei^r  le 
marquis  ,  m'imaginant  que  mon  visage  et  mes 
services  parloient  assex  pour  moi  ,  et  dévoient  hii 
rafraîchir  la  mémoire  de  ce  qu'il  m'avoit  promis  ; 
mais  voyantr  qu'il  ne  m'en  disoit  pas  le  moiiidre 
petit  mot  ,  et  que  le  temps  se  passoit  toujours  à 
bon  compte,  je  m'avisai  un  jour  de  lui  présenter 
la  personne  a  qui  je  voulois  rendre  service  pour 
son  argent ,  dans  là  pensée  que  cela  pourrait  pro-* 
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-.^uire  nu  bon  effet.  Monseigoear ,  lui  d^»-)e ,  voici 
Je  sujet  pour  qui  votre  excellence  a  bieû  voulu  se 
^charger  de  âçmander  au  ministre  uœ  place  de 
conums.  A  ces  paroles  ^  mon  tnaitre  y  comme  ^  je 
lui  eusse  rappelé  un.  songe  effacé  de  sotf  tsoaveoir , 
-me  dit  avec  uoe  feûnte  surprise  que  ^e^kiiremettois 
.en  miémoire  une  ehose  qu^il  a  voit  •  oubliée  i  mais 
qu'il  répareroit  sa  faute  la  première  fois^qiic^l  verroil 
le  duo  de  Lerme  on  doii  Rodrigue  de  Câiderone, 
qui'étotent  alors  les  maîtres  du  gouveroemeut. 
.  Cette  nouvelle  .promesse  me  doti^ia  -une  nou- 
▼elltt  patience:  j  ^attendis  ieiusoreiiu  ttKiis  ^  après 
quoi  ne  me  voyait  pas  plus  avanéé  qu'au  premier 
jour  y  }e  me  déboutai  du  service  du^maéquiSf  et  pris 
la  résolution  dq  m-aiitanfaer  à  un  autre  maître^  sar 
la  parole  duquel  il  y  eût  plus  de  fond  à  faire.  Je 
communiquai  moo  dessein  au  vieux,  tràj&quant 
de  places  de  dpmiesi^iques ,  qxxi^  pour  deuai  autres 
doublons^  me  fit  esilrer chez ie  cpmte.d'Orgasy 
eb  m^assurant  cpe  ceàeigneur  avôit  lia  répuiatioa 
d'élre «selave  de.sa  foi^  et. d'aimer  à  fair/e  plaisir; 
mais  je  crob  deyôiwr:  vows  avertir  e»  mème-iemps , 
^jouta-tril  y  qm  d^estuft  hommje  un  peu  ^ngulier; 
îà  est  si  vif ,  si  brusque  ^  si  emporté  ,  qu'il  reçoit 
ordinairement  fort  mal  ceux  qui  vont  le  prier  d'em- 
ployer pour  eux  son  crédit.  Il  commence  par  leur 
ôter  tout,  espoir  d'obtenir  ce  qu'ils  demaDdent , 
et  cependant  il  ne  laisse  pas  de  les  servir.  Il  oblige 
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de  mauvaise  graoe.  Qa^importe  !  m'écridi-]6  ;  ii 
oblige,  et  sur  ce  pied-'là  vaut  mîeuiL  que  le  matquià 
d'Astorga  ,  qui  promet  jitout  le  monde  ,  et  ne 
tient  parole  à  personne. 

Véntablement  peu  de  jèurâ  après  que  j^euà 
changé  de  condition,  \e  m'aperçus  que  mon  non- 
feau  mattre  étoit  asseK  extraordmaire  et  d'un  ca- 
ractèi*  bien  différent  de  Fàutre.Le  marquis  ne  se 
plaîgboit  jamais  de-.ses  gens  ;  qu'ils  fissent  bien  ou 
mal  leur  devoir,  il  paroissoit  toujours  satisfait 
d^Buxj  au-lieu  cpie  le.eomte  reprenoit  les  siens 
quand  ils  méritoien^  de  l'être,  et  les  àpostrophoît 
quelquefois  durement.  Quelqu'un  venôît-il  huto- 
Wenient  implorer  sa  protection ,  et  le  supplier  de 
parler  pour  lui  au  roi,  «ion  maître  se  meitoit  aus- 
sitôt en  colère  contre  le  siippHam,\le  grondoit^ 
refusait  de  le  servir,  et  faisoit  Jrourtant  ce  qu'il 
sôuhâitoit.  ^ 

Je  n'oublierai  jamais,  cominna  don  Màrcos*, 
on€i  scène  dotit'  j'ai  '^é  témoin.  Une  femme  en 
deuil  entra  unmHki  dansla  êbambre  du  comte', 
et  lui  dit  :  Monseigtenr,  ûùintne  je  èais  que  votre 
nceUence  est  trèài^hàVitable ,  j\)se  nie  flatter  qtié 
vous  serez  touché  4ef  xiion  sort.  Je  suis  veuve  d'ùA 
eifieier  de  la  garde  espagnole  qui  m'a  laissé  quatre 
eolams  et  ped  de  bien^  Si  vous  vouliez  avoir  là 
bonté  de  deqfiander  au  roi  une  pension  pour 
m'aider  à  les. . . .  Mon  maître  ne  lui  donna  pas  le 
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temps  d^achever,  et  l'inteiTompant  avec  iœpéiao- 
site  :  Demander,  oui,  demander,  loi  div-U  d'ua 
ton  brusque ,  il  n'y  a  qu'à  demander  comme  cela 
au  roi  des  pensions  pour  les  obtenir.  Vous  imagi- 
nez-vous qu'il  prodigue  ainsi^es  grâces?  Vraiment, 
vraiment,  il  a  bien  d'autres  personnes  que  voos.à 
récompenser.  S'il  faisoit  des  pensions  à  tous  ceoi 
qui  le  servent,  tousses  revenus  n'y  suifiroieat  pas; 
Elle  voulut  répliquer}  mais  il  l'interrompit  en- 
core ,  et  lui  dit  avec  emportement  :  Retirea-vous^ 
madame }  je  ne  me  mêlerai  pqint  de  cela ,  jeu^'aime 
point  à  me  charger  de  mauvaises  commissions. 
En  parlant  de  cette  sort,e,  il  acheva.de  s'habiller; 
et  montant  en  carrosse ,  il  sortit  pour  aller  au  lever 
du  roi ,  laissant  la  veuve  fort  étourdie  de  l'accueil 
gracieux  dont  il  venoit  de  la  régaler. 

Cependant,  soit  que  cette  dame  ne  fût  pas  fa- 
cile à  rebuter,  soit  que  quelqu'un  l'eut:  instruite 
du  caractère  de  inçn  maître ,  elle  le  suivit  dans 
l'espérance  de  le  rejoindre  et  de  lui  parlerencore 
une  fois.  Elle  eut :1a. patieïice#)e. l'attendre  trois 
heures  à  une  porte  du  palais ,  par  laquelle  il  iàlloit 
qu'il  passât  pour  ;s'«n  retqiyrDer  au  logis;  eis'ap- 
prochant  de  lui^cpmm^  U ,  a]|oit  '  remonter  dans 
son  carrosse  ;  Eh  ! ,  monsieur, .  s'éçria-t-eOe ,  ayei 
pitié  de  ma  famille.  Allez,  allez,  lui  répondit-il 
brusquement^  le  roi  vous  accorde  une  penûon  de 
cent  pistolea. 


\ 
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Au  reste,  le  comte  d'Orgas  ëloit  un  aimable 
brntal,  et  le  seigneur  de  la  cour  peut-être  le  plus 
généreux.  Il  avoit  entr'autres  une  bonne  qualité 
qui  est  assez  f  are ,  c'est  qu'il  ne  manquoitpas  de 
faire  du  bien  à  ses  domestiques  au  bout  de  quel--* 
qaes  années  de  service.   Il  m'avoit  pris  en  affec-^ 
tioDjet  j'aurois  fait  sans  doute  ma  fortune  chez 
iui)  si  je  n'eusse  pas  eu  le  malheur  de  me  battre 
contre  un  de  ses  gentilshommes  pour  une  jeune 
soubrette  de  madame  d'Orgas.  Nous  aimions  tous 
deux  la  petite  personne  sans  savoir  que  nous^  fus- 
sions rivaux;  et  je  ne  sais  lequel  de  lui  ou  de  moi 
étoit  l'amant  chéri ,  car  elle  nous  traitoit  l'un  et 
rautre  de  façon  que  chacun  en  particulier  pou- 
voiise  iatter  de  l'être  :  mais,  quelque  secrette  que 
soit  une  intrigue  amoureuse,  elle  ne  l'est  pas  ton- 
jours.  Mon  rival  apprit,  je  ne  vous  dirai  pas  com- 
ineut,  qu'on  entendoit  la  nuit  le  son  de  ma  gui- 
tare, et  que  je  cherchois  à  plaire  à  Inès.  Là-dessus 
il  me  fait  un  appeil;  je^vole  au  rendez-vous.  Nous 
mettons  l'épée  à  la  main;  enfin,  nous  nous  dispo- 
sions à  commencer  un  rude  combat,  lorsque  mon 
gentilhomme ,  suspendant  tout-à-coup  sa  fureur, 
me  dit  :  Page,  écoutez-moi;  je  fais  une  réflexion 
qui  m'arrête,  et  que  je  crois  devoir  vous  commu- 
niquer avant  que  nous  en  venions  aux  voies  de 
fait.   Qu^allons^nous  faire?  En  nous  détruisant 
nous-mêmes,  n6us  perdrons  Inès  de  réputation. 
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Est-ce  là  le  procédé  de  deux  Ëspagook?  L'bon- 
neur  d'une  maîtresse ,  fat-elle  infidèle ,  ne  doit-il 
pas  leur  ^tre  cher  ?  Mais ,  que  dis-)^ ,  infidcde  ?  Je 
p'ai  point  de  preuve  de  sa  trahison?  Faut-il  cpe 
sur  un  simple  soupçon  je  me  livre  à  une  jalouse 
rdge  ?  Non,  sans  doute ,  lui  répondis- je ,  cek  n^est 
pas  raisonnable  j  et  si  vous  vous  repentez  d'avoir 
été  trop  vif,  je  veux  bien  que  nous  ne.  poussions 
pas  les  choses  plus  loin  :  je  n'ai  pas  une  si  grande 
envie  de  me  couper  la  gorge  avec  vous,  que  je  ne 
veuille  là-dessus  écouter  aucune  raîsoo:  et  c'est 
assez  pour  moi  que  je  vous  fasse  voir,  en  répon-r 
dant  à  votre  appel,  que  je  suis  boaiaie~^à  von» 
prêter  le  collet.  A  ce  discours^  m^n  rival  prenant 
un  visage  d'ami ,  me  dit  en  «l'embrassant  :  Don 
Marcos,  oublions  le  passé;  jè.vouft  demande  votre 
amitié  en  vous  offrant  la  miemie^ 

C'est  ainsi  que  deux  fiers  enneims ,  prêt»  à  s'égor- 
ger réciproquement,  se  récoiieilièreht  de  bonne' 
foi.  Cependant  la  cause  de  leur  brouiUerie  sub^ 
sistant  toujours,  la  guerre  pouvoit  entre  eux  se 
rallumer  k  tout  nioment.  Mai^  le  comte  d'Orgas 
y  mit  bon  ordre.  Un  valet-d^-rchambre  du  logis, 
qui  étoit  uoi  de  ces  domestiques  curieux  qui  savent 
tout  ce. qui  se  passe  dans  une  maison,  et  qui  d'ail^ 
leurs  nous  haïsscfit ,  le  gentilbomaie  et  moi ,  ne 
tnanqua  point  d'informer  ce  seigneur  de  notre 
différend,  et  du  sujet  qui  l'a  voit  fait  nattre.  Sur 
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quoi  notre  paArôn^  naturellement  fort  sévère , 
nous  mit  à  la  porte  tous  deui  ^  comme  dqs  per-* 
tarbateurs^  de  la  tranquillité  de  sa  maison. 

Je  me  retivai  che2  mon  bon  ami  Monillo,  qui^ 
conooi$saal  le  majordome  du  duc  de  Pegnaranda; 
eut  le  crédit  devme  faire  reoeyoir  jpage  de  ce  sei- 
gneur/qui  étoit  un  hômOAC  de  soixante  et  quel- 
ques aimées.  Il  n^avoit  pas  moins  de  douceur  et 
de  bonté  que  le  marquis  d^Astorga  y  sans  avoir  le 
défaut  de  ne  pas  tenir  sa  parole  ;  nuiis  s'il  étoit 
exempt  de  celui-là  y  il  en  avoit  un  autre  qui  \tà 
donnoil  on  ridicule  dans  le  monde.  Ayant  tou<^ 
jours  été  galant,  ilnevoulootpoint  cesser  de  Fétre. 
Affioureuiî  d'une  coquette  dont  il  faisoit  soti 
îdple,  il  passait  les  jours  entiers  k  lui  tenir  des 
discours  merveilleux ,  admir^at  toutt  ce  qu'elle 
ilisoit  ^  et  souvent  même  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
iéfectt^Qux  dans  sa  personne.  Il  ressembloit  à  ce 
Balbinus  d'Horace^  qui  louoit  jysqu-au  polype  de 
a  maîtresse. 
Vous  vous  imaginez  bien  qu'un  pareil  adulateur 
itoit  fort  mal  payé  de  ses  flatteries.  La  dame  qu'il 
imoit  lui  vendoit  bien  cher  la  complaisance  de 
5s  entendre.  Outre  qu'elle  lui  faisoit  faire  une 
épense  prodigieuse,  elle  lie  lui  étoit  pas  scrupù- 
îûsenaent  fidèle.  L'é  brtait  même  couroit  qu'elle 
tt  donnait  plus  d^tiu  substiftlit  ',  et  ce  bruit  n'étoit 
is  sans  fondemeatj  mais  il  ne  trouvoit  aucut>e 
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créance  dansPespiit  de  mon /vieux  maître,  qui^ 
se  piquant  de  faire  Famour  en  chevalier  errant, 
auroit  cru  commettre  un  crime  sHl  eût  soupçonné 
la  vertu  de  sa  maîtresse  •  Belle  leçon  pour  les  amants 
qui,  sur  des  apparences  le  plus  souvent  fausses , 
sont  en  proie  k  la  jalqusie. 

.  Le  duc  de  Pegnaranda  étoit  donc  ainsi  la  dupe  i 
de  sa  princesse  lorsqu^il  me  reçut  à  son  service. 
Je  ne  tardai  guère  à  m'attirer  son  affection.  Page, 
me  dit-il,  dès  le  premier  jour,  votre  personne 
me  revient,  et  je  fais  choix  de  vous  pour  faire  les 
commissions  secrettes  dont  je  vous  chargerai.  En 
même-temps  il  me  mît  entre  les  mains  un  billet 
pour  Palier  porter  de  sa  part  à  sa  nymphe ,  nom- 
mée dona  Hortensia ,  qui  demeuroit  dans  le  voi- 
sinage de  notre  hôtel.  Je  m^acquittai  de  cet  hono- 
rahle  emploi  aussi-bien  que  ceux  qui  Pexercent  le 
mieux.  Je  présentai  ma  lettre  de  bonne  grâce  à 
la  dame,  qui,  ne  m'ayant  point  encore  vu,  me 
considéra  long-temps  avec  attention  j  puis  elle 
ouvrit  le  billet,  et  je  remarquai  qu'en  lisant  elle 
prenoit  ou  affectoit  de  paroître  y  prendras  un  ex- 
trême plaisir.  On  eût  dit  que  c'étoit  la  tendre  Flo- 
risbelle  qui  lisoit  une  lettre  de  son  cher  don  Be- 
lianis.  Elle  tomba  deux  ou  trois  fois  comme  ea 
défaillance,  dans  Fexcès  de  son  ravissement.  Si 
je-n 'eusse  pas  été  mis  au  fait  par  MoniUb,  j'auroîs 
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tni  dona  Hortensia  folle  de  mon  maître,  tant  elle 
savoit  bien  se  contrefaire. 

Âpres  avoir  jot^e  ce  rôle ,  elle  en  fit  nn  autre. 
Page  j  me  oit-elle  y  vous  êtes  donc  au  duc  de 
Pegnaranda?  Je  vous  en  félicite,  mon  ami  ;  vous 
se  pouviez  entrer  au  service  d'un  seigneur  plus 
aimable.  Madame,  lui  répondis-je,  quoique  je 
n'aye  l'honneur 4eJe  servir  que  depuis^vingt-quatre 
lieures ,  je  me  suis  applpudi  déjà  plus  d^une  fois 
d'avoir  trouvé  une  si  bonne  condition.  Il  m'a  té- 
moigné que  j'avois  le  bonheur  d^  lui  plaire.  Je 
souhaite  qu'il  ne  se  repente  pas  de  s'être  laissé 
prévenir  en  ma  ùveur.  Je  ferai  tout  mon  possible 
pour  cela ,  madame  ,  ainsi  que  pour  me  rendre 
digne  de  votre  protection.  Je  vous  Faôcorde  dès 
ce  moment ,  reprit*elle  j  vous  me  paroissez  la  mé- 
riter. Alez ,  ajouta*t-*elle ,  je  vous  promets  de  lui 
parler  pour  vous,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
vous  ne  fassiez  chez  lui  votre  fortune.  Je  jugeai 
hien  que  c'ëtoit  pour  me  mettre  dans  ses  intérêts 
^'elle  me  tenoit  de  semblables  discours  ;  mais 
feignant  de  les  attribuer  à  sa  seule  bon^é  ,  je  lui 
rendis  mille  grâces,  et  me  retirai  à  notre  hôtel, 
où  je  fus  à  peine  arrivé  que  le  duc  me  fit  appeler. 
Hé  bien  ,  page ,  me  dit-il ,  tu  as  vu  Hortense? 
Que  te  semble  de  cette  divine  personne  ?  N^estnil 
pas  vrai  qu'elle  .justifie  bien  toute  la  tendresse 
que  j'ai,  pour  elle  ?  Monseigneur ,  lui  répondis-je , 
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(  n'ignorant  p%s  de  quels  contes  il  faUoit  le  be^ 
cer  )  ,  dona  Hortensia  est  une  dame  parfaite ,  et 
'  digne  de  rattachement  d'une  personne  de  votre 
mérite:  mais  quelque  charmante  qu'elle  soit, 
vous  devez  moins  être  enchanté  de  ses  appas  que 
de  l'ardeur  dont  eUe  brûle  pour  vous.  Je  Tobser- 
vois  pendant  qu'elle  lisoit  votre  lettre ,  et  je  m'a- 
percevois  que^  malgré  sa  retenue^  elle  ne  pouvoit 
«e  rendre  maîtresse  du  plaisir  qu'elle  ressentoit. 
Elle  le  laissoit  éclater ,  tantôt  par  des  transports  y 
par  des  élans  de  tendresse,  et  tantôt  en  succon^ 
bant  à  sa  langueur. 

Tout  autre  que  ce  fade  amant  se  seroic  défié 
d'un  rapport  si  outré  ;  mais  il  n'y  avoit  rien  à  ris- 
quer avec  hii ,  tant  il  étoit  là-dessus  susceptible 
de  crédulité.  Je  suis  ravi)  me  répliqua-t-il ,  que 
iu  ay es  fait  ces  observations  :  tu  voispar4à  l'io  jus- 
tice que  font  à  dona  Hortensia  ceux  qui  croyent 
qu'elle  ne  répond  point  à  mon  amour  !  Oh  !  pour 
<;ela  oui,,  lui  répartis-je,  monseigneur;  je  m'en 
fie  à, mes  yeux  $  après  ce  que  j'ai  vu  ,  je  ne  puis 
douter  que  vous  ne  soyiez  tendrement  aimé.  Je  le 
crois  de  même,  dit  le  duc;  et  sûr  du  cœur  de  ma 
.maîtresse ,  comme  elle  l'est  du  mien ,  je  goûte  les 
douceurs  d'une  heureuse  intelligence  ,  sans  m'io- 
quiéter  des  caquets.  C^est  le  moyen,  repris-je, 
d'éviter  les  peines  de  l'amour.  Vous  faites  bien 
de  vous  reposer  sur  la  bonne-foi  de  votre  dame. 


\ 


Pai^rpis  sr^^nd  ^prt  de  m\eu  défier  ,  s'écria-t-îl  ; 
HoTïçjlç^ajVap^e  et  les  senlipxents  élevés;  ju^(}ue 
dass  le  sorniu^il ,  il  pe  s'offre  à  son  esprit  que  de 
noble j  imageç.  Hier ,  par  exemple ,  je  Fallai  voir 
Taprè^dînee  ^  eBe  lais^t  la  sieste  sur  un  lit  de 
repos.  Je  n^^approe^ai  4'Qlle  ,sans  la  réveiller,  et 
le  mQ,mis'  à  la.  contempler  à  mon  aise.  Je  ne  sais 
à  qaor^Ue  révgit  :  m^is  en  ^rêvant  «lie  prononça 
deiix  fo^s  oe^mot.  :  pà^^.!  Une  autr^  femme  qu'ellç 
auroit  dit  /ayz^a/^  ^  au-ljeu  cjj^'IJprjeose  ^^qpinV 
que  des  id^e^,'(|e  gr9nd§,iV,,9ppe)[pxt  unp^ge.  A 
ces  dç;rpière&  paroles ,  je  ^ue  fus  pas  peu  tenté  dç 
rire  aux, dépens  de  moij  maître  }^  cepends^n(  j^eus 
la  force,  de  résister  à  la,, tçntaijpn.  J^ap^laudi^ 
mêmje.iiPextt*ayî(gante  pex^sçe  de  ee  bon  seigneur^ 
à  qui  je  ,di^^  ppiir  le  .flatter^  gue  je  ne  .doutons 
point, qu^U , ne.  fût.intç.rpsé  dans  le  songjet  ijuç  là 
dame[' avait  fak, "Tu  Vfi^  deviné,, mA:i!él|opdit-iJ 
eD  risjnt ^ jd'ufi  air  V9^î^  et  fat;  elle  ni'én^a.fait 
confidence*  .  h  .     • 

Deux,  jours  après  cette  conversation  «  le  djup 
me  reJQvpya  chez  Hoxten^e  chargé  d'uo  i\ouv,eau 
billet  •  .qu'elle  lut  avec  les  mêmes  démonstrations 
de  )oie  que  la  première  fois.  Ensuite  nous  eûmes 
ensem|>le  un  second-  enire^en  ,  dans  leqpel  elle 
me  fit  n|ille  Questions.  Elle  me  demanda  dans 
quel  pays  j'avois  pris  naissance  j^  et  quel^  étpient 
mes  parents.  Lorsque  i  eus  sur  cela  contenté  $a 
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curiosité  j  elle  voulut  savoir  j^otirquoi'  'j'àvois 
quitté  ma  patrie  ^  et  dans  quel  dessein  j^étois  venu 
\  Madrid.  Je  lui  dis  que  c^étoit'poùf  mVttacher 
à  quelque  grari^,  et  mè  mettre  sous  sa  protection. 
ïe  suis  bien  aise,' me  dit-eHe  là-désèus,*que  le 
tia^ard  vous  ait  placé  chez  le  duc  dcî'Pëgnàfànda,* 
je  pourrai  Vous  rendre'  de  bons  ôffiteô  â'uj^réi'de 
lui  :  je  vous  dirai  mêôié  que  je  l^ai  dëjâ*  disposé  à 
Vous  fiiire  du  bien,  et  que  vous  ne  tarderez  guère 
à  vouè^eb  apercevoir.  A  ces  nfots,  je  me  Vépandis 
en  remerctrnents  dand  dfes  tenues  qdi  marquoiént 
une  vive  réconnoissance  de  ma  part.  Côijibieces 
discôùfs  obligéabts  falsoient  voir^  de  la  sienire, 
qu^s  signifioient  quelque  chose ,  aussi  éû^s-je  la 
vanité  de  tnë  Pimajginer  j  et  la  première'  fois  que 
fe  retournai  chézsielle ,  je  tos  à  quoi  m'en  tenir. 

Hàvtense ,  ce  joui^-là ,  ne  jugea  point  à-propos 
lie  me  parier.  Célie ,  sa  vieille  stÀvante  et  la  dé- 
positaire de  ses  secrets^  fne  reçut  ^  en  me  "disant: 
Si  vous  avez  un  billet  pour  ma  maîxresse  donnez-lé 
ttioi.  Jeie  lui  f émettrai  quand  elle  aura' pris  ua 
peu  de  repos,  car  eïlè  est  indisposée  ;  elle  a, 
depuis  vingt-quatre  heures,  un  inaî  de  tête  qui 
ne  la  quitte  point.  Maudit  soit  mille  foîî5  Famour! 
Que  dites-vous,'  Célié?' m'écriai-je,  avec  éton- 
tiement  :  pourquoi  cette  imprécation?  Itfôn  ôiaître 
auroit-il  chagriné  madame? lui  qui  en  fait  sa  di-j 
vinité  !  Auroit-il ,  par  quelque  trait  de  jalousie, j 
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3at>!é,.V^^i  donc  !  interrompit.la  soubrette  ,.ce 
seigneur  sait  trop  bien  aimer,  pour  être  capable 
de  laisser  échappeï;quelQue  saillie  lalouse.  Le  n  est 


terri 
nesj 
secret 


ecret  importfint  :  quoique pase ,  le  suis  tort  dis- 
jf reu  bi  vous  en  doutez  *,  mettez  ma  discrétion  a 
J épreuve.  C  est,  reprit  la  suivante  ,  ce  qu'il,  me 
prend  en^ieu  de  taire.  Vous  allez  apprendre  une 
nouvelle  qui  vous  surprendra  tort.  Ma  ijiailresse , 
depuis  le  dernier  entretien   que  vous  avez  eu 

«ùikz  cNMèui  légayisrà.fnes  4lé.pt«ip%i(  x^rg^itf^^ 
<et'troa»9^  eatime  Cubant  «crairè  ^u^  ^mAdlMlItt^^ 
f>asdéèaigaéi<iie}«k)eirded  yfax%iii^nn^«l  «pif/lofifi  r 

cûi'ietfsks'tdiiVéà-  dettk'^âe  voir  aâ!'}ê^^«i>iMaiif (fiU: . 
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et  vQns  moquer  tous  tro^s'âe  mbiYMaîà/ q'^^M^^ 
le  n  âve  pas  ericore  beaucoup  'a'^expérience ,  îe 
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VOIS  bien  ane  c  est  un.  piese .  que  vo.us  tendez  a 

faon  e»pnt  et  non.  A.  mon  Qoenr.  ' 

Je  *ui8.  vstyiéf  .repjnt  la  viéillç  sQuorette ,  que 
vous  ^yez  assei  peu  tle  presomption.pour  prendre 
les^hoses  comme  tous  les  prenez^  JTousle^  îeunes 
cens  lie, sont  pas  SLinodesies,  et  mule  autres  a 
votre  place  auroient  assez  bonne  opi9iGfn  a  eux- 

-I.;}   «  *ii  ..  vuUjKin  p.iUYf  -'i/foi  tunn  t    ••  ^rq^r. 

mêmes  pour  penser  auirenient  que  vousf.  . 
aj4>uta't-elle  ^  ne  serois-je  pas  aansf  erreur 
ce  en  enet  par  moaestie  due  vous  reiuse^  ce  croire 
que^madame  vous  aime?  JNon  ^  non  «  soyez  Iraoc 
et  smcefre.  Vous  np  trouvjçz  pasapparemmept  que 
sa  conquête  iit  de  quoi  vous  twiter;  rardpnnez- 
moi.  m  écnai-je}  de  tQuteslesiemmeàdumonqe 
c'est  celle  à  quï'faimèrdîsle  miéàx  nHitlacher. 


st.  IHais, 
erreur  »  *'St- 


%#èéd§Hlh  àb  ^Ofe  àrôesjdaraîia^  onota  i  ç^mmeifli 

iltoMa«t«îîplûifhf«r^ux  ,qu;uftr)i^B^}^j).i)ipmc. 

'iSUe^^^^9P^  H^^çtensi^jj^jai^ça  ,pas  Ja:^m^^  et 

Xftuâ;.ayr0^^  yv^;eàe^jUjv  entretien  décisif 

'Quoiijue  çel^;  fut  clair  £t  net,  et  que  j'eusse 
tout  lieu  de'me  flatter  delà  plus  douce  espérance. 


iiéanmaîasîe  d'osoîs  m'y  abandonner  ^je  craignois 
que  '  la  maîtresse  et  la  suivante^  n'eussent  envie' 
de  se  jouer  <ie  moi,  et  que  l'aventute  ne  finît  à  la 
eonfasion  du  page^ear  je  no  pouvois  me  persua- 
der que  la  n^îtresse  d'un  grand  dtaignàt  laisser 
tomber  sur  moi  ses  regards.  L'espm  fatigué  de& 
réflexions  différentes  qui  n^'agitoient ,  je  •  re-* 
tournai  à^l'hôtel;  et  lia  jour  suivant  je  me  rendis 
cheices  dames,  aveq  autant  de  défian<ie  que-  d'a*^ 
mour. 

Je  ne  doute  pas,  poursuivît  donMiarcos^  que 
TOUS  ne  souhaitiez  que  je  vous  rende  compte  de 
eette  cônversaûon^  décisive  que  je  devois  avoir 
avecHoctense,  et  que  j^éus- effectivement.  Je  Tais 
vous  la.  détailler.  Je  trouvai  cette  ^ dame  dans  son 
appartement,  assisosurson  sopfaa^  Elle  ré  toit  dans 
un  négligé  si  galant ,  et  qui  la  rendoit  ^i,  pi-- 
quQiue,  que»  j^'^serois  deveriu  •  timoui^eux  >d'elle 
si  rafiaipe  n'en  eût  pas  déjà^  été  feite.  Madame, 
lai  dis-<}ê^ en  entrant ,'  je  viens  me  Uvrep  de  bonne 
gvace  à  vo«i  plaisanteries  ;  car  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayiee  résolu»,  vo.us  etCéKe^  devons  çéjouir 
à  mes  dépens ,  m  me  faisant  accroire-  que' jb  me 
suis  attiré  votre  attention  :  mais  je  ne  suis  point 
la  dupe  de eette supercherie.;:  je  me  connois  trop 
bien  pour  oser  me  flatter  d'Un  bonheur  si... • 
Écoutez,  don^r Mai:cos^,  interrompit  Horten'se, 
d'au  air  fort  sérieux,  vous  vous  trompez  ;.  il  n'y 


/. 
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a  point  ici  de  finesse  ^  et  il  n^eh  faot  pas.  ParloDS 
de  bonne-foi.  M'aime^-vous  ? 

Je  fns  un  peu  surpris  d'nae  pareiUa  question 
faite  si  brusquement.  Madame ,  lui  répondisr-je  y 
quel  mortel  pourroit  défendre  son  cœur  contre 
tant  de  charmes  ?  . .  Un  seul  ^e  vos  regards  suffit 
pour....  Répondez  précisément  à  ce  que  je  vous 
demande ,  interrompit  -elle  encore  aVec  précipi-* 
tation  :  point  de  subterfuge  ;  point  defauxriuyant. 
Vous  sentez-vous  du  goût  pour  moi?  Pour  vous^ 
madame  !  liii  répartis-je  avec  transport  y  au  hazard 
dé  tout  ce  qu'il  en  pourroit  arriver.  Oeiel!  jamais 
atnant  n'a  brûlé  d'une  flamtne  plus  vive  !  Je  me 
crc^rois  le  plus  heureux  des  hommes  si  je  voyob 
mon  sort  lié  au  vôtre.  Pardonnez  -  moi  ^  divine 
Hortense ,  ce  tériiéraire  aveu  qui  vient  de  m'é- 
cbapper  !  Mais,  apréstout ,  jene  fais  que  répondre 
à  vôtre  question.  Je  suis  contente  de  votre  ré- 
ponse ,  reprit  la  dàmib  ;  et  pour  rendre  ma  fran- 
chi^ égale  à  la  vôtre  ^  je  veux  vous  découvrir 
aussi  messeuftiments.  Dès  le  premier  moment  que 
vous  parûtes  à  mes  yeux^  je  mé  sentis  naître  de 
^inclination  pour  vous  ;  et  depuis  ce  temps  -  là 
cette  inclination  s'est  tellement  accrue  /que  j'ai 
pris  la  résolution  dé  vous  proposer,  avec  ma  main , 
trente  mUle  pistoles  que  je  possède ,  tant  en  or 
qu'^n  pierreries.  Sortons  de  Madrid  avec  ces 
effets  ,  et  nous  retirons  dans  quelque  contrée  de 
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la  terre  que  vous  voudrez  choisir.  Là  ^  nous  yir* 
vroQs  tous  deux  U  reste  de  nos  jours  dans  une 
union  charmante^ et  d'autant  plus  solide,  que 
le  ciel  n'en  sera  point  offensé. 

Je  crois,  seigneur  Gonj^ez  ,  continua 'doa 
Marcos,  que  voiia  auriez  été  ébloui ,  comme  je  le 
fus,  (le  cetie proposition.  Il  est  yrai  qu'elle  avoût 
ueux  faces  qui  n'étciient  pas  également  riantea* 
Qu^d  je  ne  regardais  que  la  personne  d'Hortensë 
et  ses  brillanis  effets ,  l'agréable  perspective  pour 
un  page  aussi  peu  riohe  que  je  Fétois  !  lAais  lorsque 
je  yenois  à  faire  réflexion  qu'il  s'agisBoit  en  mérae^ 
temps  d^épouser  une  femme  d'une  répuution 
«quivoqçé^  îk  fibcheose  pilule  pour  un  gentil-^ 
nomme!  Que  penserâ-t-on  de  moi?disois-je.  Mon 
père  et.mon  grand'^'pèrè,  préférant  l'honneur  au 
t>iea  j  n'ont  voulu  prendre  que  4e  chastes  épouses  ; 
st  moi  y  dégénénint  de  leur  délicatesse  y  ye  veux 
déshonorer  ma  race  par  un  hymen  infâme  !  C'est 
nmique:,  pendant  quelques  nxoifiMits  /  j'écoutai 
l'orgueil  de  ma  naissance  ;  mais;,  c^est  tout  oe  que 
^  pus  faire  pour  mes  aîeui^.  .   /  .:   f 

J^acce^ptai  h^  proposition  aveeiHautes  les^marques 
1  amour  etdereeonnoissan'de  imaginables  ;  et  me 
étant  auK  genonx  dé  la  dame.^Belle  Horteose^ 
uidis^je^  il  m'est  donc  permb  de  peaier  que<v<^iis 
te  dédaignez  pas  de  joindre  youe^destinée  à^la 
lûenne.  U  n'est  point  de. bonheur  «comparable  à 


q^eje  regarde  comme  un  avis  secret  fiu^  ciel^^e^ 
qui  m^a  détachée  dwmondé.  Je  i^ie^^fweyelir 
4a^^  une  retraite,  cpwacré^  q  la^péj^fep^e  ;  et 
je  yo^s  di^up,  éternel  adieu. 


iréyei  pms3^  J^îr^  ui^e  jimprespoo  û  fçr^e?  Oai,  sur 

4p^^femmf|s.  opt  1^.  foiblesfe  de  dppoer  dans  les 
$ODge^,  et  VOU3  savef,  que  .i;écepimentriine  actrice 

^u .^héâtre  di;  p^pp,^  .^ ,  sur  la  fpi 4>A  'i^^^?  ^^"f 
^  çpfxijçdie  pp.ijr  se  retirer  da.p^  un  mooa^lère ,  où 

^^.Pegnaraodst  p^rpt  .d';ibord  lfèg|ipfriifié  de  s^ 
ypir,epleveç  çpn  idole  ^  œai^  cç»  v.e^t\iej^^.3eigï^eur, 

f 'W?^a?^  ^qÇ:  tej9ffil  1  :^N'^^^f¥?9iVtiiflsi ,  la  laissfi 
«W^r^fi^Ç^^dje  fpft^ciipns.  V<^U4^4e,3|i^l^  m^èrp 
Hortense  se  défit  de  sqa  vij^^  g^jai^t^  eft  yoiciçç 
qwfih^  ,4e  ffiÇR.iCfttéppflr  p»e.sç{î^fl^r  de  lui 
MP&gVil  PFV'?e  dégpf  <;lp  pif{t,j^;>|!^ûi  4e  fairp 
WiÇRÇ^on  fi4fgçf^ablç  ^  np^r^.ipjî^rflpme ,  cjrI 

l^u^^^nîmçs  dq^  ]^^d^^,UQ)b^9ii  {Uiffin  ..ayant  le 
jpur^  ev  noas.prîines  ja  ^oute  des  As^nej .,  fl^prr 
^c^fe  et  sa  suivante  dans  unjs,^  jÇ^^ise^,  :ct^  jdooî  i 
c^l^y^l  9  suivi  de  quatre  qm  3ci^,  valets.q^i  CQi^pif 
soiçnt  s^S'inules  chai]^es;d|ç,^gages;  ^f^p^  cç^^ 
lebqpbç^r  de  nefair^  aucune^  f^^i^)li;^  f  engQOotrei 


ni  dans  la  CasiHlé-^YiétUe ,  ni  danVia  tkt>vince  de 
Léon,  et  d'arriver  bagiié»  sauve»  éû  château  d^ 
mbhpère.     *  '  -  '         \  -      .  — 

Le  bon4ioHimè  ne  vit  pa^  ^sà^s  f^hi^îf  parokrs 
hôstnûles  cWréées  de  baiots^  dui  lui  setnblèvenk 
alitant  de  trésbr8;'èt  c- est  ce  <m\  d^ibbfddtiird  soA 
ialt^rition.  Xëlui  présentai  sa  belle*Bllfe  ^ -qu^l  reçut 
le  plàs  gracieusement  du  monde.  U  tui  fort  con-- 
tent  de  sà-figate',  et  sur-tout  iîaditora  êùn  air  mo- 
deste, qu^il  hè  pôuvbiï  condliér  àvefc  l'idée  qu^il 
.  •  •     •  »       . 

s  en  étoit  faite ,  ^èïàtît  attendu  à  Voir  une  personne 
ardente  etvivè^' il  nï'én  fit  compUnàenten  sa  pré- 
sence. Mbict  fils,  kie  dit41 ,  f  àppUlidis  a  ton  choix-, 
et  je  tWertîs  kjùë  to  n'attras  pltts  ttWrte  ma  tën*- 
tlresse ,  tû  n^eu  àurâs  désormais  qteè  la  moitié. 

Sildon  VinceiS*  tféuVfr  Won  épouse  aimaMe ,  il 
fut'enèorë  pltis  bhsinhe  ide«à  dbt^  que  je  lui  mou^ 
trai.  Uy  à,  M  <Ks-j'e  ,  dans  ces  saes  ^vlngi  mill^ 
pîstofes;  Comment j  vifâgt  toîMe'FînteWômpit  avec 
précipitation  mon  jpiièiré.  Ne  ifa'«s-tu  pas  mandé 
qtïe  ta  femme  dévoît  t|àppôner  en  mariage  trente 
inille  pistblèS,'tant'eû  or  qii -eu  pierreries  ?  Pat- 

donnez-moi  j'  lui  réjSoWiVlié-le  ;  aussi  feu  suis  en 

»  '  »    •  •  ,        • 

possession.  Pai  dit  hiiile  pifetoîes  en  diamants, 
autant  en  or,  et  j'ai  fiub  dix  mîlte  autres  pistolës 
entré  les  mains  d'Abel  Zacharle  y  fameux  bapquier 
de  Madrid.  Mon  père  frémit  à  ces  deroiéris  mots. 
Ah!  misérable  !  me  'dit-il ,  qù- as-tu  fait?  Tu  s(s 


J 
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confié  ton isti^^at^ • . ,  |1  eçt  en sûf  été ^luî r^jiliquâi-je 
brusquemept  :  Zacharie  est  bon;  il  ne  peut  manr 
<juer.  Il  ne  peut  manquer  !  s'écria  don  Vincent 
ftvec  emportement,:  quelle  confia^içe  inc^scrette  ! 
Je  ne  me  fierais  pas  au, .  • .  Encore  une  fois^  mon 
père  j  lui  dis- je ,  Zachaiie.estsûr;,  je  lui  ai  donné 
mon  argent  à  gros  intérêt ,  après  avoir  pi^is  des  as- 
surances  de  lui.  A  gros  intérêt  y  disrtu ,  reprit  don 
Vincent  5  c'est  ce  qui  me  le  rendrait  suspect.  Il 
faut  promptement  retirer  tes  espèce;  je  crains 
même  qu'il  n'ait  déjà  fait  banqueroute* 

J'eus  beau  vouloir  rassurer  mon  père,  je  ne  pus 
en  venir  àrbout  qç^'en  lui  promettant  de  retourner 
incessamment  à  Madrid  pour  retirer  mes  dix  millç 
pistoles  des  mains  de  Zacharie..  £ncorçi  fallut-il-, 
pour  tranquilliser  l'esprit  du  bon-homme ,  que  je 
me  hâtasse  de  partir ,  quelque  répugnance  que 
j'eusse  k  m'éloigner  d'uiie  femme  pipur  qui  je  me 
sentois  de  jour  en  jour  plus  de  tendresse.  De  son 
côté  j  Hortense  y  quoique  ti:ès-mortifiée  de  mon 
voyage ,  y  consentit  pour  plsjirp  à  ^on  beau-^père  | 
qui  fut  extrêmement  flatté  ^^p  .cette  complaisance. 

Quinze  jours  après  mon  arrivée  aux  Asturies^ 
,je  remoutai  donc  à  cheval,,  et  suivi  dVn  valet  aussi 
bien  monté  que  moi ,  je  pris  le  chemin  de  Madrid 
à  grandes  journées ,  moins  pour  contenter  don 
Vincent  que  pour  être  plusi  tôt  de  retour  auprès 
de  ma  chère  Honteuse,  ^e. n'y  fus  pas  plus  lot 
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rendu ,  que  j'allai  voir  le  seigneur  Abel  Zachàrie^y 
qui  me.  demanda  ce  qu'il  y  avoit  pour  mon  ser- 
vice. Je  lui  répondis  que  je  yenois  le  prier  de  me 
rembourser  ce  qu'il  me  devoit.  Le  banquier  pâlit 
à  ces  paroles.  Comment  donc  !  s'écria-t-il ,  yovB 
voulez  si  tôt  retirer  votre  aident?  Est-ce  que  vous 
vous  défiez  de  votre  serviteur?  Feroit-on  courir 
dans  Madrid  quelque  mauvais  bruit  d'Abel  Za*- 
charie  ?  Non ,  seigneur  Abel  y  m'écriai- je  ^  vot» 
entretenez  toujours  trop  bien  votre  réputation 
pour  pouvoir  la  perdre  j  mais  je  vous  dirai  que  je 
veux  acheter  une  belle  terre  dans  mon  pays ,  et 
que  j'ai  besoin  de  tout  mon  argent.  Oh  !  c'est  une 
autre  affaire,  reprit  Zacharie  ;  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  faire  plai&ir  ;  et  pour  vous  le 
prouver,  je  vous  remettrai,  dans  le  courant  de  ce 
mois,  vos  dix  mille  pistoles,  quoique  nous  soyions 
convenus,  comme  vous  savez,  que  quand  vous 
i^oudriez  les  retirer  vous  m'çn  avertiriez  trois  mois 
d^BDce,  Je  remerciai  le  seigneur  Abel  de  son 
l^rQcédé  obligeant,  et  j'en  informai  mon  père  par 
ane  lettre ,  croyant  que  je  mettrois  par-là  son  es- 
piît  en  repos  ;  mais  il  me  fit  connoitre ,  par  une 
*éponse  vive,  que  rien  ne  peut  rassurer  un  homme 
uquiet ,  avare  et  défiant. 

Don  Marcos  de  Girafa  finit  dans  cet  endroit  le 
écit  de  ses  aventures;  après  quoi,  prenant  la  pa- 
oie  :  Vous  n'attendez  donc  plus  à -présent ,  lui 
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^disr-je ,  que  le  remboursement  de  yotre  aident  pour 
reprendre  le  chemin  des  Asiuries?  Si  tôt  que  tous 
l'aurez  reçu ,  adieu  Madrid  et  tous  ses  charmes. 
'  Oui ,  seigneur  Gûiaalez ,  me  répondit-il^  )e  par- 
tirai le  lendemain  pour  aller  rejoindre  ma  chère 
Hortense,  à  qui  je  dois  le  bonheur  de  ma  yie. 
Tous  devez  me  pardonner  l'impatience  que  j'aide 
la  revoir.  Je  la  trouve  trop  juste ,  repris-je ,  pour 
ne  l'approuver  pas  ^  quelque  peine  que  votre,  dé- 
part, me  fasse. 

Nous  nous  vtmes  encore  cinq  ou  six  fois,  et 

en0n  le  jour  du  remboursement  arriva.  Nous  nous 

embrassâmes  tous  deux  la  larme  à  l'œil*  Adieu , 

Gonzalez,  me  dit  Girafa ,  peut-être. nous  retrou- 

^veron^nous  dans  là  suite.  Le  sort  po^urra  nous 

rassembler;  mais  s'il  nous  condamne  à  ne  nous 

:plus  revoir,  du-moins  conservons  toujours  l'un  de 

'l'autre  un  tendre  souvenir.  Voilà  comme  finissent 

presque  toujours  les  amitiés  de  cafés  ;  on  se  quitte 

à  regret,  et  l'on  s'oublie  fort  facilement. 


\ 


d'esté  VA  NIIiliB.  321 


•  (     .  .    ■ 


»»*Mi*<—»*»*fci*té—  Mil  iWIIM     M  ni 


CHAPITRE  XXXVII. 

Quels  étoient,  les  amusements  ordinaires 
d^Estepànille  à  Madrid'^ 


Je  ne  fus  pas  plus  long^temps'  affligé  de  la  perte 
de  don'  lifË^rcos,  que  je  neFaviois  été  de  celle  de 
don  Ratmreis,  et  jefis  bieîit^t  dé  nouvelles  coimois- 
sances*  C^nnthe  je  n'avois  rien  à  faire  qti^à'me  di-= 
venir,  i^aBdîs  tantôt  au  lever  du  roi ,  et  tantôt  je 
fréquentois  les  cafés,  où  je  me  plaisois  entrême-* 
ment.  J'y  voyois  entrer  à  tout  moment  de  nou- 
veaux visages,  dont  il  y  en  a  voit  toujours  quel- 
ques-uns  qui  me  donnoient  sujet  de  faire  des  re- 
marques réj (hissantes.  II  y  venoit  tous  les  jours 
des  poètes,  qui  ne  manqùoient  pas  de  nous  étour- 
dir lesoreilles  de  leurs  disputes  et  de  leurs 'vers, 
ils  se  hàttoi^ntméme  le  plus  souvent,  ce  qui  nous 
fâiscât-rire  k  leurs  dépens;  mais  c'est  de  qubiils 
ûe  se  Àoucioient  guère  :  il  sembloit  même  qu^ls 
prissent  plaisir  à  se  rendre  ridicules.    ? -^  ^  -  n  :  j. 

Ce  qui  me  divertissoit  sur-tout  dans  ceis  lieâii4à , 
î'étoit  d'eritetidre  parler  vingt  personnes  i-lèt-fois*. 
jes  nui  débitoieut  des  nouveUés  milkaires  ;  et  les 
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autres  des  aventures  galantes  ou  comiques  :  ce  qui 
forinoitunmélaQgecQ3z&»  de  toutes-sortes  de  sods, 
une  confusion  de  voix  discordantes  qui  me  ravis- 
soit.  Quelquefois  pourtant,  las  d'entendre  ce  bruit 
agréable,  je  sortois  du  café  avec  la  migraine ,  et 
j'allois  me  promener  au  Prado  pour  la  dissiper. 
J'avois  aussi  dé  temps  en  temps  la  curiosité  de  me 
trouver  à  l'audience  du  comte  d'Oiivarès  ;  et ,  me 
mêlant  dans  la  foule  ,  j'observois  tout  avec  atten- 
tion. Usjepassoitl^souvejjitdeâ^oèùesintéress^ptes. 
La  première  fois  que. j'y  allai,  par  exemple,  j'çn 
vis  une  qui  m'arracha  de^  larmes.-  Le  leçMUr  mQ 
saura  peut-être  bon  gré  de  la  lui  raconter,  ba  voici  : 
1}  parut  dans  la  salle  un  vieillard  qui  porioit  uoe 
longue  barbe  blanche ,  et  un  habi):  tout  4^Ghiré.II 
se  présenta ,  un  placet  ^  la  main.,  devant  Je  pre- 
mier ministre ,  qui  lui  dit  r^on-homm^ ,  de  quoi 
a'agit-il  ?  Monseigneur ,  lui  répondit  le  yiqillardi 
pour  signaler  l'avènement  du  roi  à  la  mppaxr cbie , 
vous  ayez  &it  ouvrir  toutes  les  prisons,^  et  Je  viem 
de.  SQrtir  de  la  mienne ,  après  y  avoir  é^é  renferme 
trente-'six  ans.  A  ces  mots,  un  murmi^re  confus 
se  fit  entendre  dans  la  salle  ;.  et  le  comte.  Iuifna40i^i 
frappé  d'étonnement,demandaau  prisonj^îer  pour- 
quoi il  avoit  été  si  long«-temps  dans  les  fers  ?  Je  Vi* 
ffkbve ,  lui  répartit  le  vieillards  Je  $ai&  se^lcn[]eot 
que  je^jEus  constitué  prisonnier  ,^  il  y  a  trç^te-six 
•n^  ipar  ii^tdre  du  roi^  à  ce  qu'on  Qie  dit  alors  j  el 
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ce  qni  surprendra  votre  excellence ,  c'est  qiie'pen-* 
dant  le  cours  de  tant  d'aiinëes,  je  n'ai'mbi  âtùéuii 
mterrogatbire ,  ni  parlé  à  personne  qu'ani^gtiiehé'* 
tiers  <|ai  m'àpportoienc  à  manger  ;  encore  tmé  éi^ 
soient-ils  qu'il  leur  éioit  défendu  de  me  répondk'e  j 
si  par  hasard  je  m'avisois  de  leur  adrésserla  parole. 
PoiirQomble  de  malbetir,  ajouta-t-il,  e'ck 'qu'en 
sortant.enfin  de  ce  purgatoire,  j'ai  été  <Âiercher 
ma  famille  que  je  n'ai  pu  trouver.  J'avois!  Uh'pèrOy 
uDe  mère ,  une  femme  et  deux  enfanta;  T4dut  cela 
est  mort  OU  perdu.  Je  suis  sana  b«e)à6,'et'je  me 
vois  rédiit  à  la  mendicâté  y  si  vous  n'aVez  pitié 

de  moi.  

Tous  les' assistants  émus  de  compassion ,  aùen- 
doient ,  dans  un  profond  silence ,  la  réponse  du 
comte  y  qui  dit  d'un  airdoilx  à  ce  pauvre  hotnme  : 
Hé  bien  I  miôn  ami ,  que  demandez-votts  pai^  votre 
3]acet?  Monseigneur  y  lui  répondit  le  vieillard  j  je 
applie  très-bumblement  votre  excelleme  de  ntci 
kire  tdut«à4%ieure  remettre  en  prison^  Que  je  lui 
ye  cette  obligation-là  f  Je  vous  entends^  reprit  le 
aiDistre  en  souriant,  et  vous  sèves  satisfait.  iUlez, 
eiournez  a  votre  prison.  Le  eotfciéi^e,  par  diotib 
rdre,  vous  donnera  vinhBint  et  du  linge,  Mé 
bambre  propre,  un  cobverta  sa  table,  aveela 
berté  de  sortir  tant  qu'il  vous'  plaira ,  et  dé  faire 
5  que  vous  jugerez  à-ppopos.  A  ces  mots  du 
)mte ,  la   salle  retentit  d'un  applaudissement 
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général.  Biais  ce  neTat  pas  tout;  son  excellence  ne 
borna  peânt  son  humanité  à  convertir  en  auberge 
le  cachot  de  ce  malfaeureùi  j  il  joignit  à  cela  une 
petite  penâon  y  pour  achever  de  lui  faire  oubKer 
Uente-six  ans  de  misère  et  d'ennui. 

Cette  aventure  fit  beaucoup  d'honneur  au  prer- 
mier  ministre  ^  et  d'autant  plus  de  plaisir,  qu^au 
^commencement  de  son  administration  il  afiPectoit 
de  ^re  des  actions  agréables  au  peuple  y  pour  le 
prévenir  en  sa  faveur.  Il  ne  s'est  pas  dans  la  suite 
mQntré  si  humain.  Pour  finir  l'histoire  de  notre 
vieux  prisonnier 9  )'ai  ouï  dire  depuis  c^tempslà 
qu'il  fiûsoit  si  peu  d'état  de  la  liberté  de  sortir, 
qu'il  ne  sortoit  presque  jamais  y  tant  il  s'étoit  ac- 
coutupié  de  vivre  enfermé. 
•  Le  café  où  j'avois  fait  cDunoissance  avec  Girafa , 
^tpit  cplui  où  j'aUoÂs  le  plus  souvent.  Outre  que  j'y 
trotfvoij^  ÔÉs  cavaliers,  d- une  agréable  conversation, 
l'étoi^  sue  .d'apprendre  là  quelque  aventure  plai- 
aanté.  Je  m'en  rappelle  une  qu'il  faut  que  )e  vous 
raconte.  Un  jour  que  j'étois  dans  ce  café  y  il  entra 
deux  militaires  y  dont  l'un  avoit  une  figure  qui  me 
frappa.  C'étoit  un  gvand  homme^  qui,  par  sa  mine 
martiale^  s'attira  les  regards  de  tout  le  monde.  Qui 
•est  cet  hpomie^là?  dis-je  tout  bas  à  un  cavalier  qui 
éto.it  assis  auprès  de  moi*  C'est ,  me  répondit-il; 
do/i;Torribio  Truegno,  capitaine  des  cinquante 
gardes  du  roi  y  appelés  Monteras  y  et  sans  contre- 


« 
dit  un  déê  plus  braves  officiers  qu'il  y  ait  dans  les 

troupes  de  sa  majesté  II  a  y  comme  Touf  voyess.) 

uû  air  guerrier  qui  coiineol  parfaitement  à  ^son 

nom.  Considérez^le  «ttenlivenient.  Plus  je  le  re-« 

gardey-iiepTis-je  ^  plus  je  Fadmire.  Mais  pourquoi 

a-t-il  le  bras  en.^harpe?  Cest.qu'iLest  blessé > 

répartit  le  cayalier  avec  utt  souris  ^  et  i%btoire  de 

sa  blessure  est  asse»  plaiauiie.ile vous  la  cëntevois 

volontiers  iû  n'étoit  pasdausieecte  sa^*  Hé  U^  ^ 

lui  dis*je,  retirons-nous  dans  une  autre.  En  même* 

tetaps  nous  |>assâfnes^  diuis*  aae  petite  aalle  sur  le 

derrière  ^^oùil.me  fit  k  l^asaei  voixie  récit  anivént*: 

U  v^y/a  pas  huit» jours '  que >oe  dén  Torribio 

Truegno  voulut  un.  matin  after  prendre  ie  divier- 

tissémeht'âe  la  chasse  du  côté  de  CmaiAIaliBnra  r  il 

«toit  suivi  de  deux  gardes  d^sa  cbmpsjgpie  aussi 

bien  montés  que  loi.  Lorsqu'il  lut  afrivé-  à  une  ^ 

plaine  qfni  est  entâre  Mevièejar  et  Buehdia^  un  pe-* 

tithomffoeÀ  cheveusrgris^  etmooiésùr  uncriipiety 

vint  l'aborder  civUementyet  lui  dit  ::Seigneurca^ 

valier  ^  vous  ignorez;  sansiionte  que  vous  êtes  ici 

$urles  terres  d'un  gentîUiemme,  quif  se  «eiyaiit 

dans  leelïomes  de  son  domaine  ^  ne  va  point  ^as^ 

ser  aiUeôrsf,  et  qui^  fpxti  conséquent,  n'ésl;  pasJneA 

aise  que  les  étràngjers*  chassent  sur  ses  terres.  Le 

capitaine  i  natureHemeist  vif  et  onpoité  y  leregai^ 

dantdeihaut  enjjâs,  Im.iiéponâît  liSéigaeuv  Ai-*^ 

dalgoy  save«-vous  bien  .à  .qui  voua  parles?  Oui> 


» 
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te^ofvirylaî  répartit  le  pelât  cavalier.  Je  sw  que 
yiHiSuêtM'OOD»j9»aodaot  de  la  garde  àe&^ jti(mtero8  ^ 
et  je;  YQoiriprie  ppUmtot'.de  pe  plu^  .tîr^.  wr 
Bies^/k...H  jGéîfomeni:;4ie^iievi0térrA]ïl^.ibi1^^ 
ÏDfiiitf  doii  ^orribiô.^  >  Vota^  me  i  iviecaoeiSki  -  îe  ^  eirois  ^ 
çà^œfe  fakadt  cette  pcière'?'£lJ'a»  je  ne  m^.ifeiidois 
pàsy  me  ferveis^  vous  mettrei^épée  à  la  inaih  K  J^  se- 
voia  ftebé  dPeot  'venKr.anee  vé^a  à.eetie  iMtnanltté , 
repKquàle^e]iiilk€a»mé);^fliftîaôl  lattâroit  J^ien^s'y 

résoudre*).  *■;  ;:,.'.»  :î.(ié;f);'rf.M'i-r....i';  ^7,r. [-<»•• 

'  Le  ei{ikâne,  0  Msmoti»^  loi'mjtn/^ 
dn.d;iiD;anmiUeinr>:/  ékAi'paihhdu  ^.iiioh*peibiaiDl) 
je  àî^noia  asaeé  cnrieop  de  'vt^r^coibBiAp^^Wœ  tous 
y  prenârxea. .  YoudbEfieztqrDiiB  bien  ëoMitenler  ma 
cnxnoBÎlëiTTDe  tout  iaoa  cfaenr  y  répôDâu.le  'vieni 
oavdîer  ^  }e!veûx  bienivoiis^oi^^r  obtie  .satîsfac- 
tkttiy.puiâfpae.voiBs  fpeJaidâiiiaBdezde.'aî.  boBoe 
gcace^c  ^Biàehevàiit  oefu^ralès  .il  mit  pied  À-terre, 
^taçba  j6on  txfaéval  à  ud  ^rbûaseau ,  tira  aoB  ^pée , 
se  ppésepta^  ifiècemehif-denam  ion  oBnemii qui, 
s^ma^nanl^ avoii?  bon éiatchécde  lui , se mitcoo- 
ebalai|[ime|iij<en,dé£enGe9<iQQ||iie  s'il  eûieuiionte 
4e  àe  '"vcir.  aux  pôseaeffi&diun  si  Ibible  adversaire. 
jOependaDt  lea  chosea  ne^  toifrûèrem  peint  a  IV 
■vaiitage  de.do.n.Tornbia.'J.ie  petit  geaiilhoiiiine , 
qui  saTb^t  bien  faire  ;  des  la^rmes,  lui  porta  une 
boxte:  qiiiîleLib]es6a*<iq'brBs{dreît^  de  façdn  l[)Ue  ie 
chef  des  ^mopteros  y  spiitant  qiie  sa  blessoro  né  lui 
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permeitoU  fias^'  de  conimner  le  combat ,  poussa 
de  dépit  ^tét  risige  son  ehevàl  à  toute  bride  ver» 
Msrdrid^y  èt^ses  deux  gaines  le  suivirent,  riant  en 
eui-ntfêkies  de  cette  aventure  tragi-comique. 

A  dêuk  cents  pas  du  champ  de  bataille ,  notre 
capitaine'réncontrant  un  hidalgo  monté  sur  une 
mule ,  Parrétà  :  Seigneur  cavalier  ,  lui  dit*il ,  ap-- 
prenez-moi  de  grâce  comment  s'appelle  un  petit 
gentilbomme  qui  a  des. cheveux  gris,  et  (Jui  de-^ 
meure  aux  environs  de  Mondejar.  Je  sais  qui 
TOifs  voûlea  dire  y  lui  répondit  Yhidalgo ,  c'est 
dan  César  de  Peralte ,  un. officier  qui  a  -servi  long* 
temps  avec  honneur  dans  lès  armées  du  roi ,  et 
qui  se  repose  &-*présent  dans  son  château  à  Fombre 
de  ses  lauriers.  Don  Tôrribio  fit  ses  réflexions  là'^ 
dessus;  et  rècohnoissant  que  c'étoit  par  sa  propre 
faute  qu'il  s'étoit  attiré  Vaffrbnt  qu'il  avoit  reçu , 
il  résolut  généreusement  de  rechercher  l'amitié 
de  don  Cé^kr^  au-lieu  de  lui  demander  sa  re- 
vanche. Aussitôt  qu'il  eut  pris  cette  résolution ,  il 
chargea  ses  deux  gardes  de  retourner  sur  leurs  pas^ 
€t  d'aller  de  sa  part  inviter  Peralte  à  venir  le  jour 
suivant  dîner  chez  lui  à  Madrid.  Les  soldats  s'ac- 
quittèrent de  leur  commission  y  et  revinrent  dire 
à  leur  capitaine  que  don  César  ne  manqueroit  pas 
de  s'y  rendre.  Don  Tôrribio  invita  le  lendemain 
à  ce  repas  trois  officiers  de  ses  amis,  après  leur 
avoir  conté  son  aventure  du  jour  précédent  ;  et 
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comme  ils  ëtoient.tqu^  si$$emblés  dâna  sa  maison, 
l'on  vit  paraître  à  la  p0i;te  iPeraltf^  okoiHé  sur  son 
qriq^et.  Si  tôt  que  ki  çihéîdesmQnteroê  Taperçuty 
il  s'empressa  d'aller  au^Klevant*  de  loi  le  bras  ea 
écharpe.  Il  voulut  a)éoia  lui  teoir  l'é^rîier  pour 
l'aider  à  deseeodre.  Ensuite  adressant  la.  parole 
aux  çdfieiers  invités  :  Messieurs,  leur  .dit  r  il ,  je 
vous  .présente  le.  seigneur  don  César  ide  Peralte , 
mon  vainqueur^  Vous  vpyez  l'horpoi^  du.  monde 
qui  sait  le  mieux  punir  les  audacieux  qui  vont  à 
la  chasse  sur  aes;  terres  sans  sa.  permission.  Sei-* 
gne^r^  lui' dit  le  petit  .gentilb^^pafîîe,  vous  êtes 
maître  d'y  chasser  qpiand  il  vous  plaira.  Je  vous 
rends  grâces  diQ  votre  politesse,  répanûi  le  capi^ 
taine  ;  j^ai  une  avitre  chçNieà  vous  deiiiiaoder  qui 
ine  sei'a  plus  agréable  que.  celle-lji  ;  c'est  votre 
a,mitié.  Accordez-la  moi ,  etcqmptez  sur  la  mienBe« 
Pon  César  répondit  à  ce  compliment  en  homme 
qi^i  sait  le  monde  ;  cft  ces.  deux,  cavaliers  sont  d€^ 

ireijus.  jFoi:t  boïii»  amis. 
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ÇjaAPlTEE   XXXVIII. 

Par  quel  hazard  et  dam  quel  état  Estevanïlle 
retrouva  Bemardina.  De  la  conversation 
qu^ih  eurent  ensemble  ^  et  quelles  furent  les 
suites  de,  cet  entretien. 


tiN  soir,  Après  m^étre  long-temps  promené  dans 
les  délicieuses  prairies  de  Saint-Jérôme,  je  re- 
toumois  tranquillement  à  mon  hÀtèUerie ,  lor&*. 
qu'en  passant  près  d\me  fenêtre  de  salle  basse  , 
dans  la  rue  de  Tolède,  ^^entendis  prononcer  mon 
nom  è  haute  voix.  Je  m'arrêtai  tout  court  pour 
regarder  la  personoe  qui  venoit  de  me  nommer; 
et' je  ne  fus  pas  peu  surpris  xle  reconnoitre  en  die 
b  coquette  Bemardina ,  mes»  premières  amours. ^ 
Elle  fit  de  çon  côté  paroitre  un/gt and  étonne-i 
ment  de  aie  relroir  $  et  curieuse  de  m'entretenir , 
die  me  pria  d'entrer  dans  sa  maison.  Ce  que.  JQ 
5s  d'autant  j^lus.  volontiers ,  que  j'étois  bien. aise 

apprendre  IMtat  présent  de  ses  affaires.   .  . 

Une  vieille  femme,  qui  avoit  tout  l'air  de  la 
Pépita ,.et  qui,  je  crois,  la  valoit  bien,  vint  m'ou- 
inv  la  poFte  .de  la  rue ,  et  m'introduisit  dans  une? 
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salle  fort  propre ,  où  je  (us  reçu  par  Bernardina, 
qui  parut  ravie  ^  notre  heureuse  rencoiitre,  et 
me  fit  toutes  les  amitiés  du  monde  «  comme  si 
elle  m^eùt  toujours'  été  fidèle.  Hé  bien  ^  trônzalez  ^ 
me  dit-elle ,  le  hazard  nous  rassemble  donc  aa- 
jour d^hui  après  sept  ans  de  séparation  ?  Je  ne  puis 
vous  exprimer  toute  la  joie  que  j'en  ressens.  Mais 
ditçs-moi ,  mon  ami  ,  que  faites-^vpus  ^  Madrid  7 
Y  avez-vous  quelque  bon  emploi  7  En  un  mot, 
êtes-YOus  content  de  votre  condition?  Je  ne  jugeai 
point  à-propos  de  faire  une  sincère  déclaration 
de  mes  biens  à  tine^  par^lle' èowmèfè ,  ^e  peur 
de  m'en  repentir;  Au  contfairè  ',  j'afiitctai  de  pa^ 
reîtré  fort  mal  dans  mes  afihires  ^  ^et  je  luâ-  répoudi* 
que  je  tirois  toujours  le  tiiable  par.là  quettp* 
•  '  £at?-il  possible  I  sMoriâ<'*etté  ;  Je  pMtre  gar- 
çon !  Quel  dommâgé'que  ieaiitô.nê)«07ë«'|>as  dans 
Fop(ttleBce  j  car^  vous  éte^^  saoïrellçment  très- 
généreux!  Je  :me  souviens  encore  de^  Ja  £i<nfité 
avec  laquelle,  vous;  dépensées  vos  espèces  ii  Sala- 
macnquéw  Je  m^'en 'soutiens  bibn  aussi  ^  lui  dis^^e 
fn  souriant;  et- je  n'ai  pas  oublié  non  plus  les 
petits  tour&  de  pœae^passe  que  vous  me  faisiet 
povr  moto  argent;  Ne  parlons  point  d|e  d^^  donr 
zalez ,  reprit-^lle  d\m  air sérieMi»  ti^di»le  rideau 
sur  h  cboduitei  que  vous  m'tfvea  vue  tenir.  J'ai 
purgé'  Oies  moeurs.  Je  n^ai  plus  qu'un,  amant.  Le 
comte  de  Medellin  ni'adore;  ^iet  bornée  k  hti 
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plake,  je  paye  soa  attachement  d^une  inviolable 
fidélité.  Mais  entre  noua  ^  poursuivit-elle  ^  il  la 
mérita  bien.  Outre  ique  c'est  un  seigneur  tom 
aimable  4e  sa  personne ,  il  a  des  manières  cliar- 
fflant^.  i Aurj^eu  d'imiter  ceux  de  ses  pareils  qui 
ti^i^^Qt  leurs  ipaitressas  enfermées  et  invi^bles 
3113^  llOQvm^s.^  il  me,  laisse  jouir  d'une  entière 
hbçffé.  U  me  ;  p^met  de  recevoir  chez  moi  ses 
ami» ,,  qui  sont  des  Gonués ,  des  marquis  ou  des 
ducs,  J'ai  même  j  sous  son  bon  plaisir  et  sous  sa 
sauv^ -garde,  établi  une  petite. académie  de  jeu 
dans  df^a  maison ,  06  plusieurs  de  ces^aeigneurs 
s'asseijajbjlent  tiroir  fois»  la  semaine  pour  jouer j  et 
après  Je  jeu,  )ç  Jmr  ^onne^  à  souper.    . 

llcKj^liquoQs-nQiîis  ^afil  :vons  .plaît  iy  sur  Cet  arti**- 
de .,  ix^tfirro'mpis-^  avec  pvéci|ûtation.  Si  vous 
régaloTiiPfa  seigneufaa.vôadépensi,  cela:  doit  vous 
oou|er{  l^aucoup;  car  eofin  ces  aortes  dé  repas 
Be  soiH  ipas-  dca  aoùpen»,  d'anàchorètea.  Nx>n ,  vrai- 
^nent  ^  reprit,  JBemardinà  ^  mais  aussi  je  n'en  fais 
pas;l0^  fraisf,  et  j«  vais  yoùs  apprendre  de  quelle 
%oiiC)'e9f;age  des  personnes  de.oette  importance 
à  les  pay^r.  S'il  y  a ,  par  exemple,  dièz  mof  un 
duç^  Qt  A»  marquis ,  je  les  tire  à  part  finement  l'un 
s]près:l'ratre .,  et  leur  dis  à  l'oreille  :  Monsieur  le 
due-^iKitosiejurlè.inârquis  soupe-t-il  ici  ?> Ces  sei-< 
gne^fsi.qfii  enteadentice>que  cela  veut  dire,  ré-: 
pondent  oui ,  q|  accompagnent' ce  moiiQsyllabe 
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de  trois  où  quatre  doublons.  Peu  ose*  de  même  éo- 
suite  avecles  antres  seigneui^^  s'il  y  en  a,  si  bien  que 
chacun  d'eux  s'imagine  avoir  seul  j>ayé  le  soupe. 
Il  faut  convenir  ,di5^)e  alors  .en  faisant  un  éclat 
de  rire-,  que  voilà  une  nonveUe  façon  de  fii- 
ponner  bien  ingénieuse.  Cest  apparemment  votre 
bonne  tante  qui  vous  l'a-  motitrée.  Justement , 
répondit  Bemardina.  Je  âuis  cette  méthode,  et 
j'en  tire  im  grand  profit»  Mais ,  à-propos  de  ma 
tante  ,  âjouta-^t-elle  ,  vous-  ne  me  demandez  pas 
de  ses  nouvelles.  Hé  I  qu^est^elle  devenue  cette 
chère  tante?  repris-je  avec  autant  de  vivacité  que 
si  j'y  eusse  pris  beaucoup  d^térét.  Apprenez-moi, 
de  grâce ,  ou  elle  est  actneUifment  ?  A  Tolède , 
me  dit  Bemardina.  Il  y  atrois^ans  qu'elle  vit  dans 
cette  ville  avec  le  commandeur  de  Castille  ;  mais 
le  bail  est  fiÀi»;£Ue  va  venir'iaeessamment  me  join- 
dre à  Madrid.  J'en  suis  ravi,  lui'dis-je,  le  revena 
de  vos  soupes  grossira  ;  car  il  ne  faut  pias  de- 
mander ^i'ia  segnoraDàlfa  est  tôtqours  charmante. 
EUeest  encore  aimable,  répondit  Bemardina; 
néanmoins  je  vous  dirai  confidemment  qu'eue  est 
un  peu  changée.  Je- m'en  fie  à  ses  dernières  let- 
tres.' Elle  me  mande  que  tous  les  matîïis  à  sa 
toilette ,  elle  se  trouve  '  quelque  agrément  de 
moins;  qu'elle  n'a  pas  ce  vif  éclat  que  doDBela 
première  jeunesse,  et  que  sa  peau  commence  à 
devenir  brune  et  à  bonrgeoniier." 
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Ce  s'est  pas  un  mal  sans  remède. ,  dis-*je  ,à  Ber<- 
^  nardioa.  Il  y  a  des  secrets  pour ..  conserver  le 
tebtK)  el.je  cohnois  un  apothicaire,  qui  eat  le 
premier  homme  du  monde  pour  métamorphoser 
la  face  noire  et  rid.ée  d'une  vieille ,  en  un  visage 
de  tendron.  Vous  plaisantez  !  me  dit-elle*  Point 
du  tout,  lui  répondis- je,  jamais  jç  n'ai  parlé 
plus  sérieusement.  Ah  !  mon  cher  Qonzalez ,  ré- 
pliqua-t-elle  avec  trsinsport ,  si  cela  est  ainsi , 
failes-moi  connoitre ,  je  vous  prie  ,  ce  premier 
homme  du  monde.  Il  ne  vous  est  pas  inconnu , 
repçis-je  j  ouvrez  les  yeuï ,  vous  le  voyez  devant 
vous.  Qu'entends-je  !  s'écria-t-eUe  ,  avec  une 
eitréme  surprise.  Quoi  I  vous  posséderiez  un  si 
beau  secret  ?  Je  ne  puis  vous  croire.  Si  vous  l'ayie;^  i 
vous  seriez  plus  riche  que  tous  les  contadors  en-* 
semble. 

Four  trouver  quelque  créance  dans  l'esprit  do 
Bernardina  ,  je  fus  obligé  de  lui  faire  une  relation 
de  mon  voyage  d'Italie ,  et  de  lui  détailler  com- 
ment et  pourquoi  je  m'étois  fait  garçon  apothi- 
caire. Je  m'étendis  sur  les  effets,  surprenants  de  la  * 
pommade  et  de  l'eau  que  le  graàd  chimiste  Po- 
toschi ,  mon  mahre ,  avoit  inventées  ,  et  dont  il 
m'avoit  appris  la  composition.  Bernardina  m'é- 
coutoit  avec  une  grande  attention.  Elle  admiroit 
principalement  ce  que  je  disois  de  la  baronne  de 
CoDça ,  et  de  dona  Blanche  de  .Sorba  sa  mère  3 
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et  elle  né  pôuvoit  comprendre  oommeilt  ces  d^ux 
dames,  telles  qae  je  les  dépetgiiois  ,  noim  6t 
pleines  de  pustules  y  paroissoient  plus-  l^èlles  qu4 
le  jour  y  quand  elles  s'étoient  servies  de  la  pom^ 
made  et  de  l'eau  de  Potoschi. 

Gonzalez,  mon  ami,  me  dit-élle  ,  je  ne  tous 
regarde  plus  que  comme  ^n  homme  divin.  tTim^ 
plore  votre  secours  pour  ma  tante ,  et  j^en  aurai 
bientôt  besoin  moi-même.  Enseignez-moi  votre 
secret  en  faveur  de  notre  ancienne  amitié.  Ma 
chère  Berqardina,  lui  répondis -je,  voua  serez 
contenté.  Dès  demain  j'achèterai  toutes  les  dro^ 
gués  nécessaires  pour  la  composition  de  la  pom- 
made et  de  l'eau  de  Potoschi  ,^  et  nous  en  ferons 
l'épreuve  aussitôt  que  votre  tante  sera  ici.  Je  vais, 
reprit-elle  ,  lui  écrire  tout-à-Fheure  ,  pour  Fin- 
former  de  l'entretien  que  je  viens  d'avoir  avec 
vous:  Je  ne  doute  pas  que  ma  lettre  ne  précipite 
son  départ. 

Telle  fut  notre  conversation  ;  après  quoi  je 
pris  congé  de  la  dame ,  en  l'assurant  que  dans  trois 
jours  je  viendrok  la  revoir,  et  je  me  retirai  à  mon 
hôtellerie.  Le  jour  suivant,  je  me  pourvus  des 
ingrédiens  -  qu'il  me  falloit  pour  composer  ma 
pommade  et  mon  eau.  Je  travaillai  toutô  la  jour- 
née ,  ainsi  que  le  lendemain,  dans  tna  chambre, 
dont  je  fis  une  boutique  d'apothicaire  ;  et  le  troi- 
sième jour,  ayant   achevé  mon  ouvrage  ,  je  le 
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portai  iur'jLe  ^çir  €l)(BZ  Beroarditia^  qui  se  mit  à 
rire  ea  me  rçydyant.  Ma  tante  est  à  Madrid  ,  me 
(lit-elle.  Une  h^ore  ^près  avoir  reçu  ma  lettre  ^ 
elle  est  parue,  par  la  yoie  des  ^mletiers ,  et  elle 
vient  d'arriver •  Corpme  elle' est  f^tjiguée,  je  l'ai 
fait  orejttre  an  lit.  Ls^i$soDs-la  reposer  un  moment. 
Je  vous  l'avois  bien  dit .  continua-t-^elle  en  redou^ 
blaùtscfiris^  que  m^  dfépéche  hâte^oit  son  départ^ 
Il  faut  avouer  que  IHntérêt  de  la  beauté  est .  bien 
cher  à  notre  sexe.  Il  nV  a  point  de  feinme  qui 
H  fit  volontiers  cinq  cents  lieues-  pour  devçnir 
plus  jolie. 

Nous  nous  égayâmes. un  peu.  là-dessu».  Ensuite 
ie  demandai  k  Bernardipa  si  sa  tante  étoit  effec- 
tivement enlaidie.  Vous  en  jugerez  par  vous- 
même,  ^  ré|>o^dit-*elle  ;  pliais  pour  vous  dire  ce  que 
e  pei^e^  ses  appas  m'ont  paru  bien. flétris;  et  je 
'rois,  entr0  nous  >  que  c'est  ce  qui^aura. fait  rési- 
ier  son  bail  avec  le  commandeur  de  ÇasiiUe.  ^eu- 
eusiement  pour  elle  le  ciel  Jui  envoyé  un  restau-r 
aieur  des  charmes  effacés  par  le  temps^  En  passant 
tar  vos  mains,  elle  va ,  pour  ainsi-dire  ,  renaître, 
i^ous  allea^  la  rendre  plus  aimable  qu'elle  ne  le 
ut  jamais.  Elle  peut  compter  sur  cela.,  lui  dis-jé  ; 
près  ma  baronne  et  sa  mère  ,  il  ne  faut  déses- 
érer  d'aucun  visage.. C'étoient  deux  monstres  in 
Uris  natfiralUfWy  et  j'en  faisois  des  beautés 
élestes.  Ah  {Gonzalez,  s'é(^a.fiernardina  em^ 
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portée  par  le  plaisir  qu^elle  prenoit  à  m'entendre,! 
vous  êtes  un  mortel  prodigieux.  Que  je  suis  heu-* 
reuse  de  vous  avoir  rencontré  !  Quand  vous  aure^ 
rendu  à  ma  tante  toutes  les  grâces  qu'elle  a  per-^ 
dues  y  vous  m'enseignerez  l'art  d'éterniser  ma, 
jeunesse.  Ah  !  friponne  y  lui  dis-je  y  vous  n'aurez 
pas  besoin  si  tôt  de  mon  savoir*faire.  Je  puis  m'en 
passer  encore  quelque  temps ,  répartit  Beroar* 
dina;  mais  les  années  s'écoulent  si  râpidement| 
qu'on  ne  peut  trop  tôt  prévenir  leur  ravage. 

Tandis  que  nous  nous  entretenions  de  cette 
sorte 9  la  nièce  et  moi ,  la  tante,  après  avoir  pris 
quelque  repos,  se  réveilla.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt 
avertie  que  j'étois  dans  la  maison ,  que  se  cou- 
vrant avec  précipitation  d'une  robe-de-chambre, 
elle  se  leva  brusquement,  et  descendit ' dans  la 
salle  où  nous  étions.  Dès  qu'elle  m'aperçut,  ellej 
vint  à  moi  d'un  air  empressé  ;  et  m'honorant  d'une 
accolade  :  Seigneur  Gonzalez ,  me  dit-elle ,  je  par< 
tage  avec  ma  nièce  le  plaisir  qu'elle  a  de  vous 
revoir  ;  mais  ,  parlez-moi  "  sincèrement ,  dois-je 
ajouter  foi  à  la  lettre  étonnante  qu'elle  m'a  écrite? 
Oui,  madame,  lui  répondis-je,  vous  le  devez. 
Elle  ne  vous  a  rien  mandé  qui  ne  soit  véritable  y 
et  demain  vous  n'en  douterez  plus.  Quelque  con- 
fiance que  j'aye  en  vous,  reprit-elle ,  j'ai  de  la 
peine  à  croire  que  vous  puissiez  me  rendre  telle 
que  vous  m'avez  vue  à  Salamanque.  Il  faudroit 


pour  cela  que  vous  eussies  le  pouToir  des  fées* 
Regardez-moi  bien  ,  ajouta-t-élle  /ne  me  trou- 
rez-vous  pas  effroyable  ?  Vous  ne  sauriez  Fétre 
lui  répartis-je.  La  nature  vous  a  donné  tant  d'at- 
traits en  partage ,  qu'un  siècle  entier  ne  poiirroit 
vous  les  ôter  tous.  Mais  il  est  constant  que  vous, 
n'êtes  plus  si  piquante  que  voù$  l'étiez,  lorsque 
vous  enleviez  tous  les  cœurs  de  l'université.  Ce- 
pendant, madame,  poursuivis-je,  ce  qu'il  y  a 
d'heureux  pour  vous,  c'est  que  je  puis,  par  une 
composition  chimique,  rappeler  cet  air  de  jeu- 
nesse et  ces  grâces  qui  briUoient  en  vous  dans  ce 
temps-là. 

En  achevant  ces  paroles,  je  tirai  de  mes  poches 
ua  petit  pot.de  fayance  et,  une  fiole,  et  les  lut 
présentant  :  Voilà,  lui  dis-je,  la  pommade  et  Peau 
du  célèbre  Poioscbi  mon  maître.  Vous  n'avez 
qu'à  vous  en  faire  frotter  ce  soir  la  gorge  et  le  vi^ 
sage  pendant  une  heure  entière  ,^  et  vous  m^cn 
direz  des  nouvelles  demain  au  matin.  La  segnora 
Dalfa  rqçut  ma  composition  avec  une  joie  mêlée 
de  crainte  j  quelque  chose  que  je  pusse  lui  dire  , 
elle  conservoit  toujoure  une  secrette  défiance  qui 
l'empêcboît  de  se  livret;  au  plaisir  que  je  lui  pro- 
mettois.  Néanmoins,  elle  avoittant  d'impatience 
d'éprouver  la  pommadé  et  l'eau,  qu'elle  n'atten- 
dit pas  la  nuit  pour  s'enfermer  dans  sa  chambre, 
où  elle  se  fit  frotter  par  sa  soubrette  durant  trois 
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ou  quatre  heures;  après  quoi  s'ëtant  couchée , 
aiosi  que  je  le  lui  ayois  recommandé  ,  eUe  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  s'endormir.  Cepen- 
dant le  sommeil  l'exauçant  enfin ,  lui  ferma  la 
paupière,  et  lui  fit  goûter  sa  douceur  jusqu'au 
point  du  jour.  Alors ^  s'éveillant  en  sursaut,  elle 
cède  à  la  curiosité  qui  l'arrache  de  son  lit.  Elle 
Tole  à  sa  toilette  pour  se  voir  ;  et  se  regardant 
dans  son  miroir ,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  se  mé- 
connoisse  et  ne  se  croye  transformée  en  une  autre 
personne.  Elle  appelle  aussitôt  sa  suivante  :  Béa* 
trix  y  lui  dit«*elle ,  accours  ici  promptement.  Viens 
contempler  une  mineure  adorable.  La  soubrette, 
pour  faire  plus  de  diligence ,  se  rendit  presque 
nue  auprès  de  sa  maîtresse;  et  l'ayant  envisagée, 
s'écria  :  Vive  dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois  ?  Vous 
avez  le  visage  d'une  fille  de  quinze  ans  !  Il  faut 
que  le  seigneur  Gonzalez  soit  un  peu  plus  que  sor- 
cier ,  pour  vous  avoir  ainsi  rajeunie.  Je  vais  vile 
porter  cette  nouvelle  à  madame  votre  nièce.  Oui, 
Béatrix ,  reprit  la  segnpra  Dalfa ,  va  lui  annoncer 
ce  prodige.  Elle  n'en  doit  pas  être  moins  charmée 
que  moi. 

La  suivante  alla  réveiller  Bernârdina;  venez 
voir,  lui  dit-elle  avec  vivacité,  venez  voir  ma- 
dame votre  tante.  Par  sainte  Apolline,  elle  n'est 
pasreconnoissable.  Elle  est  à  présent  belle  comme 
un  astre.  A  ces  mots,  Bernârdina  ne  fut  pas 


paresseuse  à  relever;  et  s^étant  habillée  à  la  hâte  y 
elle  coarut  à  rappartemeût  de  la  segnora  Dalfa  y 
où  celle-ci,  à  sa  toilette^  joignoit  à  la  vertu  de  ma 
composition  tous  les  agréments  que  Fart  des  co- 
quettes y  pouvoit  ajouter  :  Ah  I  ma  tante,  lui 
dit-^lle,  en  reculant  de  surprise,  est-ce  vous  qui 
vous  ofires  à  mes  yeux  7  Que  de  charmes  !  Peu 
s'en  faut  que  je  ne  sois  jalouse  de  votre  métamor* 
phose.  Je  ne  pourrai  plus  partager  avec  vous  les 
regards  des  hommes.  Ne  badinons  point,  ma 
nièce ,  répondit  la  segnora  Dalfa  sérieusement , 
comment  me  trouvez-vous?  Toute  ravissante,  ré- 
partit Bemardina.  Vous  avez  repris  votre  air  en- 
fentin.  Gonzalez  vous  a  ûiè  quinze  bonnes  années 
pour  le  moins. 

J'arrivai  chez  ces  dames  dans  cet  endroit  de 
leur  conversation.  J^avois  trop  dlmpatience  de 
savoir  le  succès  de  ma  pommade  et  de  mon  eau 
pour  tarder  à  m'y  rendre.  Incomparable  chimiste , 
s'écria  la  tante ,  en  me  voyant  entrer  dans  son 
appartement ,  je  vous  attendois  pour  vous  faire 
les  remerciments  que  je  vous  dois.  Je  ne  puis 
trop  vous  donner  de  marques  de  reconnoissance. 
En  même-temps ,  pour  me  montrer  jusqu'à  quel 
point  elle  étoit  sensible  au  service  que  je  lui  a  vois 
rendu ,  elle  m'embrassa  plus  étroitement  qu'elle 
n'avoit  jamais  fait,  et  sa  nièce  suivit  son  exemple 
en  pie  disant  :  Ma  tante  vous  rend  grâces  de  ce 
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que  vous  avez  fait  pour  elle,  et  je  tous  remercie; 
par  avance  de  ce  que  vous  ferez  ppar  moi^  Sou- 
venez-vous que  vous  m'avez  promis  votre  secret. 
Je  vous  en  renouvelle  la  promessj^,  lui  répon- 
dis-je.  Vous  serez  bientôt  aussi  savante  que  moi 
dans  mon  art.  Mais,  seigneur  Gonzalez^,  d^t  la  beUe 
veuve  9  vous  ne  connoissez  pas  tput  le  pm  du 
trésor  que  vous  possédez.  Savez-vous  bien  que 
vous  pouvez  gagner  des  richesses  immen^$  en 
débitant  seorettement  votre  pommade  et  votre 
eau.  Laissez-nous  le  soin  de  vous  chereher  de» 
pratiques.  Nous  vous  en  fournirons  tant  et  plus. 
Puisque  vous  avez  un  si  beau  talent ,  pourquoi 
voulez-vous  Fenfouir  ?  Ne  vaut-il  pa^  mieux  le 
faire  valoir? 

Ma  tante  a  raison,  dit  Bernardina.  Il fpnt  être 
bien  ennemi  de  soi-od^ême  pour  refuser  .de  s!envir 
chir,  quand  on  lé  peut  facilement.  Une  tiendra 
qu'à  vous  d'être  en  peu  de  ten^ps  eji  état  dç  faire 
rhomfiiQ  4«  quaUté.  Tous  n'ave?  besoin  que  de 
quelques  visages  de  comlition  pour  vous  mettre 
en  r^p^tatiqn;  et  si  tôt  que  vous  serez  en  vogue, 
vous  verrez  pleuvoir  l'or  de  tous»  côtés  chez  vous. 
Outre  les  vieilles,  dont  ypuftserez^. accablé,  que.de 
^aUnts  surannés  viendront  la  bourse  à  la  main  vous 
prier  d^  faire  disparaître  leurs  rides  !  En  up  mot , 
vouçi  ferez  brusquement  une  grande  fortune  que 
vous  ne  devrez  qu'à  vous*même. 
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Enfin ,  ces  dames  m'en  dirent  tant ,  qu'elles  al- 
lumèrent nSa  cupidité.  Je  me  sentis  naître  tout-à- 
coup  de  FaSection  pour  les  richesses.  Jusque-là  je 
ne  les  avois  aimées  que  par  rapport  à  Futilité  dont 
elles  sont;  mais  je  commençai  à  m'y  attacher  à 
cause  d'elles-mêmes.  J'éprouvai  le  charme  que  les 
avares  trouvent  dans  leur  possession  j  et  si  j'eusse 
été  seul  dans  ce  moment-là ,  enfermé  dans  mon 
cabinet,  je  crois  que  j'aurois  baisé  mes  ducats  l'un 
après  l'aufre ,  par  pure  tendresse  pour  leur  forme 
et  leur  matière. 

Dans  la  disposition  oii  ces  deux  femmes  mirent 
mon  esprit  par  leurs  discours,  je  me  résolus  à 
suivre  leur  conseil.  C'en  est  fait,  mesdames,  leur 
dis-je ,  vous  me  déterminez.  Je  vais  de  ce  pas  me 
retirer  chez  moi ,  pour  faire  une  copieuse  provi- 
sion de  pommade  et  d'eau;  et  vous,'pebdant  ce 
temps-là ,  déterrez-moi  de  riches  douairières  qui  eu 
ayent  besoin.  Allez,  allez,  dit  Bernardina,  laissez- 
nous  faire  ;  nous  Vous  en  trouverons.  L'envie  que 
nous  avons  d'être  toujours  belles,  doit  vous  eii 
répondre. 
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CHAPITRE   XXXIX. 

Esievanille  se  met  à  débiter  sa  pommade  et  son 
eau.  Il  gagne  beaucoup,  et  déifient  avare  à 
mesure  qu'il  $*enrichitn 


Je  commençai  par  faire  un  laboratoire  de  mon 
cabinet,  et  à  me  munir  de  fioles  et  de  petits  pots; 
après  quoi  je  passai  trois  jours  et  trois  nuits  à  db- 
tiller  à  Falambic  les  sucs  des  plantes  propres  à 
faire  me3  opérations.  Au  bout  de  ce  temps-là  y  ma 
composition  se  trouvant  achevée,  j'allai  chez  mes 
deux  dames  pour  les  avertir  que  j'avois  de  quoi 
faire  vingt  métamorphoses  pour  le  moins  ;  il  ne 
me  faut  plus ,  leur  dis^je ,  que  des  pratiques.  Vous 
n'en  manquerez  pas  y  me  répondit  la  tante.  Nous 
livons  déjà  deux  sujets  à  mettre  entre  vos  mains; 
l'un  est  une  comtesse  qui  aime  le  monde ,  et  que 
le  monde  quitte  j  et  Fautre  est  une  femme  d'un 
alcade  de  cour,  une  dévote  qui  veut  fixer  le  cœnr 
de  son  volage  époux.  Allez  voir  ces  deux  dames, 
poursuivit-elle ,  en  me  donnant  un  papier  sur  le- 
quel leur  demeure  étoit  écrite*  Demandez  à  parler 
à  leurs  femmes-de-chambre,  qui  ont  ordre  de  vous 
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iûtrodmre  secreuement  danff les  appartemenjtô  de 
leurs  maîtresses. 

Dans  rimpatience  où  j'étois  de  mettre  des 
vieilles  à  contribution^  je  me  rendis  sur-le-champ 
chez  la  comtesse  ^  à  qui  sa  suivante  dit,  en  me 
présentant  :  Madame ,  voici  cet  habile  chimiste 
qui  répare  l'outrage  des  ans.  Hélas  !  dit  la  corn* 
tesse  en  soupirant  y  je  ne  sais  si ,  malgré  toute  sa 
science ,  il  pourra  me  faire  un  visage  qui  ne  blesse 
pas  la  vue  des  hommes.  Eh!  madame,  dis-je  alors 
d'un  ton  de  charlatan,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  vous  outrez  la  justice  que  vous  vous  rendez  : 
vous  n'avez  pas  si  grand  sujet  que  vous  vous  l'ima** 
gioez  de  vous  plaindre  du  temps  ;  il  n'a  fait  que 
flétrir  votre  teint  et  faner  votre  beauté  :  il  n'y  a 
qu'à  les  remettre  à  la  teinture  pour  les  faire  re- 
fleurir; et  c'est  à  quoi  mon  eau  est  principalement 
bonne.  Je  vous  dirai  même  que  ce  qu'elle  a  de  plus 
admirable ,  c'est  qu'elle  produit  son  effet  du  soir 
au  lendemain.  Une  vieille  se  couche  avec  ses  rides , 
et  se  lève  avec  un  visage  plus  uni  qu'une  glace. 
Ah  !  que  nie  ditesrvoùs?  interrompit  avec  précipi- 
tation la  comtesse.  Se  peut-il  que  vous  ayez  un  si 
beau  secret?  Enseignez-*moi  donc  vite  la  manière 
de  m'en  servir.  En  me  vantant  son  excellence ,  vous 
irritez  l'impatience  que  j'ai  de  l'éprouver.  Là- 
des^s  y  après  l'avoir  instruite  de  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire  ^  je  lui  laissai  un  peut  pot  et  une  fiole  y  et  je 
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la  quittai  en  Iqi  disaiÉ  que  je  reviendrois  le  lende- 
main ,  bien  assuré  que  je  la  trouverois  changée  du 
noir  au  blanc. 

Au  sortir  de  chez  la  comtesse  ^  je  pris  le  chenim 
de  la  maison  de  Talcade  y  dont  la  dévote  épouse 
vouloit  devenir  une  de  mes  pratiques.  Lorsque  je 
fus  arrivé ,  }e  demandai  une  vieille  soubrette  dont 
le  nom  étoit  marqué  sur  mon  papier.  Cette  sui- 
vante parut  bientôt;  et  dès  qu'elle  m'entendit  dire 
que  j'avois  quelque  chose  à  communiquer  à  sa 
maîtresse ,  elle  me  répondit  en  souriant  :  Soyez  le 
bien  venu  :  on  vous  demande  ici  à  cor  et  à  cri.  En 
même-temps  elle  me  mena  par  un  escalier  dérobé 
à  Tappartement  de  madame ,  qui  me  reçut  d'un 
air  gracieux.  C'étoit  une  personne  qui  avoit  été 
tout  aimable  dans  sa  première  jeunesse ,  et  gui 
conservoit  encore  des  restes  de  beauté  dont  un 
'mari  plus  raisonnable  que  le  sien  auroit  été  con* 
tent  ;  aussi  lui  dis-je  en  Fabordant  :  Je  doute  que 
vous  m'ayiez  fait  venir  ici  pour  vous ,  madame  ; 
car  si  vous  avez  perdu  quelques-unes  de  vos  grâces, 
il  vous  en  reste  tant  d^autres ,  que  vous  n'avez  pas 
besoin  de  mon  secret  pour  attacher  les  hommes  à 
votre  char.  Vous  vous  trompez  fort,  me  répondit- 
elle  ,  si  vous  croyez  que  je  souhaite  d^embeffîr 
pour  me  faire  des  adorateurs  ;  ce  n'est  unique- 
ment que  pour, plaire  à  mon  époux.  Cela  vous 
semblera  peut-être  extravagant ,  a  joutà-i-elle  j  mais 
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)e  vous  dis  la  vérité.  Paime  mon  tiiari,  et  je  ne 
veux  devenir  plus  belle  que  pour  lui  paroître  ton- 
jours  agréable ,  et  l'empêcher  de  me  faire  des  infi- 
délités. C'est-à-dire  ,  madame ,  repris-je  ,  que 
vous  avez  un  époux  galant.  Que  tfrop  galant ,  ré- 
partit la  femme  de  l'alcade.  Il  a  ce  défaut-là.  Unis- 
sons^ous  pour  l'en  corriger.  Redoublez^  s'il  est 
possible ,  la  vertu  de  votre  pommade  et  de  votre 
ean«  £n  un  mot ,  rendez-moi  si  belle  et  si  pi- 
quante qu'il  ne  soit  jamais  tenté  de  s'écarter  de 
son  devoir.       ^ 

J'enseignai  aus^  à  la  femme  de  l'alcade,  en  lui 
donnant  un  petit  pot  et  une  fiole ,  de  quelle  sorte 
elle  devoil;  se  servir  de  ma  poiïimade  et  de  mon 
eau.  Ensuite  je  lui  dis  adieu  jusqu'au  lendemain  à 
la  mâoie  heure.  Je  n'eus  pas  quitté  cett^  dame  y 
que  y  plus  impatiente  encore  que  la  comtesse  de 
voir  reflet  de  ma  composition,  elle  n'attendit  pas 
qu'il  fût  nuit  pour  se  faire  frotter  et  mettre  au  lit  y 
où  eAe  ordonna  qu'on  la  laissât  reposer. 

Le  jour  suivant  je  me  levai  fort  curieux  de  sa- 
voir si  mes  deux  pratiques  avoient  des  compli- 
ments ou  des  reproches  à  me  faire.  Je  me  rendis 
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ches  la  comtesse ,  qu^  je  trouvai  à  sa  toilette  avec 
sa  suivante,  qui,  la  regardant  avec,  admiration, 
élevoit  jusqu'aux  nues  sa  beauté  renaissante  :  Ap^ 
prochez,  seigneur  docteur,  me  dit-elle,  d'un  air 
joyeux  et  satinait  j  venez  recevoir  les  applaudis- 
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sements  qui  vous  sont  dus.  Je  suis  ravi,  madame, 
lui  répondis-)e ,  que  vous  soyez  conteote  de  ma 
composition.  Comment  !  contente ,  répliqua  la 
comtesse,  dites  plutôt  enchantée  !  J'avois  déjà 
renoncé  au  commerce  des  jeunes  gens  et  aux  spec- 
taclesj  mais  je  prétends  bien  reparoitre  daos  le 
monde ,  et  être  encore  de  tous  les  pkôârs  qae 
î'avois  abandonnés.  Madame,  repris-je,  vous  le 
pouvez  hardiment.  Vous  ne  serez  poiat  de  trop 
dans  une  assemblée  briUante ,  et  je  suis  sûr  que 
les  cavaliers  du  meilleur  goût  vous  y  verront  avec 
plaisir.  Vous  êtes  trop  flatteur,  monsieur  le  chi- 
miste, me  dit  la  dame;  mais,  au  reste,  quand  vons 
parlez  de  cette  façon ,  vous  faites  plutôt  Véloge  de 
votre  art  que  celui  de  ma  beauté.  Quoi  qu'il  en 
soit,  poursuivit-elle,  le  service  que  vous  m'aves 
rendu  ne  peut  être  trop  payé.  Voilà  une  bourse  de 
cinquante  doublons.  Je  vous  la  donne  seulement 
pour  votre  petit  pot  et  votre  fiole.  Je  ne  boroerai 
point  là  ma  recônnoissance ,  si  vous  avez  soin  de 
m'entretenir  dansl'état  où  vous  m'avez  mise.  Après 
cette  conversation ,  dont  la  fin  sur-tout  me  plûi 
fort,  je  me  retirai  aussi  satisfait  de  ma  comtesse 
qu'elle  Fétoit  de  moi.  Véritablement  je  ne^me 
serois  jamais  attendu  à  un  pareil  honoraire;  et 
j'eus  lieu  de  juger  par-là  que  ma  belle  veuve  et  sa 
nièce  ne  m'avoient  pas  fait  prendre  un  mau  vaisparti. 
Tandis  que  j'étois  en  train  de  toucher  de$ 
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espèces,  j'allai  tout  de  suite  chez  la  femme  de  Fal- 
cade.  Elle  ne  me  fit  pas  une  réception  moins  gra- 
cieuse.. Cette  dame  venoit  de  quitter  sa  toilette , 
et  la  joie  brilloit  dans  ses  yeux  :  Madame,  lui  dis-je 
en  la  saluant^  vous  ayez  un  air  de  satisfaction  dont 
je  tire  un  bon  augure.  Les  apparences  sont  bien 
trompeuses,  si  vous  n'êtes  pas  contente  de  mon 
secret.  Votre  beauté  me  paroît  telle  que  vous  là 
désiriez.  Je  suis  au  comble  de  mes  vœux ,  me  ré-- 
pondit-elle.  Vos  drogues  ont  fait  des  merveilles , 
a)outa-t-elle ,  en  riant  de  toute  sa  force  ;  il  faut  que 
je  vous  conte  cela.  Mon  époux  vient  quelquefois 
dans  mon  appartement.  Lorsqu'il  y  vient,  il  a  l'air 
fcoid  et  sombre  ordinairement.  A-peine  jette-t-il 
sur  moi  la  vue ,  ou,  s'il  me  regarde ,  c'est  avec  une 
indifférence  qui  blesse  ma  tendresse  et  ma  vanité* 
Or,  il  s'est  avisé  d'y  venir  aujourd'hui.  Il  a  d'abord 
remarqué  du  changement  dans  ma  personne ,  et 
cette  observation  a  réveillé  son'  amour  assoupi. 
Il  m'a  dit  des  douceurs  et  fait  mille  caresses.  En 
achevant  ces  paroles,  elle  redoubla  ses  ris  que  je 
mourois  d'envie  d'accompagner  des  miens;  mais, 
pour  mieux  faire  le  docteur,  j'en  conservai  toute 
la  gravité.  ' 

Quand  la  femme  de  l'alcade  eut  bien  ri,  elle 
reprit  aussi  son  sérieux  :  IncomparaJ^le  chimiste, 
me  dit-elle ,  n'en  demeurez  point-là ,  s'il  vous  plaît. 
Employez  tout  ce  que  la  chimie  a  de  plus  eflicaca 
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et  de  plus  puissant  pour  entretenir  ie9  charmes 
que  voire  art  m'a  donnés.  Vous  avei  fait  un  mi- 
racle en  réchaufiant  un  mari  glacé;  mais  vous  en 
ferez  encore  un  plus  grand,  si  vous  pouvez  me 
rendre  assez  aimable  pour  fixer  ses  désirs.  Ma- 
dame, lui  répliquai-je,  la  chose  assurément  n'est 
pas  facile;  mais  je  ne  la  crois  point  impossible. 
Est-il  vrai  ?  s'écria- t-elle.  Ah  !  si  vous  en  venez  à 
bout,  je  reconnottrai  bien  ce  service  !  Elle  pro- 
nonça ces  derniers  mois  d'un  ton  à  me  persuader 
qu'on  pouvoit  compter  sur  sa  parole  5  et,  pour 
leur  donner  encore  plus  d'énergie,  elle  les  accom- 
pagna d'un  fort  beau  diamant  qu'elle  me  mit  au| 
doigt,  en  attendant,  me  dit-elle ,  d'autres  marques 
de  sa  reconnoissance. 

Je  sortis  de  chez  cette  dame ,  aussi  satisfait  d'elle 
que  de  la  comtesse;  car  je  ne  doutois  pas  que  moo 
diamant  ne  valût  au-moins  cent  pistoles.  Four  en 
être  plus  sûr,  j'allai  le  montrer  kuii  vieu'x  joailfiei 
dont  on  m'enseigna  la  demeure ,  et  qui  me  dlij 
après  l'avoir  long-temps  examiné  :  Ce  brillant 
est-il  à  vendre  ?  Non,  lui  répondis-je ,  et  le  cavalier 
auquel  il  appartient  voudroit  seulement  sa^ou 
ce  qu'il  vaut.  Si  ce  cavalier,  répliqua  le  marchand, 
veut  s'en  défaire ,  je  lui  en  donnerai  cent  cinquante 
pistoles.  Je  remerciai  le  joaillier;  et  charmé  de  son 
appréciation,  je  m'en  retournai  joyeusement chei 
moi  en  dis^t  ;  Courage ,  moiisieur  le  chimiste] 
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Voila  une  bontie  matinée.  Pour  peu  qtie  vous  en 
ayez  de  semblables ,  vous  serez  bientôt  riche. 

Je  ne  fus  pas  si  tôt  de  retour  à  mon  hôtellerie^ 
queje  m'enferniai  dans^mon  laboratoire;  Pouvris 
mon  cofire-fort,  je  veux  dire  la  malle  où  étoient 
mes  espèces ,  et  j'y  mis  la  bourse  de  la  comtesse  , 
en  disant  «d'un  âir  aussi  tendre  que  si  j'eusse  parlé 
à  une  maîtresse  :  Allez,  brilkntes  pistoles,  chère 
etdpuce  récompense  de  mes  travaux  chimiques  ^ 
allez  tienir  compagnie  aux  ducats  de  mon  oncle  ^ 
qui  sont  vo$  frères*  aîné».  Sérieusement ,  si  quél-^ 
f û'ua  eût  entendu  led  discours  insensés  que  je 
tenois  à  mon  argent,  il  m'auroit  pris  pour  un  fouv 
Mais  enfin ,  j'étois  possédé  du  démon  de  Favarice. 
le  comptois  que  ma  pommade  et  mon  eau  me 
oiettroient  en  peu  de  temps  en  grande  réputation  y 
H  me  produiroient  des  sommes  considérables  y 
}ue  je  supputois  sans  cesse  au  gré  de  mon  avare 
magioatioû ,  sans  penser  que  je  pouvois  me  trom- 
per dans  mes  calculs. 

J'allai  dès  ce  jour-là  même  rendre  grâces  à  la 
egnora  Dalfa  et  à  sa  nièce  de  m'avoir  donnédeux 
)ODnes  pratiques.  Nous  en  avons  encore  d'autres 
i  vous  foui*nir,  me  dit  Bernardina.  Une  vieille  et. 
iche  marquise ,  dont  le  visage  par  laps  de  temps 
ist  devenu  afireuX)  attend  un  jeune  comte  itâUén, 
|ui  doit  incessamment  arriver  à  Madrid  pour 
'épouser.  Us  ne  se  sont  jamais  vus  tous  deux ,  et 
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cependant  leur  mariage  est  arrêté.  Le  cavalier  est 
prévenu  que  la  dame  n'est  pas  belle  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'il  ne  veuille  devenir  son  époux; 
car  c'est  une  veuve  cousue  d'or.  La  dame  de  son 
côtéy  quelque  confiance  qu'elle  ait  en  ses  richesses, 
craint  que  le  comte ,  en  la  voyant  ^  n'ait  enyie  de 
rompre  le  marché.  Ma  tante  et  nioi  nous  lui  avoDS 
fait  parler  de  vous  ;  et  ce  qui  lui  a  été  dit  de  votre 
savoir-faire ,  lui  a  inspiré  une  vive  curiosité  de 
vous  voir.  Allez  la  trouver  tout-à-l'heure,  ajoutâ- 
t-elle ,  en  me  donnant  un  petit  papier,  voici  sa 
demeure,  et  le  nom  de  la  soubrette  à  laquelle 
il  faut  vous  adresser. 

Jecourus  chez  la  marquise  sans  perdre  detemps; 
et  je  n'ai  de  ma  vie  été  si  surpris  que  je  le  fiis 
lorsqu'étant  entré  dans  son  appartement,  j'aperçus 
sur  un  lit  de  repos  une  petite  figure  de  femme , 
noire,  chassieuse  et  ridée.  Je  doutai  d'abord  que 
ce  fût  là  cette  mignonne  qu'un  jeune  seigneur  ita- 
lien venoit  avec  empressement  de  son  paysprendre 
pour  femme  à  Madrid.  Mais  elle  me  l'apprit  bien- 
tôt elle-même,  afin  que  je  ne  l'ignorasse  pas* 
Monsieur ledpcteur,  me  dit-elle,  considérez-moi, 
}e  vous  prie ,  avec  attention.  Que  vous  semble  de 
ma  beauté?  Ne  trouvez-vous  pas  que  le  cavalier, 
qui  vient  de  si  loin  pour  m'épouser  y  sera  bien 
payé  de  sa  peine  7  Ces  paroles  m'étonnèrent.  ]e 
i^'avois  point,  encore  vk  de  femme  tourner  eu 
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ndicole  sa  propre  perftoone.  Il  est  vrai  que  la 
marquise  ëtoit  encore  plus  laide  que  vieille ,  quoi* 
qu'elle  eût  soixante  bonnes  années  sur  la  tête. 
J'aurois  applaudi  volontiers  à  ses  plaisanteries  ; 
mais  outre  que  j'étois  trop  poli  pour  prendre  cette 
liberté  ,  elle  m^en  auroit  peut-éire  su  très-mau* 
?ab  gré.  Madame ,  lui  répondis-je ,  il  est  constant 
qae  dans  l'état  où  vous  êtes ,  je  ne  vous  conseille- 
rois  pas  de  vouloir  disputer  la  pomme  aux  trois 
déesses.  Cependant,  sans  emprunter  le  pouvoir 
des  fées ,  ni  les  filtres  les  plus  puissants,  vous  pou- 
vez devenir  telle ,  que  le  seigiieur  votre  époux 
aura  li^u  de  se  vanter  d'avoir  une  femme  aimable. 
La  dame ,  à  ces  paroles ,  fit  un  éclat  de  rire  , 
et  me  dit ,  toujours  en  badinant  à  ses  dépens  : 
Mon  pauvre  docteur ,  je  vous  crois  fort  habile  , 
mais  non  pas  assez  pour  me  prêter  une  figure 
ipii  puisse  plaire  aux  yeux.  Je  serai  plus  que  con- 
tente de  vous,  si  vous  rendez  ma  vue  suppor- 
table dans  la  société.  Je  ferai  plus,  madame ,  re- 
pris-je  en  homme  sûr  de  son  fait ,  je  veux  que 
lés  demain  matin  k  votre  toilette  ,  en  vous  re- 
gardant dans  votre  miroir  ,  vous  soyiez ,  comme 
Narcisse ,  enchantée  de  votre  image.  Il  échappa 
la-dessus  de  nouveaux  ris  à  la  marquise ,  qui  me 
répliqua  dans  ces-  termes  :  Vous  êtes  bien  témé- 
raire d'entreprendre  cela  i  Je  vous  défie ,  avec 
toutes  vos  drogues  chimiques ,  d'en  venir  à-bout* 
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Pîéanmoins ,  poursuivit-elle  ,  je  ne  refose  point 
d'éprouver  votre  secret  ;  mais  j'y  consens  plutôt 
pour  vous  désabuser  j  que  dans  l'espérance  de 
devenir  une  femme  agréable ,  et  j'y  mets  une  cod> 
dition  aU'-moins  :  j'exige  de  vous  que  vous  me 
donniez  votre  parole  d'honneur,  que  vous  ne 
direz  à  personne  que  j'ai  été  assez  folle  pour  me 
mettre  entre  vos  mains ,  et  me  flatter  que  vom 
me  rendriez  belle  en  dépit  de  la  nature.  Je  lui  fis 
cette  promesse  ;  après  quoi  je  lui  laissai  une  fiole 
jet  un  petit  pot,  et  je  me  retirai  en  lui  recomman- 
dant sur-tout  de  se  faire  bien  frotter. 
.  Je  ne  laissai  pas ,  je  l'avoue ,  de  trembler  pour 
ma  composition,  malgré  les  heureuses  épreuves 
qui  en  avoient  été  faites.  Je  craignis  qu'elle  ne 
ratât  un  pareil. sujet,  qui  véritablement  ne  justi- 
fioit  que  trop  ma  crainte.  J'eus  là-dessus  quelque 
inquiétude ,  jusqu'à  ce  qu'étaj^t  retourné  c!iei 
la  marquise  le  jour  suivant ,  j'eus  La  plaisir  de  la 
trouver  rajeunie  d'une  vingtaine  d'années  pour  le 
moins,  et  embellie  de  façon ,  que  peu  s'en  fallut 
qu'à  l'exemple  de  Pygmalion,  j  e  ne  devinsse  ainou- 
reux  de  mon  Quvrag^.  Docteur ,  me  dit-elle ,  toute 
transportée  de  joie ,  je  vous  fais  réparation  d'hon- 
xieur.  Je  vous  ai  cru ,  je  l'avoue ,  un  charlatan  ;  vous 
m'avez  bien  agréablem^ntdétrompée,  etje  vousre* 
connois  maintenant  pour  un  docteur  sans  pareil. 
Madame ,  lui  répondis-je  sur  le  même  ton ,  pour 
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vous  patlef  avec  une  franchise  égale  à  la  votre  ^ 
je  TOUS  pardonne  d'avoir  doulé  du  succès  de  ma 
composition  ,  puisque  je  n'en  attendons  pas  moi- 
même  un  si  heureux. 

Dans  le  ravissement  oh  cette  vieille  étoit  de  se 
revoir  en  état  de  briller  encore  dans  les  cercles  , 
r  ^Ue  me  donna  une  boui*se  où  il  yavoit  cent  doubles 
pistoles  )  à  condition  que  je  ne  la  laisserois  pas 
manquer  de  fioles  et  de  pots.  Je  prorais  de  lui  ea 
fournir  une  ample  provision.  Après  cela  je  la 
quittai  pour  aller  enfermer  mes  cent  doublons 
dans  là  malle  où  étoient  les  espèces  de  la  comtesse 
et  mes  ducats.  Ce  que*  je  ne  pus  faire,  sans  donner 
à  mon  argent  de  nouvelles  marques  d'idolâtrie. 


a 


CHAPITRE   XL. 

Ou  F  on  verra  un  étrange  revers  de  fortune,  et 
un  déplorable  trait  de  la  malice  humaine. 


LiiVa  un  faydropique  boit ,  plus  il  veut  boire  ;  et 
plus  nn  avare  amasse  de  richesses  y  plus  il  en  veut 
amasser.  La  segnora  Dalfa  et  sa  nièce  me' firent 
gagner  encore  beaucoup  d'argent  ;  et  cela  ,  dans 
l'espérance  que  je  leur  apprendrois  la  composition 
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de  ma  pdmmade  et  de  mon  eau.  Je  le  leur  avois 
promis ,  et  j'étois  toujours  dans  la  résolution  de 
leur  tenir  parole  ;  mais  un  revers  de  fortune  que 
j'éprouvai  tout-à-coup  et  que  je  vais  détaîfler ,  ne 
me  le  pei*mit  point.: 

,    Un  malin  ,  dans  le  temps  que  je  faisois  le  mieux 
mes  affaires ,  je  fus  assez  surpris  de  voir  entrer  daïis 
xna  chambre  une  manière  d'alguazil.  Je  lui  deman- 
dai à  qui  il  en  vonioit?  A  vous  y  me  répondit-il 
fièrement ,  en  nie  faisant  remarquer  une  médaille 
d'or  quil  portoit  sur  son  estomac  ^  entre  la  peau 
<bt  la  chemise  y  et  sur  lamelle  4toient  gravées  les 
redoutables  armes  de  l'Inquisition.  J'ai  l'honneur 
d'être  huissier dn  Saint-Office  ^  et  )'ai  ordre  de  mes 
supérieurs  de  vous  arrêter;  suivez-moi.  Je  vais  vous 
con<h»ire  k  nos  prisons.  Je  ibs  si  tronblé  ^  css 
paroles ,  que  ne  sachant  ce  que  je  faisob ,  je  voulus 
me  jeter  sur  Thuissier  et  me  colleter  avec  lui; 
mais  il  se  mit  à  rire  en  me  disant  :  Seigneur,  cava- 
lier y  vous  prenez  le  mauvais  parti.  Vous  ignorez 
apparemment  le  respect  qu^on  doit  à  la  sainte 
Inquisition. Toute^lespersonnesqu'elle  fait  arrê- 
ter, de  quelque  condition  et  qualité  qu'elles  soient, 
4é  laissent emprtsonner'ssrEts  iH^MUmce;  et  si  que^ 
^'tin  y  ee  qui  est  très^rar^  y  par  ignopamce  ou  par 
indocilité  y  s'avise  dt  faire  le  récif  y  to«it  le  peuple 
^Bst  obligé  de  pnêter  main-*forte  pour  l'evécation 
des  ordres  du  .grand  inqtdâteur.  ¥«enez  dont, 
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ajouta-l^il ,  docilement  9vec  moi ,  si  mieux  n'ai- 
mez vous  laisser  indignement  traîner  de  force. 
Voyant  quHl  ne  me  serviroit  de  rien  de  vouloir 
désobéir  ^  je  suivis  Thuissier  ,  qui  me  mena  droit 
aux  prisons  du  Sain t-0$çe. 

Aqssitâtque  j'y  fu^^rrivé  ,1e  geôlier  accompagna 
de  plusieurs  gardes^  m'enferma  dçinsun  cachot  en 
méditant:  Le icommissaire de  la  sainte  Inquisition 
va  se  rendre  ici  dans  un  moment.  Songez  à  faire  k 
se$  questions  des  réponses  priécises  et  sincères. 
A  ces  mov^ ,  il  ^e  rejiira ,  et  me  bissa  dans  uti 
accableme^jt ,  daps  une  ;»tupidité  dont  je  n'étois 
pas  (dacore  bien  revenu ^  quand  le  powpai^sairç 
parux.  Celai-QÎ  me  d^m^nd^  premièrement  tno^ 
XHHn  et  ÇK^  professioj;!  j  çjisuite  il  nii'eiJb.orta  pour 
mon  propre  içtér^t  ^  à  foirç  ^ne  déclaration  fidèlç 
dç  tous  jgoes  bie^s  y  eu  m^  disant ,  pour  ^lieux  m'y 
^P^^ger  ^  que  pi  j'étojis  innocenjt ,  oçtmnie  il  le 
croy^iity  tous  les  eQètsqup  je  déçdarerfois  me  se^ 
roieat  eMCtenjent  rendvcs;  au-lieuqu^  û  j'jen  vou?- 
loi^  $Qtpslrair^  la  moindre  partie  à  la  coi^.noissp^nce 
de  W^^  j^g^s ,  tovts xne^  bi^os^  ipaeubl^s  et  immeur- 
Hes.9  seroie^t  perdue  pour  .moi.  Ypus  n^  devez 
pa^  dpu^^ir  ,  poursuivit  ce^t  Jbonnéte  Jbomme  ,  de 
rîntëgrjutéduSaint-Qlficej  et  ^ vous  n'êtes  pas  cou- 
pable >^Qy^^en  assuré  que  tout  vpus  serascru- 
pule.usf^in^iAt  remi^  entre  le^  UP^imf. 

Je  fu^  la  dupe  .de  x:ette  perfide  assurance  ;  et 
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m'imaginant  avoir  affaire  à  des  saiuts ,  je  fus  assez 
'simple  pour  avoper  que  j^avois  à  Fhôtellerie  de 
l'argent  daus  ma  malle  ,  quelle  somme  y  étoit  et 
dans  quelles  espèces.  Là-dessus  le  commissaire , 
prompt  à  saisir,  se  transporta  dans  mon  hôtellerie, 
ordonna,  de  la  part  du  Saint-Office,  à  l'hôte  de  lui 
ouvrir  ma  chambre  ,  et  fit  enlever  sans  façon  mai 
malle  avec  toutes  mes  hardes ,  que  je  n'ai  jamais 
revues  depuis. 

Pendant  que  le  commissaire  faisoit  cette  eipé-- 
ditiôn  ,  j'étois  dans  mon  cachot  étendu  sur  un 
grabat  ,  fort  étourdi  de  mon  emprisonnement. 
J'avois  beau  en.  chercher  la  cause  dans  ma  tête,  je 
ne  la  trouvois  point.  Quel  crime,  disois-je,  puîs-je 
avoir  commis  ,  pour  m'étre  attiré  une  pareille 
disgrâce?  Ma  conscience  ne  m^en  reproche  aucun 
de  ceux  dontconnoit  ordinairement  le  Saint-Office. 
Il  faut  absolument  qu'on  m'ait  pris  pour  un  autre. 
Ne  sachant  donc  à  qui  mfen  prendre ,  je  me  laissai 
peu-à-peu  aller  au  chagrin ,  et  du  chagrin  au  dé- 
sespoir.  Je  poussai  des  plaintes  ,  et  fis  retéotir 
mon  cachot  de  lamentations.  Au  bruit  que  je  faisois 
en  déplorant  mon  triste  sort ,  un  des  gardes  qui 
veillent  sans  cesse  sur  les  prisonniers  ,  et  qui  sont 
nuit  et  jour  dans  les  galeries  ,  ouvrit  la  porte  de 
ma  loge  ,  vint  à  moi  ,  et  me  donna  sur  les  épaules 
cinq  ou  sii  coups  de  houssine  bien  appliqués ,  en 
me  disant  d'une  voix  basse  :  Taisez-vous  y  l'ann. 


•»*•. 
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Apprenez  que  dans  les  saintes  prisons  où  vous 
êtes ,  on  garde  un  profond  silence  qu'il  n'est  pas 
permis  de  troubler.  Souvenez -vous  qu'il  y  est 
même  défendu  de  se  plaindre ,  et  sur-tout  de  la 
sainte  Inquisition ,  qui  y  n'étant  pas  capable  de 
commettre  la  moindre  injustice ,  s'oifense  juste- 
ment des  plaintes  des  malheureux  qui  osent  mur- 
murer contre  sa  rigueur.  C^est  de  quoi  je  vous 
averib  une  fois  pour  toutes;  car  s'il  vous  arrive 
encore  de  vous  lamenter  jusqu'à  vous  faire  en- 
tendre, je  vous  traiterai  plus  rudement  que  je  n'ai 
lait.  Que  cela  demeure  gravé  dans  votre  mémoire. 
A  ces  paroles  ,  qu'il  prononça  d'un  air  froid  ,  U 
sortit  y  et  me  laissa  faire  là-dessus  mes  réflexions» 

Je  ij'en  fis  qu'une.  Je  vis  bien  qu'il  falloit  m'ar- 
mer  de  patience,  et  faire  de  nécessité  vertu;  ce 
qui  n'est  pas  une  chose  aisée ,  quand  on  est  en 
sou^ance,  à-moins  que  le  ciel  ne  s'en  mêle,  comme 
je  crois  qu'il  eut  la  bonté  de  faire  dans  cette  con- 
joncture ;  oar  insensiblement  dévorant  mes  peines , 
etles  regardant  comme  une  punition  de  mes  fautes 
passées ,  je  redevins  tranquille.  Gonzalez,  me  di- 
sois-je  à  moi-même ,  au-lieu  de  te  désespérer,  fais 
un  saint  usage  de  ton  affliction;  pense  que  le  sei- 
gneur veut  t'éprouver  une  seconde  fois.  Rappelle- 
toi  le  péril  où  tu  te  trouvas  dans  les  prisons  d'A- 
vUa.  Peu  s'en  fallut  que  le  corrégidor  ne  te  traî- 
nât comme  les  fripons  avec  qui  tu  étois.  Le  ciel 
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te  délivra  de  ce  danger,  et  tu  dois  espérer  quHI  ne 
t'abandonnera  pas  dans  celui-ci.  Tu  as  affaire  i 
des  juges  éclairés,  à  de  saints  personnages,  qui  te 
remettront  incessamment  en  liberté,  et  qui  té  fen- 
dront ton  argent  jusqu'au  dermei*  sou. 

Dans  cette  espérance ,  je  soubaitois  donc  ardem- 
ment  d'êtrfe  interrogé.  Ce  qui  arriva  le  troisième 
joui*  de  tna  détention.  Le  geôlier  vînt  avec  un 
garde  me  prendre  dans  mou  cachot  pour  me  con- 
duire h  l'audience  du  grand  inquisiteur.  Je  trou- 
vai ce  juge  dans  une  vaste  salle ,  tapissée  de  tafie' 
tas  vert,  au  bout  de  laquelle  il  y  avoit  un  grand 
Crucifix  de  marbre  blanc  en  relief,  qui  s'élevoit 
jusqu'au  plafond.  Le  grand  inquisiteur,  qui  étoit 
un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  assis 
dans  un  fauteuil ,  au  bout  d'une  longue  table ,  te- 
noit  sa  morgue )  et  son  secrétaire,  qui  étoit  un 
petit  prêtre  plus  noir  qu'une  taUpe,  se  tenoitâ 
l'autre  bout  assis  sur  un  placet. 

D'abord  que  j'aperçus  ce  Redoutable  Minos, 
je  courus  me  jeter  à  ses  pieds ,  croyant,  par  cette 
action ,  l'attendrir  et  le  toucher.  B«issesse  perdue. 
Il  m'ordonna  de  tne  relever;  après  quoi  il  me  de- 
manda pour  quel  sujet  j'avois  été  arrêté?  Je  répon- 
dis que  je  l'ignorois ,  et  que  je  suppliois  très-huni' 
blementson  illustrissime  révérence  d'avoir  la  bonté 
de  me  l'apprendre.  Mon  ami,  répHqua  l'inquisi- 
teur dhm  air  plein  de  douceur,  cela  ne  se  fait  pas 


de  h  iiarte  ;  vous  n'êtes  point  ici  dans  une  juri- 
diotioD  Siéculière.  C'est  à  vous  à  déclarer  pour- 
qiioi  vous  avez  été  mis  dans  nos  prisons  ;  et  je 
vous  exhorte  à  le  faire  au  plus  tôt ,  puisque  vous 
i)e  pouvez  recouvrer  la  liberté  que  par  ce  moyen. 
A  ces  mots,  tjui  me  causèrent  une  extrême  sui^* 
prise  9  )â  me  jetai  une  seconde  fois  aux  pieds  de 
mon  juge,  et  pleurant  à  chaudes  larmes  :  Hé  t  com«* 
ment 9  m'écriai-fe,  moB  père,  voûlet^vous  que  je 
yous  dise  uae  chose  que  je  ne  sais  point  du  tout  ï 
Paroles  inutiles ,  répartit  le  moine  y  sans  s'émou-^ 
voir.  AcQusea-vous  dans  ce  moment,  ou  taisez- 
vous.  Je  voulus  parler  encore  et  représenter  qu& 
6^  qu'on  exigeoit  de  moi  n^étoit  pas  possible  ;  le* 
grand  inquisiteur  ^  toujours  de  sang-froid,  persis- 
toit  à  l'exiger.  Ce  qu'il  fit  jiisqu^à  ce  que  piqué  de 
iQOQ  opiniâtreté ,  il  mHmpcMa  silence  en  prenant 
une  ^Dinêitd  d'argent  qui  étoit  devant  lui  sur  la 
table ,  et  dont  il  se  servit  pour  appeler  du  monde. 
Alors  je  tis  entrer  dans  la  salle  un  objet  que  je.  ne 
pus  regarder  sans  une  grande  mortification.  C'ér^ 
toit  ma  malle  que  'deux  gardes  apportoient  avec 
mes  hardes ,  et  que  précédoit  le  commissaire  qui 
les*  a  voit  sabies. 

A  la  vue  de  mes  chères  dépouilles,  il  ;Coula  de 
mes  yeu^i^  im  torrent  de  larmes  que  je  ne  pus  re-r 
teçiir,  comme  si  j'eusse  eu  un  pressentiment  que 
j'allois  les  perdre  pour  jamais.  Cependant  l'inqui^ 
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sîteur ,  après  avoir  fait  ouvrir  ma  malle  en  ma  pré- 
sence ,  et  inventorier  ce  qu'il  y  avoit  dedans  ^ 
m'assura  que  tout  me  seroit  exactement  rendu , 
lorsque  je^ortirois  de  l'Inqnisition.  Ces  messieurs 
ne  se  contentèrent  pas  de  cela,  ils  me  fouillèrent 
et  m'ôtèrent  jusqu'à  mon  mouchoir.  Vous  jugez 
bien  qu'ils  n'eurent  garde  de  me  laisser  la  bague 
de  la  femme  de  l'alcade.  Après  cela  Tinquisiteur 
me  dit  qu'il  m'exhortoit  encore  à  n'attendre  pas 
pjus  long-temps  à  déclarer  la  cause  de  ma  prison. 
11  se  retira  ensuite  avec  mes  effets ,  suivi  du  petit 
prêtre  noir  et  du  commissaire.  Quand  ils  furent 
sortis  de  la  salle ,  le  geôlier  et  le  garde  me  remenè- 
rent à  mon  cachot,  où  je  passai  le  reste  du  jour 
sans  boire  ni  manger,  et  toute  la  nuit  suivante 
sans  dormir.  Je  rappelois  sans  cesse  dans  ma  mé- 
moire la  déclaration  que  le  grand  inquisiteur  vou- 
loit  que  je  fisse ,  et  plus  j'y  pensois,  plus  je  la  trou- 
vois  absurde. 

Au  bout  de  trois  jours,  je  reparus  devant  ce 
juge,  qui  me  dit  :  Hé  bien!  nous  déclarez- vous 
aujourd'hui  la  cause  de  votre  emprisonnement? 
Gomment  votre  révérence  veut-elle  que  je  la  de- 
vine? lui  répondis-je.  Ne  voyez-vous  pas  bien, 
mon  père  ,  que  vous  me  demandez  une  chose 
impossible  ?  Je  ne  sais  point  qui  m'a  dénoncé  au 
Saint-Office,  et  je  l'ignorerai  toujours,  si  vousn'avez 
la  bonté  de  me  Fapprendrç.  Si  j'ai  des  accusateurs. 
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que  nelcsconfronte-l-on  avec  moi?  C'est  le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  plus  court  de  savoir  si  je^uis  imio- 
QGul  ou  coupable.  L'inquisiteur  en  cet  endroit 
branlant  la  tête,  reprit  ainsi  la  parole  :  Mon  ami, 
je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas  envie  de  sortir  si 
tôt  de  prison.  Nous  avons  sept  témoins  contre  vous, 
de  bons  bourgeois,  tous  gens  d'honneur  et  de  pro- 
bité. Vous  savez  sans  doute  ce  qu'ils  ont  pu  dire 
en  vous  déférant  a  nous.  Réglez-vous  là- dessus. 
Confessez  de  bonne-foi  que  vous  êtes  coupable  du 
crime  qu'ils  vous  imputent.  Ce  n'est  que  par  cet 
aveu  que  vous  pouvez  prévenir  la  sentence  ri- 
goureuse que  le  Saint-Office  prononce  contre  les 
prisonniers  qui  s'obstinent  à  nier  les  crimes  dont 
ils  sont  accusés.  En  parlant  ainsi  ce  juge  sortit  de 
la  salle  avec  sa  séquelle ,  c'est-à-dire ,  avec  son 
secrétaire  et  le  commissaire ,  et  je  retournai  dansî 
ma  loge ,  encore  plus  mécontent  de  cette  seconde 
audience  que  de  la  première. 

Il  faut ,  disois-je,  que  je  m'accuse.  Hé  !  de  quoi? 
Du  crime  que  mes  accusateurs  ont  déposé  que  j'ai 
conimis.  Mais  quel  est-il ,  ce  crime?  Cela  me  con-r 
fondiCen'estpasqu'enesLaminantscrupuleusement 
ma  conscience ,  je  n'y  trouvasse  des  sujets  de  re- 
proches. Les  doublons  de  J'hydrppique  deMurcie, 
et  ceux  du  licencié  Salablanca  venoient  s'ofirir  à 
ma  pensée,  et  j'étois assez  simple  pour  m'imnginer 
que  c'étoit  peut-être  pour  ces  faits-là  que  j'avois 
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été  arrêté.  Néanmoins  y  faisant  réflexion  qu'il» 
n'étoient  pas  de  la  nature  de  ceux  dont  le  Saint- 
OflBce  a  droit  de  connoitre,  je  me  rassnroissurcet 
article.  Je  n'étois  en  peine  que  de  savoir  quels 
pouvoient  être  mes  accusateurs  et  le  ciime  dont 
ils  m'accusoient  :  ce  que  j'appris  enfin  dans  ma 
troisième  audience  ^  ainsi  que  je  vais  le  rap- 
porter. 

lie  grand  inquisiteur  me  demanda  d'abord , 
comme  dans  les  deux  audiences  précédentes ,  si 
j'ignorois  encore  le  sujet  de  ma  détention  ;  et  sur 
la  réponse  que  je  lui  fis  que  je  n'avois  encore  pu 
le  deviner,  le  secrétaire  ouvrit  un  registre  qui  étoit 
devant  lui ,  et  sur  lequel  étoient  écrites  les  dépo- 
sitions faites  contre  moi.  On  va  vous  lire ,  me  dit 
l'inquisiteur,  tous  les  chefs  d'accusation  fortnës 
contre  vous.  Écoute^les  attentivement ,  et  vous 
verrez  que  le  Saint-Office ,  toujours  lent  à  punir^ 
est  bien  informé  de  la  conduite  d'un  coupable 
avant  qu'il  le  fasse  arrêter. 

Il  nfeut  pas  plus  tôt  achevé  ces  paroles ,  que  le 
secrétaire  fit  la  lecture  de^  témoignages  portés  par 
mes  délateurs,  qui  s'accordoient  ensemble  à  m'ac- 
cuser  de  sortilège ,  assurant  tous  qu'un  quidam  ^ 
appelé  Gonzalez,  soi*<}isant chimiste ,  s'ing^roit, 
sans  là  permission  du  corrégidor ,  de  tendre  se- 
crettement  aux  femmes  uue  certaine  ponlmade  et 
une  certaine  eau  qui,  par  le  secours  et  l'opératioA 


da  diable  ^  rajeunissoîent  les  vieilles  Jes  plus  dë-« 
crépites. 

En  entendant  cette  accnsation ,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  faire  un  éclat  de  rire  y  qui ,  dans  l'en-r* 
droit  et  dans  la  conjoncture  où  nous  étions,  étoit 
assurément  très-déplacé.  Aussi  le  secrétaire  sus- 
pendit sa  lecture ,  tant  il  parut  indigné  de  cette 
irrévérence  ;  et  l'inquisiteur ,  me  regardant  de 
travers ,  me  dit  :  L'ami ,  hic  ridere  néfa».  Ces 
trois  inots  me.  firent  rentrer  en  moi-même  j  et  me 
mettant  à  genoux  devant  ce  juge,  je  lui  demandai 
très-humblement  pardon  de  ce  manque  de  res- 
pect, en  lui  disant  que  je  n'avois  pu  retenir  ce  ri» 
qui  mMtoit  indiscrcttement  échappé  en  entendant 
cette  déposition.  Qn*a-t-elle  donc  de  ridicule? 
me  dit-il  gravement.  Savez-vous  bien  qu'elle  est 
très -sérieuse?  Hé!  non,  monsieur  l'inquisiteur, 
répondis-je  avec  un  peu  de  vivacité.  Permettez*- 
moi  de  faire  voir  à  votre  révérence  que  cette  ac- 
cusation est  frivole.  Je  possède,  à-larvérité,  le 
talent  de  composer  une  pommade  et  une  eau  qui 
conservent  le  teint  et  embellissent  le  visage  ;  mai» 
il  n'y  a  rien  làrdedans  que  de  naturel ,  et  le  démon 
n'y  a  point  de  part.  C'est  de  quoi  ils  ne  con- 
viennent pas ,  reprit  le  juge.  Ils  disent  que  vous 
faites  une  belle  personne  d'une  fille  laide  ;  et  que 
vous  rendez  aui  vieilles  les  charmes  qu'elles  ont 
perdus.  Hs  prétendent  enfin  que  vous  êtes  plutôt 
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un  sorcier  qa'un  chimiste.  O  ciel  !  m'écriai-je  j 
quels  délateurs  suscitez-vous  contre  moi?  Je  sui& 
tenté  de  croire  que  ce  sont  des  apothicaires  ou  des 
parfumeurs  9  que  l'envie  arme  contre  un  homme 
qui  a  des  secrets  qu'ils  n'ont  poiot.  Je  remarquai 
qu'à  ce  discours  le  grand  inquisiteur,  tout  accou- 
tumé qu'il  étoit  à  dissimuler,  me  laissa  lire  dans 
ses  regards  que  je  devinois  mes  ^accusateurs ,  et 
lui  faisois  connoitre  mon  innocence.  Mais,- pour 
l'honneur  du  Saint -Office ,  il  se  garda  bien'  de 
l'avouer,  parce  que,  en  Faisant  cet  aveu ,  il  auroit 
été  obligé  de  m'élargir  comme  un  innocent  faus-^ 
sèment  accusé ,  et  de  me  restituer  mes  effets  en 
m'élargissant.  C'est  pourquoi ,  rompant  tout-à^ 
coup  l'entretien  :  Nous  approfondirons  cela  ,  me 
dit-il  ;  la  matière  est  délicate.  S'il  n'y  a  point  de 
magie  dans  votre  composition ,  il  est  juste  que 
vous  soyiez  incessamment  remis  en  liberté. 

Telle  fut  ma  troisième  audience ,  d'où  je  revins 
dans  ma  loge  avec  autant  de  gaieté  que  si  monsieur 
l'iqquisiteur  m'eût  absous  de  tout  ce  que  mes  dé- 
lateurs m'impuloient.  Cependant  ma  joie  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ,  puisque  mon  juge  ,  m'ayant 
fait  revenir  devant  lui  huit  jours  après,  me  dit  : 
J'ai  une  mauvaise  nouvelle  à  vous  annoncer.  Votre 
affaire  .va  mal.  Yos  accusateurs  ont  fait  des  infor->* 
mations  récentes;  ils  soutiennent  que  vous  mérites 
d'être  brûlé  conime  un  enchanteur.  Vous  faites  ^ 
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disent-ils  ,  des  métamorphoses  ;  ils  citent ,  en- 
tr'autres  dames  qui  ont  éprouvé  votre  secret,  cer- 
taine marquise  qui  paroissoit  dans  la  décrépitude 
il  n'y  a  que  quinze  jours ,  et  qu'on  prendroit  à-pré- 
sent pour  une  mineure.  Cela  ne  va  pas ,  comme 
vous  voyez,  à  votre  décharge  :  la  chimie  ne  fait 
pas  de  si  grands  prodiges  ;  et  l'on  peut  croire  avec 
fondement  que  1%  démon  &'en  mêle.  Je  vous  dirai 
même  qu'il  y  a  deux  témoins  qui  déposent  vous 
avoir  entendu  conjurer  des  esprits  malins ,  en  fai- 
sant votre  composition.  Ah  !  les  scélérats  !  m'é- 
criai-je  à  ces  derniers  mots.  Qui  peut  être  assez 
méchant  pour  inventer  de  pareilles  fables?Qu'ai-je 
fait  à  ces  deux  nialhéureurpour  m'oser  calomnier 
ainsi?  Puisse  Isf  foudre  tomber  sur....  Point  d'im- 
précations ,  interrompit  l'inquisiteur,  point  d'in- 
vectives. Retournez  à  votre  logé,  et  demeurez-y 
tranquillement,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  décidé  si 
Toiis  êtes  un  sorcier  ou  un  chimiste. 
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CHAPITRE   XLI. 

De  la  consolation  qi/Estevanille  reçut  dam 

son  cachot. 


CiES  dernières  paroles  du  grand  inquisiteur  ne 
me  parurent  pas  fort  consolantes.  Yiye  Dieu  !  dir 
sois-je  en  rentrant  dajas  ma  cellule,  quelle  serab 
fin  de  tout  ceci  ?  Mes  juges ,  par  ignorance  ou  au- 
trement y  n'ont  qu'à  trouver  que  ma  pommade 
sent  un  peu  la  cab/de  y  et  yoUà  monsieur  le  cUh 
miste  abandonné  aux  flammes.  Comment  diable! 
malgré  mon  innocence ,  je  pourrois  bicui'  être 
brûlé  au  premier  o^fe  de  foi.  Cette  réAexjuon  m'alr 
trista  et  me  fit  tomber  dans  une  mélam^olie  noir^ 
qu^m'auroit  peut-être  rendu  fou,  si  le  ciel  ne 
m'eût  préservé  de  ce  malheur,  en  m'en  voyant  dé$ 
le  lendemain  une  consolation  à  laquelle  je  ne  me 
serois  jamais  attendu. 

Un  des  gardes  qui  m'apportoient  ordinairement 
à  manger,  étant  entré  dans  ma  loge ,  s'avisa,  contre 
sa  coutume ,  de  me  parler  :  Seigneur  prisonnier, 
me  dit-il  tout  bas ,  ne  vous  appelez-vous  pobt 
Estevanille  Gonzalez  ?  Oui ,  mon  ami ,  lui  répon- 
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disrje^  c'est  mon  nom.  Cela  étant,  reprit-il,  je 

vais  m'acquitter  d'une  commission  dont  je  me  suis 

chargé ,  à  quelque  péril  que  je  m'expose  en  me 

mêlant  de  vos  affaires.  Apprenez  que  deux  d^oies 

sont  actuellement  en  mouvement,  etremuentiâel 

et  terre  pour  vous  tirer  des  >griffes  de  l'InquisLûon^ 

Elles  ont  déjà  mis  dans  vos  intérêts  quelques  gp'and« 

seigoéui»  x]ul  ont  promb  d'intercéder  poar  vous; 

et  je  puis  vous  assurer  que  le  crédit  de  ces  intej>- 

ceaseurs  est  tel  ^  que  vous  ave^  tout  lien  d'espérer 

que  vous  sortirez  bientôt  d'ici.  Cette  nouvelle  f^t 

Un  doux  lénitif  à  mon  a£Qiction.  Mon  en&nt,  di^e 

au  .garde,  il  est  bien  mortifiant- pour  moi  de  ne 

pouvoir  que  par  des  paroles  reconnoître  le  plaisir 

que  vous  me  faites^  .mais  le  Saint-Office  m'a  mis 

hois  d'état  de* ..  »  Je  le  aais  bien^  xnterrompit^il 

avec  pf  écipitation  j  il  ne  vous  a  laissé  xjue  ce  qu'il 

n^a  puvx>us  ôter.  Je  n'attends  de  votre  part  ^  aJ40uta- 

t-il,  qaa  de  simples  raoïerciments.  Si  je  mérite 

quelque  chose  de  plus,  les  dames  qui  s'intéressent 

si  vivement  pour  vous  auront  soin  4e  vous  acquit^- 

ter  envers  moi. 

Hé  !  qui  «ont ,  dis^j^e  au  garde ,  cesf  charitables 
dames  qui  tentent  l'entreprise  de  ma  tdélivrance? 
Pardonnez^  seigneur  Gonzalez ,  si  je  ne  puis  satis- 
faire votre  curiosité  là-dessus  ^  me  répondit-il. 
Elles  m'ont  expressément  défendu  de  vous  les 
nommer  ;  mais   elles  m'ont  en  même  ^  temps  / 
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ordonné  de  vous  assurer  qu'elles  n'ëpargnerotit 
rien  pour  vousarracher  à  riuquisilion.  Eu  achevant 
de  parler  de  la  sorte,  il  se  relira  promptemeuf ,  de 
peur  de  se  rendre  suspect  par  un  plus  long  séjour 
dans  ma  loge.  Lorsqu'il  fut  sorti ,  je  dis  en  moi- 
même  :  J'aurois  pourtant  souhaité  que  ce  garde 
m'eût  appris  le  nom  de  ces  dames  ,  que  je  soup— 
çonne  être  la  comtesse  et  la  femme  de  l'alcade  y 
ou  la  marquise.  Ces  personnes ,  apparemment  in- 
formées de  mon  malheur  par  la  renommée  y 
veulent  me  tirer  de  prison  par  reconnoissance.  Ne 
me  trompe^ je  point  aussi?  Et  ces  généreuses 
dames ,  qui  font  tant  de  démarches  en  ma  faveur, 
ne  seroient'Ce  pas  plutôt  la  segnora  Dalfa  et  sa 
nièce?  Je  m'arrête  à  cette  pensée.  Oui ,  ce  sont 
elles  assurément  ;  je  n'en  doute  plus.  Le  bruit  de 
mon  emprisonnement  sera  parvenu  aux  oreilles 
de  ces  dames  ^  et  Bernardina  sur-le-champ  aura 
été  prier  le  comte  de  Medellin  d'employer  son 
crédit  pour  moi.  Une  autre  chose  encore  me  con- 
firme dans  cette  opinion;  c'est  que  iji'ayant  pas 
mon  secret,  que  j'ai  promis  de  leurcommuniquer, 
la  crainte  de  le  perdre  lès  oblige  à  solliciter  vive- 
ment ma  liberté. 

C'étoient  en  effet  ces  deux  dames  qui  avoient 
gagné  le  garde.  U  me  l'avoua  le  jour  suivant.  Il  est 
vrai,  seigneur  Gonzalez,  me  dit-il,  que*  c'est  à 
dona  Bernardina  et  à  la  segnora  Dalfa ,  sa  tante , 


que  vous  êtes  redevable  du  petit  service  que  je 
Yous  rends.  Elles  m'ont  engagé  à  vous  parler,  pour 
vous  faire  savoir  qu'ayant  été  informées  que  vous 
étiez  dans  les  prisons  du  Saint-Office ,  elles  vous 
avoient  trouvé  des  protecteurs.  Le  comte  d» 
Medellin  et  le  prieur  de  Castille ,  à  leurs  priières  ^ 
obsèdent  monsieur  le  grand  Inquisiteur  doni  îk 
sont  amis  particuliers^  et  je  crois  qu'ils  obtien*- 
dront  votre  élargisseiaent.  Ce  n^estpas,  ajouu- 
t-il,  que  cela  soit  sans  difficulté  :  car  ce  juge  a  dit 
à  ces  ^gnetirs  que  yous  étiez  accusé  de  sorce^- 
rie  ;  et  vous  savez  que  l'Inqubition ,  sur  cette  ma- 
tière ,  est  sans  miséricorde.  Cependant  vous  pou- 
vez tout  attendre  de  deux  solliciteurs  de  cette 
importance. 

Ce  discours  du  garde  me  causa  une  nouvelle 
inquiétude  :  Si  monsieur  l'Inquisiteur,  disois~je  y 
s'obstine  à  vouloir  que  je  paroisse  coupable,  il 
n^aura  aucun  égard  aux  sollicitations  de  ces  sei- 
gneurs ^  qui,  de  leur  côte ,  piqués  de  kii  avoir  eu 
vain  demaadié  la  liberté  d^un  prisonnier,  se  brouil- 
leront avec  lui ,  et  je  seraila  victime  de  leur  brouil*- 
lerie.  Eiectivemeiit ^  le  iendemiân  «u  soir,  le 
garde  ^  en  m'apportant  k  souper,  me  dit  :  i'^i  vu 
les  dames  que  tous  savea ,  et  voûn  ce  4fM  j'ai  à 
TOUS  éÉtve  de  leur  part.  Le  comte  de  MedwUin  et 
le  commandeur  de  Castille ,  peu  satisfaits  4u  grand 
Inquisiteur,  se  sont  adressés  au  comte  d'OUvarès , 
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premier  ministre ,  et  Font  prié  de  s'entremettre 
'de  votre  affaire  par  charité ,  et  d'arracher  aux 
«flammes  uu  innocent.  Ils  l'ont  mis  au  fait  des  mé— 
«tamorphoses  que  votre  pommade  fait  faire  ;  et  son 
.excellence ,  après  en  avoir  ri ,  a  promis  de  ne  vous 
.point  abandonner  à  la  sainte  fureur '«de  l'Inquid.— 
*tion.  Voilà  ce  que  ces  dames  m'ont  chargé  de  vous 
apprendre.  Dans  peu  .de -jours  je  vous  informierai 
de  ce  que  le  comte  d'OKvarès  aura  fait  pour  Vous. 


CHAPITRE    XLII. 

.  •'         ■  • 

Comment  et  dans  quel  état  Gonzalez  sortit  des 

prisons  de  F  Inquisition. 


X;4£  rapport,  me  rassura  un  peu.  Je  savois  que  .ce 
comte,  moins  ministre  que  roi,  pouvoit  tout;  et 
j'étois  persuadé  qu'à  sa  prière  le  grand  inquisi- 
teur m'élargiroit  volontiers,  et  je  né  me  trompois 
.point  dans  ma  conjecture ,  comme  vous  l'allez 
'entendre.  Le  premier  ministre  en.  allant,  selon 
sa  coutume ,  au. lever  du  roi,  rencontra  le  grand 
inquisiteur  dans  l'anti-chambre.  U  Faborda  d'un 
air  riant,  et  l'ayant  tiré  à  part  :  Monsieuc  Inqui- 
siteur',  lui  dit-il,  j'ai  une  prière  à  faire  à  votre 


b'bSTJS  VANILLE.  371 

rëvérence.  Une  prière ,  lui  répondit  le  moine  en 
baissant  les  yeux  humblement;  commandez.  Yous 
avez  y  reprit  le  comte ,  dans  vos  prisons  un  cer- 
tain chimiste  appelé  Gonzalez ,  vous  me  ferez 
plaisir  de  le  remettre  en  liberté.  Quoiqu'il  y  ait 
de  fortes  preuves  qu'A  se  mêle  de  magie  ,  répartit 
l'inquisiteur ,  je  ne  puis  rien  refuser  à  votre  ex- 
cellence. Dès  demain  il  sera  libre.  Mais,  ajôuta-t-il^ 
trouvez  bon ,  s'il  vous  plaît  y  que  son  élargisse-* 
ment  se  fasse  d'une  façon  qui  ne  déshonore  pas 
le  Saint-Office.  C'est  ainsi-que  je  l'entends,  dit  le 
ministre  :  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  donner 
la  moindre  atteinte  à  l'autorité  de  votre  tribunal. 
Je  serai  content,  pourvu  que  ce  prisonnier  sorte 
sain  et  sauf  de  vos  prisons. 

L'inquisiteur  le  lui  promit,  et  tint  exactement 
sa  promesse  j  mais  il  me  fallut  auparavant  essuyer 
des  formalités  que  le  Saint-Office  observe  scrupu- 
leusement, et  que  je  puis  rapporter  à-présent-que 
je  ne  le  crains  plus. 

Le  lendemain  du  jour  que  le  premier  ministre 
avoit  parlé  au  grand  inquisiteur,  je  fus  conduit 
dans  une  salle  où  ce  dernier  m'attendoit ,  pour 
me  donner  mon  audience  de  congé  ;  Gonzalez , 
me  dit-il ,  votre  procès  est  fini,  et  vous  allez  sortir 
de  prison  tout-à-l'heure  ;  mais  il  faut  auparavant^ 
pour  vous  conformer  à  nos  usages ,  que  vous  con- 
fessiez que  vous  êtes  coupable.  Qui  ?  moi?  inter- 
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rompis-je^  assez  bnisquemedl.  Je  n'avoneraî  ja- 
mais cela.  Ecoutez-moi  avec  attenûon  ,  interrom- 
pit le  moîoe  à  son  tour.  N'allez  pas  faire  une 
mauvaise  affaire  d'une  bonne  ;  comme  la  Sainte- 
Inquisition  ^  continua-t-3 ,  ne  fait  jamais  arrêter 
personne  injustement,  lorsqu'elle  Teut  relâcher 
un  prisonnier,  elle  exige  de  lui,  fut-il  innocent  y 
qu'il  se  confesse  coupable  ,  afin  de  lui  faire  grâce 
comme  à  tin  criminel.  Je  me  laissai  étourdir  de 
ce  raisonnement  métaphysique.  J'avouai  tont  ce 
que  voulut  monsieur  l'inquisiteur  ;  après  quoi  3 
me  dit  :  Il  ne  vous  teste  plus  qu\ine  chose  à  faire 
pour  éprouver  ïa  miséricorde  du  Saint-Office.  En 
même-temps  ouvtant  un  missel  qui  étoit  sur  la 
table ,  il  me  fit  poser  la  main  de^sûis ,  en  me  &r 
saut»  :  Promettez  et  jure*  que  vous  garderez  un 
étemel^silence  sur  tout  ce  que  vous  avez  vu  à  rin" 
quisition ,  et  sûr  ïe  séjour  que  vous  y  avez  fait  ; 
que  vous  ne  parlerez  jamais  de  ce  tribunal  ni  de 
ses  ministres ,  qu'avec  un  respect  infini.  Aussv- 
bien ,  s'il  vous  écbappoit  quelques  traits  railleurs 
contre  la  Sainle-Inquîâtîon  ,  vous  pourriez  vous 
en  r^entir.  Dans  quelque  vffle ,  dans  quelcpie 
bourgade,  dans  quelque  endroit  d'Espagne  où 
vous  puissiez  aller ,  elle  a  par'-tout  des  officiers 
qui  véiBent  sans  cesse  à  ses  intérêts,  et  qui  ar- 
rêtent sans  distinction  les  personnes  qui  eseoi 
parler  décile  avec  irrévérence. 
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Prenez-y  donc  bien  garde  y  mon  ami ,  pour- 
suivit le  moine ,  car  si  par  malheur  il  vous  arrivoit 
de  retomber  entre  nos  mains  ^  vous  seriez  puni 
coiïime  relapê  y  et  par  conséquent  brûlé ,  sans  que 
le  puissant  protecteur  à  qui  vous  devez  aujour- 
d'hui votre  élargissement ,  pût  vous  sauver.  Faites 
doDC,  ajouta-t-il,  le  serment  que  j'exige  de  vous^ 
et  retirez-vous  ensuite  où  bon  vous  semblera. 
Mais,  mon  trè»-révérend  père,  lui  dis-je^  ayez  y 
s^  vous  platt,  la  bonté  de  me 'faire  rendre  mes 
bardes  et  ma  malle  ;  Ah  !  mon  enfant ,  me  répon- 
dit sa  révérence ,  comme  si  elle  eût  eu  compas- 
sion de  mon  malheur ,  fe  vous  plains,  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous.  Si  tôt  qu'un  accusé 
entre  dans  tes  prisons  du  Saint-Office,  s'il  est  soup- 
çonné de  magie ,  dès  ce  moment  tous  ses  effets 
sont  confisqués  au  profit  du  roi.  C'est  la  règle. 
Cela  est  malheureux  pour  vous.  Mais  il  faut  vous 
en  consoler^  en  faisant  réflexion  que  bien  des 
prisonniers  n'en  sont  pas  qpltes,  comme  vous, 
pour  la  perte  de  leurs  biens. 

A  ce  discours ,  qui  ne  me  faisoit  que  trop  con-t 
noître  que  monsieur  le  grand  inquisiteur  n'avoit 
pas  envie  de  lâcher  ina  malle  qu'il  tenoit  dans  ses 
serres,  je  souscrivis  de  bonne  grâce  à  la  confisca- 
tion }  et  après  avoir  juré  sur  le  missel  que  je  ne 
dirois  jamais  que  du  bien  de  oaessieurs  les  officiers 
4u  S^int-Office  ,  je  sortis  de  i^es  prisons  presqua 
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nu  y  les  gardes  de  cet  enfer ,  pour  aToir  quelque 
part  à  mes  dépouilles ,  m'ayant  6té  en  sortant  tin 
bon  habit  que  j 'a vois ,  pour  me  revêtir  d'une 
vieille  veste  noire  et  sans  manches.  Encore  faut-il 
observer  qu'il  y  avoit  sur  cette  veste  des  flammes 
peintes,  qui  marquoient  bien  que  c'étoit  le  reste 
d'un  habillement  de  brûlé. 


CHAPITRE  XLIII. 

Ilpa  voir  la  segnora  Dalfa  et  Bemardina pour 
leur  rendre  grâces  de  sa  délivrance.  De 
Paccueil  consolant  que  ces  dames  lui  firent. 
Il  leur  communique  son  secret. 


J'avois  tant  de  honte  de  paroître  dans  l'état 
misérable  où  je  mditrouvois,  qu'au 'sortir  des 
prisons  de  Flnquisition  je  me  réfugiai  dans  la  pre- 
mière église  que  je  rencontrai,  et  où ,  grâce  au 
ciel,  il  n'y  avoit  personne.  Je  me  cachai  derrière 
un  tombeau  j  et  là  j'attendis  la  nuit  qui  n'ëloit 
pas  éloignée.  Si  tôt  qu'elle  fut  venue ,  j'allai  chez 
mes  libératrices,  qui  ne  me  remirent  pas  d'abord 
que  je  me  présentai  chez  eUes.  Ma  figure  même 
leur  lit  peur.  Mais  lorsqu'elles  m'eurent  reconnu, 
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elles.se  mirent  à  rire  comme  deux  folles,  en  Aie 
voyant  ajusté  comme  je  l'étois.  Mesdames ,  leur 
dis-je  y  l'uniforme  des  prisonniers  du  Saint-Oifice 
TOUS  réJQuit,  ce  me  semble?  Oui,  vraiment,  me 
répondit  Bernàrdina,  qui  étoit  une  rieuse;  nous 
sommes  sur -tout  enchantées  de  votre  veste  ; 
elle  vous  donne  un  air  galant  :  c'est  dommage 
qu'elle  sente  un  peul'ac^  de  foi.  C'est,  repris-je, 
un  présent  que  les  gardes  de  l'Inquisition  m'ont 
fait  en  échange  d'un  bon  habit  dont  ils  m'ont 
déchargé  les  épaules. 

Les  dames,  après  avoir  bien  ri ,  reprirent  leur 
sérieux ,  pour  me  témoigner  le  déplaisir  que  leur 
avoit  causé  mon  emprisonnement.  Nousen  avons 
eu  î  dirent^elles ,  d'autant  plus  de  chagrin  ,  que 
nous  en  sommes  la  première  cause  ;  car  c'est  nous 
qui  vous  avons  conseillé  de  débiter  voire  pom- 
made et  votre  eau.  Mesdames,  leur  répondis- je  , 
si  vous  m'avez  innocemment  jeté  dans  un  péril 
affreux,  en  récompense  vous,  m'en  ayez  heureu- 
sement tiré.  Il  m'en  coûte ,  à-la-vérité ,  tout  ce 
que  je  possédois  de  bien  j  mais  par  bonheur  je 
suis  accoutumé  aux  alternatives  de  la. fortune. 
•  Nous  voudrions  bien  ,  ma  nièce  et  moi ,  dit 
alors^  la  tante,  être  assez  riches  pour  vous  ofiriv 
plus  que  vous  n'avez  perdu  ;  mais  quelque  bornées 
que  soient  nos  facultés,  du-moins  nous  pouvons 
vous  remettre  au  même  état  où  vous  étiez  avant 
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que  vous  eussiez  fait  comunssanee  avec  le  grand 
imjnîâtenr.  Qoand  b  segnora  Dal&  parloit  ainsi  ^ 
c'est  qu'elle  croyoit  que  ce  juge  ne  m'avok  raflé 
qae  l'argent  des  dames  qne  j'aveis  embellies  ; 
car  )e  ne  Ini  ayoîs  pas  dit  nn  mot ,  non  pins  qu'à 
sa  nièce ,  des  dncats  de  mon  oncle.  Madame  5  lui 
rëpondis-je  y  c'est  ponsser  la  générosité  trop  loin  ; 

et  \e  croirois  en  abnser ,  ^  j'acceptois Fi 

donc,  Gonzalez, interrompit fiernardina,  d'mi  air 
brusque  qui  marquoit  son  bon  cœur  j  vous  sied-il 
bien  de  faire  des  façons  avec  vos  amies?  Vous 
demeurerez  avec  nous.  Vous  aurez  iciun  petit  ap- 
partement oà  vous  ne  serez  point  mal ,  et  nous 
vous  offrons  notre  table  et  notre  bourse. 

J'acceptai  cette  proposition ,  qui  m'étoit  faite  de 
trop  bonne  grâce  pour  être  rejetée ,  outre  qu'il 
ne  convenoit  point  à  un  homme ,  qui  portoit  une 
veste  de  brûlé ,  de  refuser  un  pareil  secours.  Je 
devins  donc  commensal  de  ces  dames,  avec  qui 
je  soupai  fait  comme  j'étois.  Mon  habiDement 
burlesque  ,  au-lieu  de  leur  blesser  la  vue ,  les 
faisoit  rire  de  temps  en  temps ,  et  leur  inspiroit 
des  plaisanteries  qui  rendoient  le  repas  charmant. 
Elles  n'épargnèrent  pas  le  Saint-CHïide  ;  et  moi- 
même,  oubliant  le  serment  que  j'avoisfait  sarle 
Missel ,  je  leur  fis  part  de  quelque^  observations 
plaisantes  sur  les  formalités  de  ce  tribunal.  Mais 
ce  qui  divertit  infiniment  mes  hôtesses^  c'est  qa'a- 
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près  m^étre  lâché  contre  le  grand  inquisiteur ,  et 
Tavoir  accommodé  de  toutes  pièces ,  je  m'&rrétaî 
tout  court;  et  m^împosant  silence  :  Paix ,  Gonzalez, 
medi»-je  à  moi-même ,  taisez- vous;  songez  que 
vous  ne  devez  dire  que  du  bien  de  ces  messieurs^ 
quelque  sujet  que  vous  ayez  de  vous  plaindre 
d'eut  et  de  les  regarder  comme  des  corsaires 
de  Barbarie. 

Je  fus  de  si  belle  humeur  pendant  le  soupe  ^ 
qu'on  eàt  dit  que  la  perte  dcma  chère  malle  m'é- 
toit  if|différente.  Cependant  elle  me  tenoit  tou- 
jours au  coeur,  et  je  n'y  pouvois  penser  sans 
donner  au  diable  toutes  les  inquisitions  du  monde. 
Après  nous  être  égayés  tous  trois  à  table ,  chacun 
se  retira  dans  son  appartement.  Je  trouvai  dans 
le  mien  un  bon  lit ,  au-lieu  d'un  grabat  comme 
celui  de  ma  prison,  et  la  richesse  des  meubles 
répondoit  k  la  bonté  du  lit.  Tout  dans  cet  appar- 
tement faisoit  honneur  au  goût  du  comte  de  Me- 
deUin.  Après  avoir  considéré  chaque  chose  avec 
plaisir,  je  me  déshabillai,  ce  qui  fut  bientôt  fait, 
et  je  me  couchai  dans  l'espérance  de  faire  la  nuit 
tout d^uné pièce.  Néanmoins,  contre  mon  attente, 
et  comme  si  le  lit  n'eût  point  été  fait  pour  dor- 
mir, le  sommeil  ne  put  s'emparer  de  mes  sens 
qu'un  quart-d'heure  avant  le  jour.  Alors  ra'étani 
endormi  profondément ,  je  ne  me  réveillai  que 
lông-tem]^  après  le  lever  du  soleil. 
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Sur  les  neuf  heures  du  matin,  la  porte  de  ma 
chambre  s'ouvrit,  et  je  vis  entrer  la  segnora  Dalfa 
suivie  de  trois  hommes,  dont  deux,  portoient.des 
paquets  de  hardes.  Seigneur  Gonzalei,  me  dit 
cette  dame,  voici  le  meilleur  fripier  de  Madrid 
que  je  vous  amène.  Il  vous  apporte  plusieurs  ha- 
bits que  je  vous  laisse  essayer.  En  achevant  ces 
mots ,  elle  se  retira  pour  que  je  fisse  ces  essais 
avec  plus  de  liberté.  Je  demeurai Idoi^c  avec  le 
fripier, et  ses  garçons,  qui,  sans  perdre  de  tenips^ 
défirent  leurs  paquets  et  présentèrent  à  mes  yeux 
cinq  ou  six  habits  complets,  tous  plus  propres 
les  uns  que  les  autres.  Il  y  en  eut  un  principale- 
ment qui  me  plut  fort ,  et  que  je  choisis  moins 
pour  sa  magnificence ,  tout  riche  qull  étoit ,  que 
parce  qu'il  paroissoit  avoir  été  fait  exprès  pour 
moi  •  tant  il  étoit  convenable  à  ma  taille.  Le  fri- 
pier  me  fournit  avec  cet  habit  .une  épéé,  un  cha- 
peau de  castor ,  des  bas  de  soie ,  dés  souliers ,  des 
chemises  de  toile  de  Hollande ,  et  tout  cela  par 
ordre  et  aux  dépens  de  mes  belles  hôtesses ,  qui 
ajoutèrent  à  cette  dépense  unebourse  de  cinquante 
doublons  qu'elles  me  forcèrent  d'accepter  malgré 
tout  ce  que  je  pus  faire  pour  m'en  défendre.  Je 
leur  dis  que,  satisfait  de  leur  table  et  du  logement 
que  j'avois  chez  elles,  je  les  priois  d'en  demeurer 
*à  ,  et  de  se  reposer  sur  mon  industrie  du  soin  de 
m'entre  tenir.  Hé  ^  vraiment,  dit  Bernardina,  ilo^ 
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tient  qa'à  vous  de  regagner  vingt  fois  plus  que 
vous  n'avez  perdu.  U  ne  faut  pour  cela  que  con- 
tbuer  à  débiter  votre  pommade  et  votre  eau* 
C'est  de  quoi  je  me  garderai  bien  ,  m'écriai- je.* 
Les  envieux  qui  m'ont  été  déférer  au  Saint-Office,' 
De  manqueroient  pas  de  me  faire  retomber  entre 
ses  mains;  et  vous  savez  de  quelle  manière  il  en 
use  avec  les  relaps  accusés  de  sortilège. 

Votre  crainte  est  juste  ,  dit  alors  la  tante ,  re- 
noncez à  ce  métièr-là.  Nou&.le  ferons  pour  vous, 
ma  nièce  et  moi ,  avec  tant  d'adresse  et  de  secret , 
que  nous  le  pourrons  faire  impunément ."^  Ensei- 
gnez-nous à  composer  votre  pommade  et  votre* 
eau,  et  sans  que  vous  vous  en  mêliez,  vous  aurez 
le  tiers  du  profit.  Je  ne  balançai  pointa  faire  avec 
elles  une*  convention  si  avantageuse  pour  moi  5  et 
sans  diflTérer ,  je  leur  donnai  un  mémoire  ou  étoient 
spécifiées  toutes  les  drogues  qui  entroîent  dans  la 
composition  de  ma  pommade  et  de  mon  eau  ,  et 
je  leur  montrai  à  la  faire  j  ce  qu'elles  apprirent 
avec  une  facilité  merveilleuse ,  tant  elles  ayoient 
le  cœur  à  l'ouvrage.  >       -' 

J'employai  cinq  ou  six  jours  à  les  instruire ,  sans 
sorkir  de  leur  maison;  et  quand  je  les  eus  bien 
endoctrinées ,  elles  me  dirent  que  je  n'avois  dé- 
sormais qu'à  les  laisser  faire  toutes  deux.  C'est  à 
nous,  dit  la  segnora  Dalfa,  c'est  à  nous  présente- 
ment à  travailler  pour  le  bien  de  noire  petite 
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société.  C'est  de  quoi  nous  nous  chargeons,  ajouta 
la  nièce.  Nous  débiterons  la  marchandise  sans  que 
vous  paroissiez  là-dedaos,  et  nous  vous  en  ren- 
drons un  compte  fidèle.  Vous  ^pendantce  temps-là, 
vivez  le  plus  agréablement  qu'il  vous  sera  possible. 
Voyez  vos^mis  ;  allez  avec  eux  faire  le  galant  dans 
tes  prairies  de  saint  Jérôme ,  et  aux  spectacles  âfler 
les  pièces  nouvelles.  Divertissez -vous  bien.  Je 
vous  dirai  même  que  nous  ne  voulons  pas  vous 
gêner  en  vous  obligeant  à  loger  avec  nous.  Si  vous 
aimez  mieux  demeurer  dans  votre  hôtellerie,  vous 
n'avez  qu'à  y  retourner.  Mesdames,  leur  dis-je 
alors  y  parlons  à  cœur  ouvert.  Il  me  semble  qu'il 
est  à-^propos  que  nous  ayons  des  demeures  sépa- 
rées. Il  est  bon  même  que  nous  paroissions  n'a- 
voir aucun  commerce  ensemble.  Je  viendrai  seu- 
lement chez  vous  de  temps  en  temps  pendant  la 
nuit  ;  avec  cette  précaution  y  nous  tromperons  la 
vigilance  et  les  soiùs  de  mes  ennemis  y  qui  vont 
sans  doute  m'observer,  et  nous  débiterons  notre 
marchandise  sans  inquiétude.  Mes  associées  ap- 
prouvèrent cet  avis  ;  et  tous  trois  d'accord  en- 
semble nous  nous  séparâmes;  elles  dans  la  réso- 
lution d'embellir  bien  des  visages  gâtés  par  le 
temps  ;  et  moi  charmé  d'avoir  du  revenant-bon 
dans  notre  trafic  sans  m'en  mêler. 
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CHAPITRE   XLIV. 

H  retourne  a  son  hôtellerie.  De  Ventretien  qu'il 
eut  aPec  son  hôte^  et  de  la  joie  qu^il  eut  de 
revoir  son  ancien  ami  Ferrari.  Suite  de  leur 
reconnoissance. 


Je  pris  le  chemin  de  mon  aucïenne  demeure, 
je  yeax  dire  de  mon  hôtellerie  ;  et  quand  je 
parus  devant  mon  hdte,  il  crut  voir  un  fantôme. 
Est-ce  vous,  seigneur  Gonzalez ,  s'écria -t-il, dans 
l'excès  de  sott  étonnement?  Est-ce  vous 'que  je 
vois  en  effet?  C'est  nK>i-»méme,mon  cher  André* 
sillo,  lui  rëpondis-je  en  l'embrassant.  Vous  ne 
vous  attendiez- pas  à  un  si  prompt  retour ,  n'est-ce 
pas  ?  Non ,  ma  foi ,  me  répartit-il.  La  Sainte-In- 
quisition ,  que  je  tiens  pour  la  pins  méchante  de» 
trois  tnauvaises  saintes  qui  sont  en  Espagne  y  ne 
lâche  pas  facilement  sa  proie.  Je  dirai  plus  ^  je 
vous  ai  cru  perdu.  Hé  !  pourquoi  donc ,  repris-je  ? 
Les  juges  du  Saint-Office  ne  sont-ils  pas  aussi  justes 
qu'éclairés  ?  Ik  ont  connu  mon  innocence  ;  ils 
m'ont  remis  en  liberté.  Oui:  mais,  répliqua-t-il , 
vous  ont-ils  restitué  tous  vos  effets?  c'est  là  le 
hic.  Taisez-vous ,  mon  ami ,  lui  répartis-je  y  en 
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mettant  Vindex  sur  ma  bouche.  Ne  me  faites  pas, 
je  vous  prie,  de  questions  qui  m'induisent  à  rom- 
pre un  silence  que  je  veux  garder  toute  ma  vie. 
Ce  n'est  pas,  ajoutai-je,  que  je  ne  sois  persuadé 
qu'avec  vous  je  puis  m'épancher  sans  contrainte. 
Oh  !  pour  cela  oui,  reprit-il ,  vous  le  pouvez har- 
.diment.  Je  suis  discret,  et  de  plus  votre  ami; 
d'ailleurs ,  quelque  mal  que  vous  me  puissiez  dire 
de  ces  messieurs-là,  j'en  pense  encore  davantage. 

J'ai  connu  ,  poursuivit  -  il ,  (  car  le  seigneur 
Andresillo  ëtoit  un  peu  babillard  )  ,  j'ai  cpnnu.u^ 
fort  honnête  homme ,  qui  a  été  trois  ans  dans  leurs 
prbons  ,  sans  savoir  pourquoi.  Comme  il  soute- 
noit  toujours  qu'il  étoit  innocent ,  il  fut  condamné 
au  feu  5  mais  la  veille  de  l'acte  de  foi  ,  effrayé  de 
l'appareil  de  son  supplice ,  il  s'avoue  coupble 
contre  le  témoignage  de  sa  conscience ,  pour  sauver 
sa  vie.  Néanmoins  cela  n'empêcha  pas  que  tous 
ses  biens  ne*fussent  confisqués ,  et  lui  ,  envoyé 
aux  galères  pour  cinq  an^s.  Mon  hôte  étoit  trop  en 
train  de  parler  contre  leSaint-OlBce,  pour  en  de- 
meurer là.  Il  me  fallut  encore  essuyer  le  récit  de 
cinq  ou  six  autres  histoires  à  la  louange  de  ce 
tribunal. 

Je  fus  obligé  de  l'interrompre ,  pour  lui  deman- 
der s'il  ne  sa  voit  pas  ce  que  .mon  valet  étoit  devenu. 
C'est  ce  que  j'ignore ,  me  répondit-il.  Je  sais  seu- 
lement qu'épouvanté  de  votre  détention ,  il  a  pns 
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Ja  faite ,  et  que ,  pour  aller  plus  vite ,  il  a  emmené 
votre  mule.  Au  reste ,  il  n'a  fait  en  cela  que  pré- 
venir l'Inquisition,  parce  qu'à-peine  eut-il  disparu^ 
il  vint  chez  moi  un  familiar  y  la  gueule  enfa- 
rinée ,  demander  votre  mule.  Vous  voyez  par-là 
que  ces  officiers  sont  bien  lestes ,  et  qu'ils  veulent 
que  rien  ne  leur  échappe .  Je  suis  surpris ,  ajou ta-t-il, 
qu'ilsyous  ayent  laissé  sortir  de  prison  avec  le  bon 
habit  que  je  vous  vois.  Ils  n'en  usent  pas  toujours 
si  honnêtement  av.ec  leurs  prisonniers.  Mon  ami , 
,dis-je  à  mon  hôte  ',  j'ai  acheté  cet  habit  depuis  ma 
sortie.  J'en  avois  un  aussi  bon  lorsque  j'ai  été 
arrêté  ;  mais  les  gardes  du  Saint-Office  se  le  sont 
approprié  avant  que  de  me  lâcher.  A  ces  paroles^ 
Andresillo  en  eut  pour  un  quart- d'heure  à  rire. 
Pour  moi,  qui  ne  trouvois  pas  cela  fort  plaisant ,  je 
lui  dis  :  Parlons  d'autres  choses ,  et  que  désormais 
la  Sainte-Inquisition  ne  fasse  plus  la  matière  de  nos 
entretiens.  J'ai  de  grandes  mesures  à  garder*  avec 
cette' sainte-là.  Je  reviens  loger  chez  vous ,  pour- 
suivis-^e;  Mon  appartement  est-il  vide  ?  Oui ,  re- 
pondit l'hôte  ,  et  vous  le  trouverez  tel  que  vous 
l'avez  laissé.   Vient-il  toujours  bien  du  Inonde 
souper  chez  vous,  lui  répliquai-je?  Plus  que  jamais^ 
répartit  Andresillo.  Vous  y  verrez  de  nouveaux 
visages.  C'est  ce  queje  demande  ,  lui  dis-je.  Cela 
me  fera  plaisir.  J'aime  les  tableaux  changeants. 
Véritablement  dès  ce  soirinême  •  je  soupai  avec 
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plusieurs  Cavaliers  qui  fB^étoieutincoiint»,  et  avec 
un  que  je  conooissois  fort ,  mais  que  je  ne  remis 
pas  d'abord.  C'étoit  Ferrari  ,  €e  gentilhomme 
italien  que  j'accompagnai  par  amitié  depuis 
Liyoume  jusqu'à  Pise  sa  patrie  ^  chez  qui  je  de- 
meurai quelque  temps  ;  et  iqu'enfia  je  quittai  , 
quand  je  m'aperçus  que  j^étois  de  Ut^  dans  sa 
maison*  Ferrari ,  en  me  revoyant  ^  fut  frappé  de 
mes  traits  comme  j  e  l'avois  été  des  siens  y  et  venant 
à  moi  après  le  soupe,  les  bras  ouverts  :  Le  seigneur 
Gronzalez,  me  dit-il,  veut  bien  que  je  l'embrasse  , 
après  une  si  longue  séparation.  Je  ne  me  refusai 
point  à  ses  embr assements ,  et  nous  nous  ftmes 
mille  politesses  de  part  et  d'autre.  Ensuite  chan- 
geant de  ton:  J'ai  bien  des  choses  à  tous  appren- 
dre ,  me  dit-il;  mais  comme  nous  ne  sommes  point 
ici  dans  un  endroit  propre  à  nous  entretenir  d'af- 
faires secrettes ,  permettes  que  je  vous  donne 
rendez-vous  au  Prado  demain  matin  sur  les  neuf 
heures.  Je  m'y  trouverai,  lui  répon£»-je  j  si  vous 
souhaitez  que  nous  ayons  ensemble  une  conversa- 
tion particulière ,  je  n'en  ai  pas  moins  d'envie  que 
vous.  INous  nous  retirâmes  Ià-*dessus  ,  lui  dans  un 
hôtel  garai  qui  étoit  dans  le  voisinage,  et  moi  dans 
mon  appartement. 

Le  lendemain ,  avec  quelque  empressefaeiit 
que  je  me  rendisse  au  Prado,  je  n'y  anival  p|s  k 
premier.  Ferrari  m'y  attendoit.  Nous  nous  don- 
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nânaes  de  nouvelles  accolades;  après  quoi  l'Italiea 

prenant  la  parole  :  Seigneur  Gonzalez  ^  me  dit-iL, 

je  saÎB  Inen  pourquoi  vous  disparûtes  tout*à-coup 

dechei  naoià  Pise«  Engracie  m'en  a  fait  oonfidenœ 

en  mourant.  Commebt  !    interrompis^-je  ,   avec 

autant  de  surprise  que  dé  prëeipitaiidn ,  vous  avez 

perdu  vôtre  épouse  ?  XI  y  a  deuz  ans ,  r6prît">il  ', 

qu'elle  iBOHPUt  eq  accouchant  d'urie  fille  qui  la 

suivit  de  prés.  Cher  époui  y  me  dit-elle  ^  en  kn'^m- 

brassant  pour  la  dernière  fois'^  ce  qile  je  vous  prie 

entr'autrea  obosea  de  mé  pardonner ,  c'est  de  vous 

avoir  ùit  accroire  que  votre  an»  Gonzalea  a  voulu 

tenter  ma  fidélkë^  Cela  est  faux.  Jamus  sa  ten* 

dresse  pour  voiia  oe  s'est  démentie  ;  mais  j'ai  eu 

recours  à  ce  mensonge  pour  nie  défaire  d'un 

homme  qui'posâédoit  totre  confiance.  Jalouse  de 

I^mitié  parfaite  qui  voua  unissoit  Fun  et  l'autre  y 

î'en  ai  voulu  rompre  les*  nmuds.  Je  âne  repens  , 

ajonta*4:-^IIe  ,  de  lui  avoôr  fait  eette  injustica  ;  et 

si  le  hazard  voua  le  fait  rencontrer  quelque  jour  » 

je  vous  <hàrg&  de  lui  en  demander  pardon  pour 

moi. 

Oh  {  je  la  lui  pardome  de  bon  cœur  y  m'ë*- 
criai-je  ensouriaot.  Un  pareil  trait  de  jalousie  est 
excusaUe  dans  nue  femine.  Je  suis  fâché  seule-^ 
^ent  qu'il  m'ait  fait  perdre  votre  amitié  pour  un 
temps.  II  est  vrai  ^  dit  Ferrari  y  que  sur  le  fatii  rap« 
port  que  ma  feiUme  me  fit  de  Votre  perfidie  ,  je 
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me  sentis  vivemenl;  irrité  contre  vous;  mais  âtot 
qu'elle  m'eut  désabuse  je  pleurai  notre  séparation, 
et  j'en  ai  toujours  été  occupé  depuis  ce  temps-là. 
Yoilà  ce  que  j'étois  bien  aise  de  vous  apprendre. 
Je  ne  Fignôrois  pas ,  lui  dis-je.  Deux  mois  après 
mon  départ  de  Pbe ,  je  rencontrai  à  Florence 
Spinette ,  confidente  de  votre  épouse.  Cette  fille 
me  dit  qu'elle  venoit  de  quitter  le  service  d'En- 
graçie  ,  et  m'afpprit  en  même-temps  la  ruse  dont 
''  cette  dame  s'étoit  servie  pour  m'éloi^er  de  vous. 
Mais ,  encore  une  fois ,  je  la  lui  pardonne.  Elle 
n'en  a  été  que  trop  punie ,  puisqu'elle  ne  vît  plus. 
Je  demandai  ensuite  à  Ferrari  l'état  présent  de  sa 
fortune ,  s'il  étoit  veuf  ou  remarié. 

Remarié  I  s'écria-t-il  d'un  air  d'indignation. 
Ah  !  le  ciel  m'en  préserve  I  Vive  le  veuvage.  Il  est 
préférable  à  l'union  conjugale  la  plus  parfaite. 
Quand  ma  femme  mourut ,  je  jurai  dé  n'en  avoir 
jamais  d'autre  ;  et ,  grâce  au  ciel,  je  ne  me  sens 
aucune  tentation  de  violer  mon  serment.  Vous 
m'étonncz ,  lui  dis-je  ;  pourquoi  tenez-vous  ce 
langage  ?  Qui  peut  vous  révolter  ainsi  contre 
l'hyménée?" Est-ce  que  vous  croyez  la  perte  d'Eo- 
gracie  irréparable  ?  Non  ,  me  répondit-il  ;  je  sais 
parfaitement  que  si  j  e  voolois  convoler  en  secondes 
noces  y  je  trouverois  sans  peine  une  danie  aussi 
aimable  qù'Engracie.  Mais  entre  nous,  dans  l'état 
du  mariage ,  un  époui  a  tant  de  devoirs  à  remplir, 
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({ue  celaTdevient  incommode  à  un  homme  qui 
aime  sa  liberté.  J'aimois  ma  femme  ,  j'en  étois, 
aimé;  cependant  je  sento.is  qu'il  me  manqûoit 
quelque  chose  pour  être  heureux  ;  et  présentement 
que  je  suis  veuf  y  je  jouis  d'uu  parfait  bonheur.  Il 
est  vrai  que  je  suis  plutôt  ne  pour  vivre  librement 
avec  mes  aq^is  ^  et  me  réjouir  avec  eux  ,  que  pour 
m'attacher  h  une  femme  et  me  rendre  son  esclave^ 
en  consacrant  tous  mes  moipents  au  soin  de  lui 
plaire. 

Peut-être  ,  coriiinua-t-il ,  pe|]|sez-vous  autre- 
ment que  mpi»  jP^ut-étre  tnéme  q^e  je  parl<^  à  uu 
homme  qui  est .  aQtuellem^nt  dans  les  lien»  du 
mariage ,  et  (](ui  a  une  épouse  qu'il  idolâtre.  Non  ^ 
luidi^je  ,. Dieu  merci,  je  suis  toujours  garçon.  Il 
m'a  pris  fantaisie  une  fois  de  vouloir  me  marier  j 
mais  mon'heureuse  étoile  m'a^empêphé  d'en  faire 
la  folie.  ])epuis  ce  temps-là  je  n'ai  plus  été  tenté 
de  quitter  le  célibat.  Ferrari  me  parut  bien  aise 
de  m'entendre  parler  de  cette  sorte.  Je  suis  ravi  y 
me  dit-il  y  de  vous  voir  dans  des  sentiments  con- 
formes aux  miens.  Il  ne  tiendra  pas  à  moique  nous 
ne  vivions  encore  ensemble.  Voulez-vous  joindre 
de  nouveau  votre  destinée  à  la  mienne  ?  Yenez 
habiter  avec  moi  un  assez  .beau  château  que,  j'ai 
aux  portes.de  Burgos ,  que  :m^  tante  de  Montréal , 
dont  je  suis  unique  héritier ,  m'a  laissé  par  sa 
mort.  Il  y  a  près  de  quinze  mois  que  j'en  ai  pris 
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possession ,  et  que  j Y  fais  mon  séjour.  Piû  aban- 
donné Kse  et  tout  le  reste  de  Fltalie  y  pour  venir 
demenrer  en  Espagne  j  où  je  passe  le  temps  fort 
agréablement  avec  trois  ou  quatre  amis  de  mon 
humeur  ;  et  ma  félicité  sera  parfaite  ^  si  je  puis 
TOUS  engager  à  partager  noÉ  plaisirs. 

Je  n^aurois  point  accepté  le  parti  que  ce  gentil- 
homme me  proposoit,  si  j'eusse  encore  possède 
ma  chère  malle  ;  mais  dans  Fétat  où  le  Saint-Office 
m'avoit  réduit ,  je  regardai  l'ofire  de  Ferrari  comme 
un  avantage  dont  )e  de  vois  profiter,  outre  qu'a- 
près mon  aventure  je  n'élois  pas  fâché  de  m'éloi- 
gner  de  Madrid ,  dunnoins  pour  quelque  temp«« 
Je  promis  donc  à  Titàlien  d'aller  vivre  à  Burgod 
avec  lui.  Tout  ce  que  je  crains,  lui  dis-je,  mon  ami, 
c'est  que  la  fantaisie  de  vous  remarier  ne'  vienne 
à  vous  prendre,  et  que  votre  seconde  femme 
ne  soit  aussi  funeste  que  la  première  a  nôtre  afmtié. 
Ah  !  c'est  ce  que  vous  ne  devez  nullement  appré- 
hender, me  répondit^I.  Je  suis  revenu  des  femmes. 
Dans  la  prévention  où  je  suis  contre  eHes,  aucune 
jamais  ne  deviendra  la  mienne.  Quelque  beSes 
quafités  que  je' voye  briller  dans  une  fille,  je  n« 
m'en  laisse  point  éMouir  jusqu'à  m'imaginer  que 
c'est  une  personne  sans  défiant.  Il  n'y  a  point  de 
femme  qui  n'en  ait.  Où  en  trouverez-vous  une 
qui  soit  sans  caprkes  ou  sans  tempérament.  U  faut 
se  défier  des  plus  belles  apparences,  qui  masquent 
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souvent  de  grands  vices.  Engracie,  par  exemple , 
ma  chère  épouse  Engracie,  quand  je  Tépoosai 
faisoit  paroitre  une  douceur  angélique.  J'en  évoïs 
charmé;  mais  bientôt  cessant  de  se  contraindre > 
elle  me  fit  voir  qu'elle  étoit  naturellement  vio- 
lente et  emportée.  Sur-tout  quand  on  la  contre- 
disoity  c'étoit  une  petite  énergumène.  Enfin,  c'est 
elle  qui  m'a  révolté  contre  son  sexe  ;  et  vous  pouvee 
hardiment  vous  fier  à  l'assurance  que  je  vous 
donne,  que  le  dieu  de  l'hyménée  jamais  ne  rallo- 
mera  pour  moi  son  flambeau. 

Vous  me  rassurez  par  ce  discours,  dis-jé  à  ce 
gentilhomme,  rien  ne  m'arrête  plus.  Je  suis  prêt 
â  partir.  Et  moi  de  même,  répondit*il.  Je  ne  suis 
venu  à  Madrid  que  pour  voir  la  cour  du  roi  catho- 
lique* Je  l'ai  vue  et  j'en  ai  admiré  la  magnificence  ; 
ma  curiosité  est  satisfiiite.  J'ai  dans  l'hôtel  garni 
où  je  suis  logé  une  chaise  et  trob  bonnes  mules. 
Nous  prendrons,  si  vous  voulez,  dès  demain,  le 
chemin  de  Burgos.  J'y  consens,  repris-je,  pourvu 
que  vous  n'ayiez  point  de  répugnance  à  choisir 
pour  compagnon  de  voyage  un  échappé  des  pri- 
sons du  Saint-Office.  Ferrari  ne  put  s'empêcher 
de  frémir  d'horreur  en  m'entendant  parler  dans 
ces  termes  :  Que  dites-vous  ?  O  ciel  !  s'écria-t-il  ; 
expliquez-vous  ?  Est-ce  que  vous  auriez  eu  le  mal- 
heur de  voir  les  horribles  cachots  de  la  Sainte- 
Inquisition  ?  Je  n'y  ai  pas  été  long-temps ,  lui  dis-je  ; 
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notre  caisse ,  m'obligèrent  d'accepter  c^at  pistoles 
qu'elles  me  donnèrent  d'avance.  Nous  nous  ftmei 
de  pan  et  d'autre  mille  protestations  d'amitié. 
Après  quoi  je  prîs  congé  d'elles  et  regagnai  mon 
Irotellerie ,  où  je  soupai  avec  Ferrari ^  qui  me  dit  : 
Je  viendrai  vous  prendre  demain  9  tenez-vous 
prêt  à  partir.  . 

Il  n'y  manqua  pgs^  ^-p^ine  étoit-il  jour  que  je 
vis  arriver  dans  la  cour  une  chaise  fort  propre  j 
tirée  par  deux  bmines  mules ,  sur  l'une  dcsqueHes 
étoit  un  postillon  9  ex  que  précédoit  un  vAel 
monté  sur  une  troisième  mule.  Notre  bagage  5 
composé  d'une  gr^pe  valise  qui  eeLpteDoit  les 
habits  de  Ferrari ,  et  d'une  petite  oh  étoit  le  linge 
dont  les  dames  m'avoient  fait  présent ,  fut  atta-r 
ohé  derrière  la  chaise.  Voilà  dans  quel  équipage 
nous  primes  la  route  de  Burgos.  Nous  allâmes  le 
premier  jour  coucher  à  Paular^  le  second  à 
Aranda  de  Duero ,  et  le  troisième  à  Valladolid  9 
où  nous  séjournâmes  pour  voir  une  ville  qui  a 
souvent  eu  l'honneur  d'être  la  demeure  de  nos 
rois  ;  le  cinquième  jour  enfin ,  nous  arrivâmes 
heureusement  au  château  de  Ferrari,  situé  a  aa 
quart  de  lieue  de  Burgos,  du  coté  de  la  plaine  de 
Hontoria. 

Si  ce  château  n^oBroit  rien  de  superbe  k  fei  vue, 
dn-moins  n'avoit-^il  pas  l'air  d'un  château  en 
décret.  U  paroissoit  bien,  entretenu  >  et  ce  qui 
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m'en  plaisoit  daYAotage ,  c'est  qu'il  éioit  d'un  boa 
rappon  f  puisque  Bon  maître  en  tiroit  tous  les  ans 
àx  mille  dueals*  I>e  dedans  répondoit  au  dehors  ; 
on  n'y  voyoil  point  d'ameublements  magnifiques| 
mais  rien  n^y  sentoit  l'épargne  »  et  tout  y  étoii 
bien  étoffe.  Outre  des  jardins  parfaitement  beauiK^ 
il  y  avoit  un  vaste  pare  où  l'on  pouvoit  prendre  le 
plaisir  de  la  promenade  >  et  même  le  divertisse* 
ment  de  la  chasse. 

Je  ne*  pouvois  atre  dans  un  séjour  plus  couve-* 

naUe  à  la  disposition  où  mon  esprit  se  trouvoit 

alors*  Quoique  je  ne  dusse  plus  craindre  l'Inqui-^ 

sition  y  je  sentob  de  temps  en  temps |  malgré  moi, 

s'élever  dans  tçon  ame  des  mouvements  de  frayeur^ 

comme  si  j'eusse  vu  dwfamiliares  h  mes  trousses. 

Enfin  ,  je  maoïois  une  vie  de  lièvre  }  mais  bien 

loin  de  laisser  voir  ce  qui  se  paVaoit  en  moi ,  je 

prenois  un  air  résolu ,  et  me  montrois  toujours 

gai.  Parr-là  y  je  me  rendis  agréable  aux  personnes 

à  qui  Fwrari  voulut  me  présenter ,  et  tous  ses 

amis  devinrent  bientôt  les  mîeùs.  Il  y  en  eut  deux 

principalement  pour  qui  je  me  sentis  naître  d'à** 

bord  de  l'incHnaiion  ^  ei  qui  i^e  plurent  égalcfment 

l'un  et  l'autre  ^  quoiqu'ils  eus^nt  dea  èf^ractères 

bien  différents.  L'un  se  nommoit  don  ^Sébastien 

de  RodiUas  ^  et  l'autre  don  Mathina  de  Grajah 

Ces  gentilshommes  étoie^t  des  environs  de  Bur-^ 

goe  ^  tous  deux  à-'peu^près  du  même  âge ,  c'est-* 
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à-dire ,  de  trente  -  cinq  à  quara&te  •  ans ,  riches 
d'honneur,  et  pauvres  de  biens.  Ils  vivoient  de 
leur  chasse  dans  leurs  chaumières,  et  par  une  sage 
économie  ils  soutenoient  fort  bien  leur  noblesse. 
S'ils  n'étoient  point  en  état  de  régaler  magnifi- 
quement leurs  amis,  ils  les  recevoient  d'une  façon 
qui  suppléoità  la  dépense  qu'ils  ne  pouvoient 
faire.  Au -reste  ,  ils  étoient  tous  deux  gens  d'es- 
prit,  et  d'un  agréable  commerce.  Don  Sébastien 
possédoit  le  talent  de  composer  des  romances 
qu'il  mettoit  lui-même  en  musique;  et  don  Ma- 
thias  avoit  l'art  de  faire  des  récits  d'une  manière 
toute  réjouissante  ,  de  sorte  qu'ilétoit  impossible 
de  ^'ennuyer  avec  de  pareils  convives. 

Nous  passions  le  temps  tous  quatre  joyeusement 
ensemble  chez  Ferrari,  qui  se  trouvoit  fort  heu- 
reux d'avoir  pour  voisins  ces  deux  cavaliers.  l4ous 
allions  aussi  quelquefois  chez  eux;  Un  jour 'que 
don  Sébastien  nous  donnoit  à  din.er ,  il  entra 
tout-à-coup,  dans  la  salle  où  nous.étions,  un  jeune 
homme  qui  ayoit^à  la  main  un  grand  bâton,  un 
habit  tout  déchiré ,  avec  une  barbe  noire  et  fort 
épaisse.  Sa  vue  me  fy  ressouvenir  de  ma  sortie  de 
l'Inquisition  et  de^  ma  veste  de  brûlé.  Cepend^t, 
malgré  son  misérable  habillement  et  son  air  af- 
freux ,  don  Sébastien  ne  l'eut  pas  ai  tôt  envisage , 
que  le  reconnoissant, il  s'écria  :  ^ive  Dieu  !  voici 
mon  frère  don  Joachim.  Je  mele^remets  au-tra- 
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vers  de  ses  guenilles  et  de  sa  barbe.  .Oui ,  mon 
frère  y  lui  répondit  le  jeune  homme  y  cVst  moi 
qui  m'offre  à  vos  yeux.  Vous  ne  devez  point  être 
étonné  de  me  voir  dans  l'état  oix  je  suis.  Un 
pauvre  diable  qui  revient  de  Bar])arie  après  cinq 
années  d'esclavage ,  ne  peut  avoir  un  équipage 
plus  galant.  Dans  quelque .  déplorable  situation 
que  vous  vous  trouviez  y  répliqua  don  Sébastien  y 
je  bénis  mille  et  mille  fois  le  ciel  de  vous  avoir 
enfin  rendu  à  mes  souhaits.  £n  achevant  ces  pa- 
roles ,  il  se  leva  de  table  avec  transport  pour  aller 
embrasser  ce  cher  frère ,  qui  y  de  son  coté  y  fit  assez 
connoitre  la  joie  dont  il  étoit  pénétré.  ' 

Après  qu'ils  se  furent  donné  mutuellement 
vingt  accolades  )  don  Sébastien  nous  présenta  don 
Joacfaim  que  nous  embrassâmes  aussi ,  Ferrari  y 
don  Matfaias  et  moi.  Nous  le  félicitâifies  sur  son 
retour  à  Burgos,  et  nous  eûmes  lieu  de  juger,  à  la 
façon  dont  il  répondit  à  nos' compliments,  qu'il 
ne  manquoit  pas  d'esprit.-  Il  se  mit  à  taMe  avec 
nous.  Nous  nôiis  attendions  à  voir  en  lui  un  famé- 
lique voyageur;  mais  aû-lieu  de  se  jeter  avide- 
ment sur  les  mets,  dont  la  table  étoit  couverte  , 
il  gai^da  une  grande  tempérance,  et  ne  mangea 
que  deux  oti  trois  morceaux.  Ferrari ,  étonné  de 
sa  sobriété  ,  lui  dit  :  Pour  un  homme  qui  paroît 
«avoir  fait  dU'ehemin,'vous  n'avez  guère  d^appétit. 
Il  est  vrai,dit  don  Sébastien, et  cela  me  surprend. 
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Mon  frère ,  lui  répondit  don  Joacfaim ,  prenezr 
voufr-en  k  la  joie  que  )'ai  de  vous  revoir  en  €e 
moment.  Moment  si  long-ten^)S  désiré  !  Je  ne  l'ai 
pas  moins  souhaité  que  yous ,  reprit  don  Sébasr 
tien.  Il  y  a  sept  ans  que  vous  partîtes  d'ici  pour 
aller  à  Saint-Jacques  de  Compostelle ,  dans  lin- 
tention  de  VQus  acquitter  d'un  vœu  <pie  vous 
aviez  fait  dans  une  maladie.  Je  n'ai  poiat  reçu  de 
vos  nouvelles  dept^s  notre  séparation.  Qni  vous 
a  empêché  de  revenir  au  logis  après  votre  vceu 
accompli  ?  Qu'ave«-vous  fait  pendant  le  cours,  de 
sept  années?  D'oà  venes-vous  enfin  présentement? 
D'Alger ,  lui  répartit  don  Joachim  y  de  cette  ville 
si  funeste  aux  Chrétiens  9  et  qu'on  peut  appeler  le 
séjour  de  l'inhumanité.  . 

J'y  ai  pourtant  y  poursuivit-il  j  mangé  mobs 
qu'un  autre  de  la  vache  enragée ,  comme  vous  le 
verrez  par  la  relation  que  je  vous  ferai  de  moo 
voyage.Yous  la  pouvez  faire  devant  ces  messieurs, 
dit  do»  Sébastien;  ils  ne  sont  point  de  trop.  Pion 
vraiment,  seigneur*  don  Joachim  t  s'écria  don 
Mathias  y  vous  êtes  ici  avec  vos  amis.  Faites**nous 
le  récit  de  vos  atentures.  Yous  œ  sauriez  avoir 
d'auditeurs  qui  y  prennent  plus  dis  part  que  nou& 
Je  vais  donc  y  aeigneurs  cavaliers  y  reprit  notre 
captif  9  vous  raconter  l'histoire  de  mon  esclavage* 
Elle  est  assez  singuUère.  En  méme^-temps  U  Is 
commença  de  cette  façon. 
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CHAPITRE   XLVI. 


Histoire  de  don  Joachim  de  Rodillas, 


£iK  allant  k  Saint- Jacques  pour  y  accomplir  mon 
Tœu ,  je  rencontrai  sur  la  frontière  de  Galice  un 
pèlerin  aussi  jeune  que  moi  y  qui  alloit  à  Compo»- 
telle  dans  la  même  intention.  Nous  nous  aalu&mes 
de  part  et  d'antre  £brt  polimdit ,  et  nous  liâmes 
d'abord  ooatersation  avec  toute  la  franchise  de 
deux  adolasoetils»  Je  lui  dis  que  j'ëtois  de  Burgos  ^ 
et  il  m'apprit  qu'il  étoit  de  l'A^Uirie  de  Santillane. 
Noua  nous  fîmes  mutuellement  eonfidence  4h 
sujet  de  notre  voyage ,  que  nous  résolûmes  d'a^ 
chever  ensemblei  Nous  nous  rendtmes  donc  k 
Saint-Jacques.,  où  nous  bous  acquittâmes  de  nos 
vceux. 

Après  cela  nous  nous  remftmres  en  ohenûa  pour 
retourner  ciiea  nous»  Mai»  quand  nous  Sànies  k 
Ponteferrada  9  et  qu'il  fiitquestioA  de  nous  s^>arer, 
l'un  pour  prendre  la  route  des  AslurieS)  et  l'autre 
cette  de  Burgos ,  nous  nous  sentîmes  tous  deuK 
tant  de  répugnance  à  nous  quitter  j  que  nous  ne 
pûqaea  pous  y  résoudre.  Je  né  sais,  me  dit  le 


8i  la  magnificence  de  la  cour  d'Espagne  mpondoit 
i  la  superbe  idée  qde  nous  en  avions^  Nous  par- 
tîmes donc  de  grand  malin  de  Salamanque  par 
la  voiture  des  capucins  y  portant  tour-à-tour  sur 
nos  épaules  im  sao  oà  étoit  notre  Unge }  mais  à 
peine  {&m4»^D9iaianrÎ¥ésau  vilkgedlAidft'Lileliga, 
que  noms  entendîmes  derrière  nous  nu  bruit  de 
sonnettes  causé  par  trois  milles  (fu'uii  muletier 
eondoisoic  ^  et  dont  il  y  en .  aToal  deux  k  ^de. 
Nous  Farrétânses  quand  il  fui  près  de  nonSy  pour 
Itn  demander  où  .il  alloit?  A  Madrid  ^  nous  répoiK 
dit-^il.  Et  de  comlnen  f  lui  dië-îe  ^  TOOSr  contente- 
fies -von»  pour  voiturer  jn8i}iae^^Ià  deux  jeaiies 
gaillards  qui  sont  tm  pen  courtsi  d'eapèoea?  Mes- 
Âeurs  y  répartit  lé  muletier  j  tous'  me  domierez  ce 
qu'il  vous  plaira.  Pmsque  je  m'éi»  retourne  k  vide, 
je  veux  bien  que  vous  profitiez/deVodcasiaB.  Nous 
umartimes  aussitôt ,  FAslurien  et  moi  y  chacun  sur 
une  mule  f  nous  attames  eoucher  à  ViUaflor,  à 
l'entrée  de  la  GastiUe-Yiéille. 

Notre  premier  soin  y  en  arrivant  à  l'hôtellerie , 
fut  d'ordonner  qu'on  nous  préparai  un  bon  aoape. 
Ce  qne  l'hôte  fk  vçlontiera  y  nous  jv^ant  en  état 
de  le  boren  pajer.  Lorsque  Ait  temptt  de  souper , 
nous  dUigeames  le  mufteiief  de  se  awttrs  k  taMe 
avec  nouer  5  tant  nwm  éûom  contents  de  lui  On 
nous  servit  mi'  levreau  en  ragoiliti  Je  fis  d'abord 
quelque  difflctiU^  d'en  goûter  y  craignant  qne  ce 
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ne  fût  un  autre  animal  ;  mais  le  ipuletier,  n^ou$  rç-r 
pondit  de  l'intégrité  de  Fhôte;  et  ^  sur  sa  garj^ntie^ 
nous  en  mangeâmes  conim^  des  affamés  impuné^ 
ment.  Le  lendeiliain  nous  en  agîmes  avec  lui  de 
la  même  manière  ;  et  le  jour  suivant,  lorsque  nous 
fûmes  arrivés  à  Madrid ,  FAsturien  lui  présenta 
une  double  pistole  pour  nous  avoir  voitures;  maiâ 
il  la  refusa  généreusement ,  tout  muletier  qu'il 
étoit,  en  nous  disant  qu'il  ne  youloit  point  pren-^ 
dre  d'argent  de  deux  cavaliers  qui  l'avoient  si  bieii 
régalé  sur  la  route. 

Quand  nous  eûmes  quitté  ce  Witufier  désinté-* 
ressé ,  nous  demandâmes  le  quartier  de  la  cour. 
On  qqus  l'enseigna.  Nous  nous  y  rendîmes ,  et  là 
nous  entrâmes  dans  une  hôtellerie  de  fort  belle 
apparence ,  et  dont  le  maître  nous  mena  lui-même 
à  l'appartement  qu'il  noUs  destinoit.  Vous  juge* 
bien  qvi^  nous  voyant  sans  suite  et  sans  équipage  , 
il  ne  nous  donna  pas  le  plus  beau  de  sa  maison  ; 
mais  il  nous  en  fit  préparer  un  qui  était  assez 
propre ,  et  où  il  y  avoit  deux  lits,  dont  des  per- 
sonnes plus  délicates  que  nous  se  seroient  fort 
bien  accommodées.  L'hôte ,  curieux  de  savoir  qui 
nous  pétions,  nous  demanda  ce  qui  nous  amenoit 
à  Madrid,  en  nous  priant- de  l'excuser  s'il  osoit 
prendre  cette  liberté.  Nous  ne  lui  eûmes  pas  plus 
tôt  répondu  que  nous  y  venions  seulement  pour 
satisfaire  l'envie  que  nous  avions  depuis  long- 

te  Sage.    Tome  Xi  â6 
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temps  de  vdir  là  première  Ville  âû  tti(ihâ& ,  qa'â 
é^écrià  :  Vive  Dieu  !  tàkéi  petite  «éigûédf^ ,  Voni 
avez  i)iën  raison  de  Pàppélët  âîû^î  ^  p(lls(|ttè  lieii 
ii'esi  comparable  à  Madrid.  Ailssi  lès  fàiB  <;âthô- 
liquès  y  fdnt-ilà  drdihaiféilieDt  leur  demeuré.  Oui^ 
poursuivit -il  côinmë  ]pàr  enthousiasmé^  lé  setil 
})àlàià  dti  roi,  et  lés  ctiôses  merveilleuses  qti^il 
ëotliiént  y  mëritént  <|ù'bn  vienne  le^  admirer  dei 
éiirëmiiés  de  làlèrrë.  Yéùs  séi*êz  chârtnes,  par 
éteîn^lê ,  léràqûe  tOU^  Vërfëi  Pài^ôûal ,  qtii  à  oeût 
pas  de  longuèui^  et  les  gardë-fôbés  de  Cbarles- 
X^uiht  et  dés  trois  Philippe^  sbssUcÈèâ^éUl^iYôttsne 
vous  lasserez  point  de  i^ôhddë^éf  k  qnâûtitë  àht- 
knés  d'ttr  et  dVrgent  qui  y  sôdt,  de  méAië  qtle  des 
pistolets ,  dés  dards  et  de^  hàtllbls  dé  toOtëS  Ibs 
façons.  MaiWàUMôUt  VOUS  sër^À 'éiifcliftûtis  d^  to 
hommes  à  cheval ,  tout  'côUVërt^  d^éûièl^uded  ^ 
d^ht  Ëînmàntatsl ,  dUc  dé  ëâVôië ,  fii  pt&ëtit  à 
Phîïip^e  ïï.  N^^  éùt-il  kjiife  éèla  dô  tïiiiiéttl  à  Voir 
a  Madrid,  vduS  hé  devez  pais  Voué  ï^eûtb  d^y 
être  Vénus.  . 

L^oté ,  qui  aimoit  k  |^rler,  ûôns  aWiAl  àèîMi 
toutes  les  fafétéà  de  ééttè  Vitte  ,  èi ,  Vôyattt  qti'il 
ëtoit  temps  dft  àôtfpei^ ,  tioû^  ûè  i^il^sî'ôlù^  pHè  de 
Taire  inettfé  àià  brôtlife  uù)è  j)érdYîttrûtt  ïapreati, 
et  dé  riôùs  Sét^Y'  |)rôtopteméttt  :  ce  iqftl'a  6t  à-la- 
Véritéi  mes  11  féVitit  peiidant  te  Vép^s ,  tt  il  ïiùus 
fallut  essuyer  Mïi'e  pesante  detèrîptrôti  des  beautés 


de  Itfadi^d  et  de  ^i^  temiQÎre.  NéanaK>ià8  ^  quoir 
qu'il  n^eût  pasi  )q  tal6|i|  d'embellir  les  objete'  quHt 
pômQOÎi,  U  Q0  laissa  pas  d^initer  rimpatienoe  que 
mm  iviçMj^  dQ  les  observer. 

^-npey^e  étoit'il  jour  le  leiideooiaiii  quand  non» 

novis  lei^^Rl^s  i  ^%  nous  élant  habillés  à  1»  hâte , 

£op[iti|e  ti  ]|ious  o'eùsfliQQS  pas  eu^  ua  momeût  à 

pef.dfei  D^yf  ^Qrtiipes  de  rhotelleiié  av^c  èm*>- 

preasinn^);^  Np^9  alliimes  d'abovd'  entepdre  la 

lue^^e  à  NiCHTe^Df^e  à^Aimudemi,  qui  passe  j^our 

une  iqa^iige  ^pp^Pi^e  de  la  Terire-^adalè  pae  c(âi»t 

Jaqques  4^  CpjppQH^Uet  I^<)us  npus  reudunés-êil- 

£UU9  à  I4  |^p40  pUc^  du  marcbé ,  si  faoïenâe.par 

les  qpurseS;  4($.  I^i^re^p]^  qui  c'y  font.  JMoua:  fitkmèe 

frappf^  de  M  W*gw6p«»«!&  des  palais  qtiiUé»vSr 

rûqqiE^pt }  et  nqoti  ^ç^  arrâtAïues  siir^tout  à  #«^rr 

dei*:  9^^q  aU^pUop  QCïlpi  qu-occùpe  k  roi ,  qiiand 

il  y^  voir  leii;  4;oiqLr§^s  ^  §t  qu'on  appelle  Ç&mistowio. 

C^s  p^)^^9  et  quelques  wjrfes^difices  queiiioiis 

T/çixiqrqi^ines  t  R^u^  pr^fiçâpont  t^sUement  enfila 

vepf  ide  h  G^pUfl^d#  k  mi^ot^r^e,  que  toui:  w 

qni  »'9^ç}i.^  1(^0^  y^^.  nmf  f^i^QmPn  admirable. 

Qmh  wp»b»  frff^b!  4iwîsr:jj^  i  u^on  pamw^dp 

cois  bien  que  nous  j^  Wffèm^  péê  ici  .dai|S  un^ 
V^  4^  pTOtiçg*-»  Cftfl#î4ér*fc  f^  boutiques  :  que 
4e  riçb^ssi^^  §\\^  QOujieoQ^Pitl  Observes  leâ  marr 
^9iQ^  Hh§f  fff^9iiiià  :  uj»  Heur  uooYeaErvotts.pas 

26^ 
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ua  air  dé  noblesse  que  leurs  pareils  n'ont  poiot 
^lilleurs?  un  air  de  citoyens  romains? 

Nous,  ne  fîmes  pendant  quinze*  jours  que  par- 
courir la  ville  et  contenter  notre  curioâté.  Tantôt 
nous  visitions  les  églises,  pour  y  voir  ce  que  cha- 
cune en  particulier  renferme  de  curieux;  tantôt 
nous  allions  nous  promener  dans  le  parc  du  Buertr 
Hetiro,  qui  est  rempli  d'autruches ,  de  caméléonâ, 
d'ours  y  et  d'autres  animaux  tant  volatils  que  ter- 
restres ;  et  tous  les  matins  noua  ne  manquions  pas 
d'«tre.au  lever  du  roi,  où  notre  prévention  pré- 
toit à  plusieurs  grands  une  mine  respectable  qae 
la  nature  leur  avoit  re&sée.  Tandis  que  nous  pas* 
'Sions  ainsi  le  temps,  notre  bourse  se'vidoit  à  vue 
d'oôl.  Il  nous  resta  si  peu  d'argent  au  ^  bout  d'un 
mois^  que  nous  commençâmes  à  nous  inquiéter  ; 
.mais  notre  inquiétude  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
car  ayant  appris  qu'on  étoit  sur-le-poliit  d'envoyer 
des  recrues  en  Lombardie,  nous  formâmes  sur-le- 
champ  le  courageux  dessein  de  servir  le  roi.  L'As- 
turien  aimant  mieux  prendre  ce  panti  que  de  re- 
tourner aux  Asturiesj-pour  y  essuyer  des  reproches 
de  son  père ,  peut-être  même  un  mauvais  traite- 
ment; et  moi  ne  voulant  pas  me  séparer  d'un  gar- 
çon qui  m'étoît.devenu' cher. 

Nous  étant  donc  déterminés^  tons  deux  à  grossir 
le  nombre  des  guenders  espagnols ,  nous  nous  in- 
formâmes du  nom  et  de  la  demeure  de  l'offici^f 


b'bstbvanillb.  4o5 

qui  fftisoit  des  recrues ,  et  nous  alÙmes  nous  pré-; 
senter  à  lui.  Il  se  nommoit  don  Pompeyo  Tor-^ 
beUino^<et;l'on  jugeoit,  à  sa  mine  martiale  ^  que 
c'ëtoit  un  homme  qui  avoit  battu  le  fer.  Il  nous  fit 
UQ  très^hon  accueil;  et  «itôt  qu'il  sut  que  nous 
édoQs  dans  la  résolution  de  nous  consacrer  au  ser- 
idcedeFétat,  il  fit  éclater  autant  de  joie  que  si 
nous  eussions  élé  deux  guerriers,  de  grande  espé-^ 
rance  :  Mes  enfaiMs  ^  nous  di.t-il  ^  je  suis  i>yi  que 
TOUS  ayi^  ces  sentiments  héroïques^  Vous  me  pa«^ 
roissei^des  enfants  de  famille.  C'est  à  vous  princi- 
palement qi^e -la  carriève  de  la  gloire  est  ouverte , 
et  c'est  sur  vous  que  la  monarchie  compte  le  plus. 
Vous  \ne.  pouvez  de  tFop<  bonne  heure  commencer 
le  noble  métier  des  armes^ 

Après,  nous  .avoir  parlé  de  cette  sopte^  îi  nous 
compta  dix  pistoles  à  chacun ,  et  nous  fit  signer 
notre*  engagement.  Il  nous  avertit  ensuite  de  nous 
tenir  prêts*  à  partir  dans  trois  jours  pour  Barce- 
lonne  ,où  deux  galères  nous  attendoîent  pour  nous 
conduire  en  Italie  avec  les  autres  soldats  qu'il  ayoit 
nouvellement  levés.  Bien-loin  de  nous  repentir  de 
nous  étrfe. enrôlés ,  nous  nous  en  applaudissions} 
et  le  jour  de  natjce  départ  étant  venu,,  npus prîmes 
la  route  de.  Barcelojgtne  -^  au  nombre  de  cent  cin-7 
quamf»^  tous  jeunes  gens  biefla  disposés  à  soutenir 
rhonneuir  die  la.nation.,:  couchant  toutes  les  nuits 
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dans  des  ^ang^  ^  sar  de  la  paille  fraîcte ,  <si  tivaiit 
le  jour  de  notre  pain  de  munition. 

Malgré  notre  (rogeiité  y  nous  nous  tendues 
gàSement  à  Bàrèelonne^  oà  trônant  nos  gtdèk^s 
prêtes  à  no«»  passer  en  Italie,  nous  nous  tmbai^ 
quâmes  y  en  fnenaiçant  ^  ipar  des  erb  de  jolie^  les 
éaoemis  de  l'Esp»gn« ,  autquels  n^us  tiiB^diions. 
Lé  tempb  nous  lut  toujours  favorlrble'^  ^et  Crèoer 
BOU6  reçut  bientôt  d^ns  «son  fifoit^  Mous  n'y  de» 
Bteurâmes  pfas  iong^tempë.  OAl  i^e  -nous  'eumei 
pnsterre,  on  nous  envoya  ^^ftk  lé  ifiiMeis  ^OMdfd 
pos  iroispes  que  commendoit  'le  eOiâVS'  dtt  Mott-^ 
terèy.  Ontsoas  donna  Funî^nie^^uiiTégilSBeÉt; 
ti  j  1^  t{ui  fit  amàm  dre  piMsir  À  i^iifittiri^itt  qu'à 
moi  y  nous  fumes  incorporés  ^dana  Im  taénsé.  bom^ 
pegniél  Je  tne  doute  p*s,  hressieurs^^^coutitina  don 
Joacbim^^  que  vous  a'attdndiez  4e  inol  ta  reletîeB 
d^  quelque  victoire  reiapporfëe ^sornea epaeeûs j 
ipai$  je  n'en  ai  point  à  vous  faire;  car  outre  que  je 
seryois  sous  un  général  dont  la  prudence  dëgéné- 
rpit  on  timidité ,  ou^  pour  mieux  dire ,  qui  sem- 
bloit  avoir  ordre  de  sa  cour  d'éviter  toutes  les  oc- 
casions  a*e  se  battre ,  u  ariîva  an  incident  qui  chan- 
gea là  face  là'*  iiie's  afiairësrMon  camarade ,  qui  ài- 
ÉrtbitïacH^'utfe,  feii'emxitt'6  tito  jôût'aVfefc  uti  Solâit 
î!te'ïi6ttVi«^fhfebt ,  A  la  fb'ôè  hffiSttate  fiif  ^'ik 
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pov  soQ  second  f  i^%  aon  ^irer^sire  cbowt  j>09r  1^ 
àm  va  ^moi^  dje  ^ os  aipiç.  Nqu$  nç^u#  trouvi^ipic^ 
tous  xfç^itre  à  Ji'^o4rpî^  ^é^Q^té  oii  nous  noijs  éûf>w 
dpniMé  rçQ^ei^yAUS.  (ili ,  je  yô^u^  rëcân^^r  Ic^ 
4£U9^  4Î9pnf€^W^i  PHâs^  <aarliôï>  d^m  ^êm^  àrJioiH., 
p  ^  iQis  |(]Mie  J^s  ef^^mJP^  4^?Wt9gP  Ji'iW  çonlUr^ 
r,Wi,tr«  5  ^î  )4^  ^'jiï  f^^Iut;  ^  ve^  ;W3t  pwis^.  J^ 
iris  bientôt  iop^aI>Qr  TA^uiipi^  dVH'Cp^  moit^ 
^i  Jiiâ  JEbit  pprt^  ;  ce  qv^  me  mt  4an9  une  ^i^elle 

]S9ftFe  i^iQ^  ifot  i^np^ine  1^,  fqi»'iJ.^F9  sw 
1^  cbanayp  4^  )^aMi}LQ  Vr^^  mlé^V^  4e  pMii^  ^9>pA- 
gnie  5  4eaq)»^  ,^yiw!t  e|pi  v^f  i»  ^q^e  ^qu^tf  e  4e  k^^ 
4^«ara4es  wQie^i*  4f^»«ip  4^  îft^  l>fttjrç^  ^Wiwt 
aocpww  pçxur  rl^  s^jiceri  iopip  tï»S5WI  ft^')^* 

étaient  r^ren»?  «trop  tocd ,  ijp  #çi  pQjpç^çftèfi^st  .^ 

ua02gi;ande  fos$e,qu^  n^;^sypr0ia^cnesa;^,I]N9i64'^ 
prairie.  Ajff:hfi^^  j;iq!H^.r.etpHrn|^fiS  fâu  AWW.^ 
coinjwi^^'^  î)e^e|iitiâepL|Wsé4'eî^tr^o^ 

ÇetjLe  action  pe  «l^s^  jw  4?  laîre^»  lwi«'  d»"* 
Jîari^ée^,gnpîaRW59W«Eies4e>cpïn^^ 

gaw.W(H«aiiîWJWB;.  Jtf pp  ^€pjpw»l  ^  ,^«pt  g^ 
tctn^  pwlfiT^W^e  Xfipltttwir  pa^iWçipri^nJ^if»? 
pté^jaiiâkvwt^WLd'iA^^  ^?î??*- 
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figùVè  et<le  mon  air.  Jeune  homme ,  me  dit-3 ,  U 
personne  trahit  le  soin  que  tu  prends  de  cacher  ta 
Baissance.  Dis-moi  la  vérité  :  tu  es  noble?  Ne  crains 
pas  que  je  te  reproche  devoir  pris  le  parti  des 
armes.  La  qualité  de  simple  soldat  ne  peut  que  te 
faire  honneur  9  quand  tu  serois  de  k'pkis  ilhistre 
maison  d'Espagne.  Parlé-moi  donc  conCdemment 
lyoùesrtu,' et  quels  sont  tes  parents?  - 

Je  ne  crus  pas  devoir  hii  faire  un  mystère  de 
mon  origine }  je  la  lui  découvris.  Il  iie  Fapprit  pas 
avec  indiffércBce  ;  et  cessant  de  me  tutoyer  :  }e 
suis  ravi  de  vous  avoir  pénétré  ^  me  dit-il  j  je  veux 
m'intéresser  à  votre  fortune  ;  je  vous  prends  sous 
ma  protection.  Je  voulus lui'témpigner  ma  recon- 
noissance  ;  mais  il  ne  m'en  donna  pas.  le  tempsc. 
Oui  y  reprit*-i]t  avec  préèipitatioD ,  comptez  que  je 
vous  avancerai  dès  que  fen  trouverai  ToccasioD. 
Ce  ôolonel  étoit  dé  la  maison  dé  Pdnce  de  Lébn^ 
et  par  conséquent  de  la  première  quaKlé.  Je  me 
sus  bdn  gré  de  m^êlre  'làil  un  pareil  protecteur. 
Je  continuai  donc  à  servir  sar  le  même  piied^  ea 
attendant  Fhonneur  d'âlrè  officier  subalterne. 

Ayant  perdu  mon  àmi  l^Asturien  y  \e  m^en  fis 
bientôt  un  autre ,  qui  s^attira  mon  affection  par 
les  talents  agréablBS  qu'il  possédbit ,  et  principal 
lement  par  cehil  de  jtmer  de  h  guitare.  B  en 
fouoit  si  parfaitement,  que  tout  le  monde  prenoit 
un  extrême  plaisir  à  Fentendre ,  syr-tout 
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accompagnoit  de  sa  voix  cet  înstrumem.  Aussi 
fut-il  sarDommé  dans  l'armée  le  nouvel  Orphée.' 
Nous  nous  attachâmes  ^i  fortement  Fun  à  Fautre , 
ce  camarade  et  moi,  que  nous  étions  presque  tou- 
jours ensemble.  Gommé  il  me  trouvoit  delà  voix, 
et  que  je  lui  paroissois  très-disciplinable ,  il  ra*ap- 
prit  Ja  musique  et  à  jouer  de  la  guitare  j  de  façon 
qu'au  bout  de  six  mois  je  devins  un  autre  lui- 
même.  Je  commençai  à  me  faire  écouter  des  sol- 
dats, et  à  partager  avec  lui:  leurs  applaudissements. 
J'ai  déjà  dit  que  le  comte  de  Monlerey ,  notre 
général,  ne  prodiguoit  pas  notre  sang.  Après  nous 
avoir  laissé  dans  l'inaction  pendant  dix  mois,  il 
reçut  un  ordre  de  la  cour ,  par  lequel  il  lui  éibit 
enjoint  de  renvoyer  en  Espagne  quinze    cents 
hommes  de  ses  troupes,  pour  grossir  l'armée  que 
le  marquis  de  Lo&-Velés  assembloit  dans  l'Arra- 
gon ,  et  qu'on  destinoit  à  prévenir  la  révolte  que 
les  Catalans  méditôient.  J^ens  le  bonheur  d'être 
du  nombre  de  ceux  qui  furent  détachés  pour  re- 
tourner en  Espagne.  Nous  arrivâmes  dans  le  Rous^ 
siDon  ,  et  nous  joignîmes  auprès  de  Tortose  l'ar- 
mée des  Espagnols,  composée  de  quinze  mille 
hommes.  •  ;        ' 

Nous  trouvâmes  la  Catalogne  déjà  soulevée. 
Le  marquis  de  Los-Velés  attaqua  brusquement 
et  mit  eh  fuite  un  gros  dé  rebelles,  qui,  ppstési 
^aris  un  lieu  très-avantageùx  y  s'étoient,  flattés  d^ 


4lO  HISTOIRE 

résister  à  nos  premiers  efforts  ;  ensuite  péndlrant 
dans  le  pays  ^  il  résout  d'emporter  Cambriel^  pe* 
tijLe  ville  que  les  Catalans  avxHWt  fortifiée  ^  h 
hâte  9  pour  en  faire  uoe  pla^^  d'^riiK^.  .Les  ^li^ 
gés  riépoiidirent  avec  t|9it  de  ieroïKAé  i  Jb  pr(^ 
mière  somAidtioci  qui  lenr  fut  faite  de  se  reodrei 
qu'il  nous  fallut  fairj^  uja  siège,  daw  jb»  loisn^» 
Nous  dressâmes  dope  une  jUaite^^  de  qwmis,  qui 
foudroya  pendant ::cînq[  jours  les  mw^  ^é^  Gw^ 
hriel  ;  et  néanmoins ,  maigri  q^  |pj(^f^ii^  Jesi^ 
belles  s^x^hstinèrent  à  vouloir  ^npore^^  ,|(lé£^>4re; 
mais  les  principaux 4'entre  ew>k$i^a|g(Bre9tàs^ 
soumettre  »ns  prendre  la  pré^autiofi  di^^^iofhf 
avec  noDS  ;  négligence  dont  nons  pr/ofiiMKies  «a 
.peu  trop  i0h.umaineomnt«,  puisip^^ ..oiç^w^auimes^ 
dans  la  viUe  nomme  4es  furieux  >  pilUiit  et  w^ 
tant  tout.il  £eu  et  à.sax^.  X^es  &mDa^  f$èmPf  h^ 
vieillands  et  les  ei)&nts  ne  |Wr<ep»t  tuons  wsj^^ 
auntm  jieniimentde  phié.  Ce  ^^.»^  ÂfWH  f^ 
moins  fiioeste  aux  «assiégeants  ^u^amt  .tssiqgés  » 
par^e  que  ces  iderni^s^  .outnés  der]»>lre.b^d)a«iej 
^  jugeant  fu!ils  «^  ^evoieiojt  point  ^att^nd^e  'de 
Clamer,  camjKiencèrent  à  se  rh^^ixe^w  déêe^ifé^ 
rés,  pour  vendre  du-moins  leurs  vies  à«d^pi^ 
tofafalM<^Qn€imis9^i  se  fnxintiioieotffi.sltéiFa^  ^^ 
Uur  f&s«ig«  iV>ur  4nai;9  j!ftuf ois  étérto^Kihé  de<<^ 
spAoï^cl^  9  ^i  U  néœ^ité  de  .m^  4éfefiMine  «ne  ^'es 
eùt4ércft>é  rJb.orreur.Je  combattQÎs  §oils  Jissp» 
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de  BKNBL  colonel ,  dont  la  yue  îrriunt  ma  fureur, 
m'exoîtoit  au  œciurtre ,  «t  mf  rendok  aam  hat^ 
bare  que  le»  tfiatrea.  I<e  («s  trop  l<]pg*-t«mps  daoa 
la  mêLée  ^  peur  era  pouvoir  sortir  aain  et  sauf.  Je 
reçus  phmëurs  omips  4'ëpëe ,  dont  ua  entr'au- 
irea  aae  pùftfei  par  terre  ,  oii  je  demeurai  parmi 
les  moHs  et  lea  blesaéa  ^  j^isqu'à  ce  que  les  vaÎD- 
queurs  ajpsiiit  laasouii  letir  ra^e ,  et  détruit  jus- 
ftt'ati  dersier  ha/Utant^  ee  mireni  à  ener ,  pwe  le 
roi!  Aa$Bài6i}f  tout  blessé  «que  j'élots  et  no^  dans 
BKm  sai)g>  je  pe  pus  euteudre  ce  eii  sans  fiûre 
oharuâ),  en  disant  d^noe  Toix  foible  et  UKOitame  : 
vit^ieroil  / 

Qud^pies  heures  efrès  le  eoml^at,  <m  'vint  en«* 
l6i/«er  les  ibkaséa  iKMir  les  transporiier  k  Sofeone  ^ 
qui  y  ne  s'étent  |)as  joiace  aux  rebelles  de  Bai>ce- 
loime)  «oos  tMÉ^rit  les  portes  de  ses  /faôpMauv« 
Jf^eusle  beidkeur  de  ^tomber  entre  les  mains  d'aa 
habâe  chirurgiciii,  tqm ,  .ne  trow^ant  sasoune  de 
mes  blessures  tnortette  ^  sue  tiara  d^affiôpe  ren  peu* 
de  teâaps.  D'abend  ^e^e  me  "vis  eu  él»t  de  rega^ 
gner  «notre  oarnp '9  |e  «i^jT  rendis* 

A  lufei  koxt  ai  fnxmsptià  me  maigerfSDiai.QOU  ika^ 
peaux  9  poursuivit  don  Joachim ,  vous  vteus  îme-^ 
gméK  qpeut'^étTe  «que  je  brulois  'd^patieum  de 
£nre  cpielqu'aciien  al'aelitt  frour  m^aYienEioQr  dans  le 
service  ?£i>V€ms  le  «eroTCZf,  iyeiusiêiea^tts  IWrenr. 
▲"ppMMte  ha  tefiiible.  âu^easiop  «que  ût  mii*  tnai 
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Je  rends  grâce  au  ciel,  i«e  ^t••^^f  de  retrouver 
mon  cher  élève.  Pfir  quel  ha9»r4ttOU9  reaii^mitrQaa- 
nous  ÎQi  ?  Je  vou$  croyois  mon  ^  ou  d^m  Y^mÀ» 
cl^Ëspagne*  ' 

Je  lui  contai  en  peu  de  moU  ç^qui  it&^4tQÎ( 
arrivé;  et,  comuie  aa  frauebise  égaloit  le  wiepoô, 
il  m'avoua  c(ue  le  jour  de  la  prÎ3e  d^  Caoibri^i 
ayant  trouvé  moyen  de  s'échiapper,  U  ^tpi(  4é^rté 
sans  f^çon,  aimant  n^ieuE  fair^  tout  auM*#  métier 
que  celui  de  la  guerre»  J^aiquiué)  ^joutji-vilrW^^ 
Ëabit  de  soldat  à  6alvastro^pour  w^Qi^r,  Vm  d'un 
déserteur»  «t  je  votyage  e^  Sspaguf^  SqîV  egvéaHe- 
xnent/Cela  mMtonae^luidis^je.  Il  me  sembla  qu^ 
pour  voyager  avQQ  agrément,  il  faut  être  bie»  ^a 
espèces,,  ^t  je  douM  que  vous  le  soye».  VoU» 
comme  ^n  iu|ge.roftl;d?shQmmes>  me  répondit'il- 

Apprenez  que  ma  guitare  m'e$t  d'une>  grande  r^^ 
souree.  J'en  vais  jouer  4e  vijUi^fÇq  ^ill«,  ^t  il  n'y 
en  a  pas  une  d'aù^ejne  sp^w  av4<?  jçle  b#Bes  et 
bo»«*es  pièoes4'arg0«t>  Je^e^  j59i*cjbe  pi^s  ordi»»- 
remeiH  au  claii;  de^  W^^;  ^t  ^  h^I^l,  iP^firrive  ^e 
^r^  le'fist  mft^foute^;  J/^  we  ,suis.  u»  p^u  trop  a«iasé 
a  ia  dlné^j  ^t  l^i  jftiv>m!ay»ntr  wauqufiisifj'ai  jugé 

èrprapos  d'yipi^^rja^i^^t.  Je  sms>ravi  ^  c^te 
at4nJl»^f4  jM:ûsqi»>eU^ :AQI>S;raSA9ml4^(  M$  ^  lH>|is 

âtqs  epQore  owi§^x,d#  parpoi^rpr  l!£^ag}>e ,  vw^ 
n'avez'  qtt'4  vous  jaiidire  à  moî-  J0  mWr#  è  voas 
màner  :dai^  touiM  sis  prpv»ic^s#  il  ppsgûiMr^^ 
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fefif  fétùM  lëtf  firafe/  Vous  fonez  bien  de  cet  insti*ti^ 
biënt ,  et  t6tf$  îi'âfvé«|nttâ  besoin  que  de  quelques* 
meè  de  mes'Ieçcms^pôïif  être  égal  à  mdî. 

Tdû45  le  dîfai-^e,'  messieurs?  contîtiua  le  cadet 
Kodillas,  {e  ttie Jaissài  débaucher.  Le  leudèmaîuv 
dès  lâ  pointé  du  jôtcr^  nous  quin&ttres  notre  gtte^ 
sâiis  être  obligés  de  iébtnpter  avec  notre  hâte,  et 
nous  nom  rendifaies  tlans  là  matinéie.à  Galatayud. 
oùd^âbord  nous  nous  itrfbrmânies  s41  y  «^voit  un 
lûtMer  dans  la  vîBé/B  nous  fut  répondu  qu'otri, 
et  Ton  nous  apprit  où  il  demeuroît.  Nous  allâmes 
9i\:issitôt  the!s  lui ,  taoûs  lui  deôiand&m^'  sf'il  avôît 
des  guitares  à  véhare.  Il  nous  en  àiontra  plusieurs. 
Mon  ùamarâde  en  fit  Fessai  $  et  en  apnt  trouYé 
une  bonne  y  il  Facheta'.  fl  me  mensiiie  là  chez  un 
fripier,  où  il  tjie  Et  lâssér  ttrèn  hèbit  de  soldat 
pour  en  prendre  un'  autire,  quoique  j«  «n'eusse  paà 
tant  à  lis^uer  que ^ lui,  n^ëtantpaj  un  déserteur. 
Aprëé  cék ,  moùram^e  feim ,  nous  entrâmes  d«ns 
une  hôtellerie  ^  Où  mot»  dînSaies  comme  des  toya- 
geur^  ^qni  iï^fetWi^nt  ni  bu  uî-  mangé  ^ptiis  vingt- 

Alftfiu  ^tt  r«ptts,i4iôtessë,  lëutoe  gaîUal^é, 
fMMid  ««le^re  ^«^  veiite  dep^  W  lan  à'&n  irteux 
lÉittK'^îèile  j^âf^îHS^ Htùir  parfaiietiieiit  oulslîé , 
eâtfiaMtlaes4aMll«  idit  tio«i^  ë^oM>  ^eb^  ttotis  tXmM 
^hm  airp'Oli^SdtgAMrscaTBfKerSj  êleaP^rous  con- 
tents du  ragoût  de  veau  et  de  Pépaule  de  mouton 
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qu'on  vous  a  servis?  Très-coDtents> madame ,  lé 
répondit  mon  camarade  fort  civilement  j^  de  même 
que  du  vin.  Four  le  via  ^  repnt  l'hôtesse ,  il  est  da 
meilleur  cru  de  la  ])ilancbe^.  et  j'ose  dire  que  le 
roi  n'en  boit  point  de  plus  délicat.  Je  n'en  doute 
pas^  répartit^il  d'un  ton  railleur;  et  je  sais  bon  gré 
à^otre  éioilfsi.de  nous  avoir  àpixenés  dans  cette  hô- 
tellerie, où  je  ferois  volontiers  un.  long  séjour  si 
y<fn  goûtoit  nos  talents  à  Calatayud.  Et  quels  sofit 
vos  talents,  messieurs?  nou&ditielle.  Nous  sommes 
dei^  musiciens,  répondit; mon  compagnon.  Noos 
chantons  assez  bien ,  et  nous  j^oupu»  encore  mieux 
de  la  guitare.  Nous  allons  jie  ville  en  ville  montrer 
notre  savoir-faire,. et  nous  en  vivons  grassement. 
Mais,  ajouta-t-il,  comme  vous  n'êtes  pas^pbligée 
de  nous,  qn  croire  sur  notre  parole,  il^iant  que 
^nous  vous.&s^o^is  voir  un  échantillon  de  notre 
mérite.  En  même^temps  priant, nos  guitares,  et 
.les  ayant  acçorçlées,  nous  comm^n^mes  à  jouer 
.  tous  deux ,  et  à  chsmter  alternativement. 
. ,    Quand  nous  eumc»  chanté  et  joué  deux  ou  trois 
airs ,  nous  nous  arrêtâmes.  Nous  n'eûmes  pas  be- 
^soin  de  demander,  à, l'hôtesse  si  elle  étoit  bien 
:  affectée  de  ce  qu'elle  venoit  d'entendre.  Far  saîace 
.  Cécile,  s'écria-t-reUe ,  voila^qui^t  Ta  vissant.  Je  ne 
:  suis  plus  eA  peij^^  de.  savoir  'si  vous  faites  bien  vos 
-aSaires  avec  yos  voix  et, vos  instruments.  ,V«as 
r  devez  gjagner  des  millions.  Je  sruis  sûre  que  von» 
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tirerez  beaucoup  d'argent  de  Çalalayud  j  car  c'est 
une  ville  où  l'on  aime  fort  les  nouveautés.  Lors- 
qu'il y  vient  des  Savoyards  montrer  la  curiosité  , 
ces  drôles  -  là  retournent  dans  leurs  montagnes 
chargés  de  maravedis.  Madame ,  dit  fièrement 
mon  camarade  y  les  maravedis  sont  faits  pour  ces 
sortes  de  gens-là ,  qui  ne  divertissent  que  la  po- 
pulace. Four  nous  qui,  consacrés  aux  plaisirs  de 
la  noblesse ,  ne  nous  présentons  que  diins  les 
grandes  maisons,  nous  ne  recevons  que  despistoles. 
Impatients  de  voir  s^il  y  avoit  lieu  d'espérer  que 
nous  ferions  une  bonne  récolte  à  Calatayud ,  nous 
allâmes  sur  le  soir  chez  une  des  premières  per- 
sonnes de  la  ville.  Nous  nous  fîmes  annoncer 
comme  deux  musiciens  qui  couroient  le  pays,  et 
qui  se  donnoient  pour  de  grands  joueurs  de  gui- 
tare. Il  y  avoit  là  grande  compagnie.  Tout  le 
monde  témoigna  une  vive  curiosité  de  nous  en- 
tendre }  çt  là-dessus  on  nous  fit  entrer.  Nous  nous 
présentâmes  d'une  façon  qui  fit  connoître.qne 
nous  n^étions  pas  des  jmisérables.  Messieurs,  noua 
iit  le  maître  du  logis ,  voyons  un  peu  ce  que  voii^ 
«vez  faire.  Je  vous  avertis  que  vous  avez  pouç 
uges  de  finsconnoisseursi.  Tant-mieux ,  m'écriai-je, 
î'est  ce  que  nous  demandons.  A  ces  mots ,  je  pris 
na  guitare,  et  jouai  un  air  que  j'accompagnai  de 
tta  voix.  Aussitôt  toute  l'assemblée  m'applaudit 
inanioiement  ;  les  uns  louant  la  douceur  de  ma 

Le  Sage.     Tome  X  ^7 
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voix  ,  et  les  autres  les  sods  que  je  tiroîsde  moa 
instrument.   - 

Mes  seigneurs,  dis-je  alors,  vous  êtes  contents 
de  moi?  vous  «allez  Fêtre  bien  davantage  de  mon 
compagnon.  Vous  n'avez  entendu  que  Fécolier; 
écoutez  à-présent  le  maître.  Véritablement  le 
nouvel  Qrphée  n'eut  pas  plus  tôt  louché  sa  guitare, 
qu'il  fut  interrompu  par  un  battement  de  mains 
général.  Il  est,  vrai  qu'il  se  surpassa- dans  cette  oc- 
casion ,  et  qu'il  justifia  son  surnom  parfaitement. 
Enfin ,  toute  la  compagnie  fut  enchantée  de  nous. 
Après  Favoir  amusée  pendant  trois  heures  pour 
le  moins,  nous  remimes  nos  guitares  sur  nos 
épaules ,  et  nous  prîmes  congé  d'elle.  Mais  le 
maître  du  logis  ne  nousjaissa  pas  sortir  sans  nous 
donner  des  marquer  du  plaisir  que  nous  lui  avions 
fait.  Il  nous  fit  présent  d'une  petite  bourse ,  en 
nous  accablant  de  louanges. 

Nous  retournâmes  à  Tbôtellerie,  oii  notre  pre- 
mier soin  fut  de  voir  ce  qu'il  y  avoit  dans  cette 
bourse,  et  uous  fûmes  bien  agréablement  surpris 
d'y  trouver  vingt  pistoles.  Hé  bien,  mon  ami, 
me  dit  mon  camarade,  vous  repentez-vous  d« 
vous  être  associé  avec  moi?  il  ne  faut  pas  nous 
attendre  à  être  si  bien  payés  dans  toutes  les  mai- 

• 

Rons  où  nous  irons.  Nous  deviendrions  trop  ri- 
ches ;  mais  du- moins  pouvons -nous  justenjent 
BOUS  flatter  que  nous  ne  manquerons  point  d  e»- 
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pècel  dans  nos  voyages  ;  nos  talents  nous  en  ré- 
pondent. 

Un  si  heureux  essai  nous  fit  prendre  la  réso- 
lution de  demeurer  deux  ou  trois  jours  à  Cala- 
toyud,  persuadés  que  nous  ferions  encore  d'autres 
bons  coups  de  filet;  comme  en  effet,  le  lende* 
main  et  le  jour  suivant,  nous  ne  fûmes  pas  plus 
mal  récompensés  dans  deux  ou  trois  grandes  mai- 
sons on  nous  allâmes  ;  de  sorte'  que  nous  empor- 
tâmes de  Calatayud  plus  d'argent  qu'il  ne  nous 
en  eût  fallu  pour  acheter  des  mules,  si  nous  eus-» 
siens  voulu  en  avoir;  mais  outre  que  nous  regar- 
dions comme  un  embarras  de  prendre  soin  de 
nos  moutures,   nous  aimions  beaucoup  mieux  ^ 
ayant  nos  jambes  de  quinze  ans,  aller  à  pied  qu'au- 
trement. Nous  voyagions  à  peiiles  journées,  nous 
arrêtant  dans  tous  les  bourgs  pour  offrir  nos  ser- 
vices aux  principaux  halntants ,  et  même  dans  les 
pillages  ,   aux  riches  laboureurs.  Les  uns,  ainsi 
jue  les  autres,  étoient  charmés  d'entendre  nos 
7oix  et  nos  instruments;  et  s'ils  ne  nous  lâehoient 
)as  des  doublons,  du-moins. lirions-nous  d'eux 
les  éens  ;   si  bien  que  recevant  vingt  fois  plus 
ue  nous  ne  dépensions  dans  les  hôtelleries,  nout 
rossissions  de  jour  en  jour  notre  trésor. 

Je  passerai  sous  silence ,  poursuivît  don  Joa- 
him  ,  les  villes,  bourgs  et  bourgades  où  nous 
tnies  valoir  notre  talent,  pour  en  venir  tout-d'un- 
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coup  à  Séville  y  le  thëâtre  de  nos  exploits.  C'est 
principalement  dans  cette   capitale   de  .  FÂnda-^ 
lousie  qu'on  fait  honneur  aux  étrangers'  qui  se 
distinguent  par  des  talents  utiles  ou  agréables. 
Dès  qu'on  apprit  daQS  la  ville  qu'Uy  étoit  arrivé 
deux  grands  joueurs  de  guitare ,  rioùs  fûmes  acca- 
bles de  curieux  y  qui ,  voulant  savoir  si  la  renom- 
mée avoit  tort  ou  raison  de  vanter  notre  habi- 
leté y  venpient  nous  presser  de  contenter  l'envie 
qu'ils  avoient  de  nous  entendre,  et  sur-tout  les 
cavaliers  qui  se  piquoiënt  de  bien  jouer  de  cet 
instrument.  Ils  paroissoient  plus  charmée  les  uns 
que  les  autres  de  notre  façon  de  jouer,  qui  leur 
^mbloit ,  disoient-ils ,  raffinerie  goût.  Ils  ne  pou- 
voient  se  lasser  de  nous  admirer.  Il  y  en  eut  même 
plusieurs  qui  ,  pour  apprendre  nos  raffinements, 
voulurent  devenir  nos  écolierfe,  et  qui  pçiyèrenl 
bien  les  leçons  que  nous  leur  donnâmes^ 
.  Il  y  avoit  déjà  deux  mois  que-  nous  étions  à 
Séville ,  et  nous  y  avions  gagné  beaucoi^  d'ar- 
gent ,  lorsque  la  discorde  vint  secouer  sur  nous 
son  flambeau.  J'ignore  ce  qui  déplut  eo  moi  a 
mon  camarade;  mais  je  commençai. '^  découvrir 
en  lui  des  défauts  que  je  n'a  vois  point  remarqués. 
Nous  avions  eu  jusqu'alors  assez  de  complai^nce 
l'un  pour  l'autre.  Nous  cessâmes  d'en  avoir  5  cha- 
cun de  nous  ne  voulant  faire   que  $a   vplonié, 
nous  devînmes  contredisants,  et  nous  nousbrouil- 
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lames  eafiù.  Camarade  ,  di^-je  au  déserteur ,  je 
vois  bien  que  nous  ne  sommes  pas  nëspour  vivre 
ensemble;  Il  f)siut  nous  séparera Famiable.  C'est 
ce  qoe  j'allois  vous  proposer,  interrompit  -  il 
avec  précipitatioû  ;  vous  me  prévenez.  Partageons 
les  èfiets  de  tiotre  société,  qui  corisistent  en  quatre 
cents  pistoles ,  et  que  chacun  de  nous  fasse  de 
K^n  côté  ce  que  bon  lui  semblera,  ie  le  pris  aii 
mot  brusqueqiem,  et  nous  nous  dîmes  un  éternel 
adieu. 

Je  m'applaudis  de  me  voir  défait  d^nnesi  mau- 
vaise compagnie ,  qui,  dans  le  fond  ,  ne  me  con- 
venoit  point  d^  tout.  Je  m'étois  souvent  repenti 
de  m^étre  associé  avec  un  déserteur ,  et  de  mener 
tine  vie  si  peu  digne  de  ma  naissance;  mais  je 
m'étois  toujours  contenté  de  me  faire  ces  repro-^ 
ches  ,'  saos  avoir  le  courage  d'abandonner  un  pa- 
reil compagnon. 

Enfin ,  notre  séparation  s'étant  faite  de  gré  à 
•gré ,  je  m'occupai  Fesprit  du  parti  que  j'avois  à 
prendre.  A  quoi  vais-je  me  résoudre  ?  disois-je 
en  moi-même.  f!aut-il  retourner  à  la  guerre ?Nob, 
j'y  ai  renoncé  pour  jamais.  J'aime  mieux  regagner 
fiurgos  pour  aller  rejoindre  mon  frère  ,  qui ,  ne 
sachant  ce  que  je  suis  devenu ,  doit  être  fort  en 
peine  de  moi.  C'est  à  quoi  je  me  déterminai. 
Four  arriver  plus  tôt  à  cette  ville,  qui  est  fort 
«élçi^oée  de  Sévîlle,«je  résolus  de  m'y  rendre  par 
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mer ,  si  je  troaTOÎs  quelque  vaisseau  qui  f&t  prêt 
k  mettre  à  la  voile  pour  la  cote  de  Biscaîe.  J'ap^ 
pris  qu'il  y  eu  avoit  uu  qui  devoit  partir  le  lende- 
main avant  l'aurore,  pour  Saint- Andero.  Je  ne 
.manquai  pas  de  profiter  d'une  occasion  qui  oe  | 
pouvoit  être  plus  favorable  ,  puis(|ue  de  Saint- 
An  dero  à  Burgos  il  n'y  a  pas  vingt  lieues.  Je  , 
m'embarquai  donc  sur  ce  bâtiment  avec  une  don-*  > 
zaine  de  passagers ,  tant  Biscaïeus  que  IMavarroisy 
^ui  retouruoient  dans  leur  pays. 

Nous  avions  déjà  doul>lé  le  cap  de  Saîni-Vin- 
cent ,  et  nous  nous  attendions  à  faire  une  heu- 
reuse et  courte  navigation  ,  lorsqu'un  gros  vais- 
seau de  Barbarie  vint  fon<]re  sur  nous,  sans  que 
nous  pussions  l'éviter.  Le  corsaire,  qui  en  étoitle 
mattre ,  nous  somma  de  nous  rendre  sans  faire  la 
moindre  résistance,  nous  menaçant,  en  cas  de 
refus  ,  de  nous  couler  à  fond  ;  ce  que  nous  jugeâ- 
mes à  -  propos  de   prévenir ,   en    nous   laissant 
:  prendre  et  charger  de  fers  docilement.  Vous  jugei 
bien  cju'on  n'oublia  pas  de  nous  fouiller  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds;  et  ce  ne  tut  pas  nue  petite 
satisfaction  pour  le  pirate  de  trouver  dans  mes 
poLclies  une.  bourse  de  cent  doublons.  Il  en  pantt 
,  tout  réjoui  ;  et  jugeant  par-là  que  j'étois  houiroc 
.  à  payer  une  grosse  rançon  ,  il  affecta  de  me  dis- 
tinguer des  compagnons  de  mon  infortune  ,.dont 
il  n'avoit  pas  trouvé  le  gousset  si  bien  garui  que 
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k  mien.'  Il  m'adressoit  la  parole  plutôt  qu'à  eux  j 
et  je  m'apercevois  que  y  satisfait  de  mes  répon* 
•  ses,  il  se  laissoit  agréablement  prévenir  en  ma 
faveur* 

Remarquant  que  j'avois  une  guitare  attachée 
aux  épaules,  il  me.  demanda  si  je  savois  jouer 
de  cet  instrument.  Patron ,  lui  dis-je ,  vous  en 
pourrez  juger  vous-même  quand  il  vous  plaira. 
Hé  bien,  reprit-il,  contente  ma  curiosité. Voyons 
ce  que  tu  sais  faire.  Aussitôt  accordant  ma  gui- 
tare, j^en  jouai  et  je  l'accompagnai  de  ma  voix, 
quoique  je  ne  fusse  guère  en  bumeur  de  chanter. 
Le  corsaire  me  parut  très-content  de  moi.  Captif, 
me  dit-il-,  rends  grâce  au  ciel  des  talents  que  tu 
as  reçus  de  lui.  Ta  condition  n'en  sera  pas  plus 
mauvaise.  Quand  nous  serons  à  Alger,  je  t^ap- 
prendrai  à  quoi  je   veux    t^emplojer  dans   ma 
maison. 

Ce  pirate,  qui  avoit  pris  le  turban  et  le  nom 
de  Pe^elin ,  étoit  un  renégat  espagnol  de  la  pro- 
vince de  Navarre.  Il  avoit  été  armateur  à  Saint- 
Sébastien  ,  et  mécontent  du  service  d'Espagne, 
il  s'étoit  attaché  à  celui  de  la  république  d'Alger. 
J'étois  bien  en  peine  de  savoir  quel  pouvoit  être 
l'emploi  qu'il  me  destinoit;  mais  j'en  fus  instruit 
si  tôt  que  nous  fûmes  arrivés  chez  lui.  Captif , 
me  dit-il ,  tu  as  le  bonheur  de  me  plaire.  Pour 
t'en    donner  une  marque  certaine  ,  je  veux  te 
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mettre  entre  les  mains  Targut ,  mon  fils ,  qnî 
commence  sa  dixième  année.  Enseigne-lai  la 
langue  castillane  ;  mais  montre-lui  en  même-temps 
àcbanter  et  à.  jouer  de  Ja  guitare.  Voilà  ce  que 
j'exige  de  toi  ;  et  quand  tu  lui  «auras  appris  ces 
trois  choses ,  sois  assuré  que  ma  reconnoissance 
surpassera  ton.  attente. 

Je  dis  à  Pegelin  que  je  me  trou  vois  trop  honoré 
d^une  pareille  commission ,  et  que  je  n'épargne- 
rois  rien  pour  m^en  acquitter  au  gré  de  ses  désirs. 
Le  Navarrois  voulant  que  je  visse  son  fils,  le  fit 
appeler ,  et  me  le  présenta.  Je  ne  fiis  point  mal 
affecté  de  la  figure  de  ce  jeune  Turc.  Comme  il 
parloit  un  peu  Espagnol ,  je  lui  adressai  la  parole, 
et  il  me  répondit  de  façon  que  je  jugeai  qu'il 
avoit  du  bon  sens  et  de  Fesprit.  ^Néanmoins  j'eus 
beau  m'assujétir  à  passer  tous  les  matins  dans  son 
appartement  deux  ou  trois  heures  et  autant  Taprès- 
dînée ,  Targut  ne   fit   d^abord  que   des  progrès 

• 

très-lents  ;  mais  comme  ma  liberté  dépendoit  de 
réussir  dans  mon  entreprise,  je  ne  me  rebutai 
point;  au  contraire  ,  je  me  donnai  tant  de  peine, 
qu'à  force  de.  Ivii  rebattre  la  même  chose ,  je  par- 
vins insensiblement  à  lui  rendre  mes  leçons  utiles. 
Je  lui  appris  à  chanter  méthodiquement ,  et  à 
jouer  assez  bien  de  la  guitare.  Ce  qui  ne  laissa 
pas  d'être  l'ouvrage  de  quatre  années  entières; 
encore  ne  pus-je  pas  faire  dq  lui  un  élève  par- 
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fait.  Heureusement  son  père ,  qui  n'étoît  pas  un 
fin  connoisseur ,  s'imaginant  que  j'en  avois  fait  un 
habile  musicien,  m'en  félicitoit  tous  les  jours, 
sans  pourtant  me  parler  de  me  remettre  en  liberté. 
Mes  jours, à  bon  compte, s'écouloient  dans  l'escla- 
vage; et  je  crois  que  j'y  aurois  passé  bien  du  temps 
encore,  s'il  ne  fût  point  arrivé  dans  la  maison  du 
corsaire  un  événement  que  vous  n'entendrez  pas 
sans  pl9isir. 

Pegelin  avoit  chez  lui  une  jeune  captive  grena- 
dine, appelée  Zeinabi,  qu'il  avoit  enlevée  dans 
une  de  ses  courses,  et  dont  il  étoit  idolâtre.  Il  la 
tenoit  enfermée  dans  un  appartement  où  personne 
que  lui  n'entroit.  Il  passoil  les  jours  entiers  à  lui 
donner  des  marques  de  sa  passion ,  lorsqu'elle 
tomba  malade.  On  fit  aussitôt  venir  les  plus  habiles 
médecins  de  la  ville,  qui,  n'ayant  fait  pour  la  gué- 
rir qu'épuiser  inutilement  leur  science ,  déclarè- 
rent que  Zeinabi  étoit  attaquée  de  la  consomption. 
Le  corsaire  demanda  aux  médecins  ce  que  c'étoit 
que  ce  mal.  C'est  un  mal,  lui  répondit  le  plus  an- 
cien de  Ces  Hippocrates ,  causé  par  un  suc  cor- 
rosif., qui,  se  mêlant  dans  la  masse  du  sang,  des- 
sèche insensiblement  toutes  les  parties  du  corps 
jusqu'à  la  mort.  Cette  maladie,  ajouta-t-il  ,  est 
commune  en  Angleterre,  et  beaucoup  de  person- 
nes de  l'un  et  l'autre  sexes  en  meurent;  cela  est 
particulier  à  cette  nation  j  et  je  ne  me  souviens  pas 
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d'avoir  ouï  dire  que  la  consomption  se  soit  jamais 
introduite  ni  en  Espagne ,  ni  en  Afrique.  Mais, 
messieurs  les  docteurs,  s'écria  l'amoureux  navar- 
rois ,  efirayé  de  ce  discours ,  n'y  art-il  donc  point 
de  remède  contre  une  si  dangereuse  maladie?  Nous 
n'en  savons  aucun ,  reprirent-ils ,  et  la  mort  en  est 
la  fin  ordinaire.  A  ces  mots,  les  médecins  se  reti- 
rèrent ^  abandonnant  Zeinabi,  et  laissant  Fegelin 
dans  la  dernière  consternation. 

Le  voyant  dans  un  accablement  mortel,  j'en  eu» 

pitié.  Je  m'approchai  de  lui  respectueusement  : 

^  Patron ,  lui  dis-je,  l'état  affreux  où  vous  êtes  perce 

votre  esclave  de  la  plus  vive  douleur.  Puisque  les 
médecins  qui  devroient  avoir  des  remèdes  propres 
à  guérir  toutes  sortes  de  maux  n'en  ont  point  pour 
Zeinabi ,  permettez  que  mes  talents  lui  en  fournisr 
sent.  Le  mal  de  cette  dame  ne  me  paroît  rien  autre 
chose  qu'une  mélancolie  noire  qui  se  peut  dissi- 
per, en  excitant  tout-à-coup  en  elle  une  émotion 
qui  lui  cause  une  dilatation  de  cœur.  Pour  cet  effet, 
souffrez  que  je  mette  en  usage  un  moyen  qui  me 
vient  dans  ^'esprit.  Qu'il  me  soit  permis  d'entrer 
dans  l'appartement  de  Zeinabi,  et  d'essayer  sî, 
parles  sons  les  plus  eii;traordinaires  de  ma  guitare, 
je  ne  lui  causerai  pas  quelque  révolution  subite  et 
salutaire.  Je  veux  bien ,  dit  le  corsaire,  que  vous 
fassiez  celte  épreuve  ,  quoique  je  n'eu  attende  pas 
un  grand  effet.  Si  elle  ne  produit  aucun  bien,  ell« 
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nepent  faire  aucun  mal.  D'ailleurs,  ajoula-t-il, 
dans  les  maladies  auiLqnelles  on  ne  connoît  rien, 
il  est  bon  de  donner  un  peu  au  hazard. 

Je  me  préparai  donc  à  faire  le  personnage  d\in 
médecin  de  nouvelle  espèce.  Je  pris  ma  guitare , 
et  suivis  mon  patron  jusqu'à  la  chambre  ou  étoit 
couchée  Zeinabi.  Captif,  me  dit-il,  en  me  mon- 
trant cette  dame  étendue  tout  de  son  long  dans 
un  lit  de  taffetas  de  la  Chine ,  considère  attentive- 
ment cette  jeune  dame.  Ne  seroit-ce  pas  le  plus 
granit  des  malheurs  pour  moi  si  la  mort  me  la  ra- 
vissoit?  Seigneur,  lui  répondis- je,  vous  auriez 
raison  d'en  être  inconsolable.  Mais  le  ciel  qui 
veille  a  la  conservation  de  ses  plus  beaux  ouvra- 
ges, ne  permettra  pas  que  Zeinabi  dispafroisse  au 
commencement  de  ses  plus  beaux  jours.  Véritable- 
ment je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  piquant  que 
le  visage  de  cette  Grenadine.  Si  j'étois  impatient 
de  savoir  quel  succès  auroit  mon  essai,  Pegélia 
qui  l'étoit  encore  davantage,  me  fit  signe  de  le 
commencer. 

Alors  je  fis  entendre  ma  voix  ;  je  chantai  un  air 
tendre  qne  j'accompagnai  des  plus  doux  sons  de 
ma  guitare;  mais  remarquant  qu'un  air  de  ce  ca- 
ractère ,  au-lieu  de  diminuer,  augmentoit  la  lan- 
gueur de  la  malade  ,  je  pris  subitement  le  parti  de 
chanter  des  chansons  badines;  et  comme  rien  n'est 
tel  que  d'être  ému  soi-même  pour  émouvoir  les 
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autres,  je  fis,  en  jouant  de  mon  instrumentées 
contorsions  les  plus  outrées ,  et  les  grimaces  les 
plus  ridicules.  Ce  que  je  n'eus  pas  continué  une 
demi-beure,  que  Zeinabi  totitrd'un-coup  se  mita 
faire  de  grands  éclats  de  rire.  Â  cet  effet  prodigieux 
de  ma  guitare ,  ou  si  vous  voulez  de  mes  gestes 
extravagants,  l'amoureux  renégat  sentit  une  joie 
extrême;  ensuite  voyant  qu'elle  rioit  toujours, 
comme  si  elle  n'eût  pu  s'en  empêcher ,  il  en  fut 
alarmé.  Il  craignit  que  notre  épreuve  n^eût troublé 
subitement  l'esprit  de  sa  belle  Grenadine.  Je  ne 
savois  pas  bien  moi-même  ce  que  j'en  devois  pen- 
ser. Heureusement  Zeinabi  nous  rassura  bientôt; 
elle  cessa  de  rire,  et  dit  à  Pegelîn  :  Mon  c^er  ami, 
ne  tremblez  plus  pour  moi.  Ce  captif  vient  dem« 
guérir.  Ma  mélancolie  n'a  pu  tenir  contre  sa  façon 
de  chanter,  et  dé  jouer  de  la  guitare.  Je  me  sens 
tout  autre  que  je  n'étois  il  y  a  un  moment.  Je 
n'en  puis  trop  remercier  ce  grand  médecin ,  qin 
à  su  mieux  que  les  autres  trouver  le  remède  qu'il 
me  falloit.  Je  crois  que  vous  voudrez  bien,  à  ^ 
prière,  lui  accorder  sa  liberté.  Ahl  madame,  iw 
répondit  le  pirate ,  c'est  le  moindre  prix  qù^il  doit 
attendre  de  ma  reconnoissance.  Laissez-moi  Je  som 
de  vous  acquitter  envers  lui,  et  fiez-vous-en  an 
ôompte  que  je  lui  tiens  d'avoir  sauvé  ce  que  j'ainic. 
•  Effectivement,  je  n'eus  point  affaire  à  un  in- 
grat. Chrétien,  me  dit-il  en  particulier' / dès  k 
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même  jour^  tu  ne  serois  point  assez  payé  de  ce 
que  tu  as  fait  pour  ma  maîtresse  et  pour  mpn  fils, 
si  je  me  contentois  de  briser  tes  fers ,  et  de  te  reor 
Yoyer  dans  ton  pays  y  quoiqu'entre  nous  je  pusse 
tirer  une  grosse  rançon  d'un  esclave  tel  que  toi. 
Tiens*,  ajouta-t'il ,  en  me  présentant  une  bourse  : 
je  te  rends,  avec  la  liberté,  cette  bourse,  qui  est 
la  même  que  je  te  pris  le  jour  que  ti;i  tombas  entre 
mes  mains.  Tu  verras  donc  les  côtes  d'Espagne  in-* 
cessammentj.et,  ce  qui  me  fait  plaisir,  tu  n'auras 
pas,  en  rejoignant  tes  parents ,,  une  histoire  fort 
lamentable  à  Jeur  conter  de  tpn  escJUtXlige. 

Quand  je  n'aurois/ remporté  d'Alger  que  n^a 
];)ourse.  et  ma  personne ,  j'aurois  ét4  très-satisfait 
de  mon  sort  j  mais  il  étpit  décidé  que  j'en  pàrti- 
rois  avec  un  plus  grand  sujet  de  contentement* 
Le  lendemain ,  l'esclave  favorite  de  Zeinabi  ayant 
trouvé  moyen  de  me  parlersax^s témoins,  n^e  dît, 
en  me  mettant  une  petite  boîte  entre  les  mains  : 
Tenez,  jeune  Cast^lan,  ma  maUreSjSe,  craignant 
que  le  seigneur  Pegelin  ne  vous  ait  pas  recompensé 
conime  vous  le  méritez,  vous  prie  de  recevoir  de 
sa  part  cet  écrin,  qu'elle  vous  recommande  seule-^ 
ment  d'avoir  soin  de  cacher.  Cette  recommanda- 
tion me  causa  bçaiucoup  d'inquiétude.  Je  jugeai 
que  la  Grenadine  m'avoit  fait  ce  présent  à  l'insu 
du  patron,  et  j'eus  peur  que  si  ce  corsaire  venoit 
à  découvrir  cela  avant  mon  départ,  mes  affaires  ne 
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dier  d'avoir  quitté  Farinée  du  roi  en  Catalogue , 
€t  de  s'être  faufilé  avec  un  déserteur.  Yéritable- 
ment  mon  frère ,  lui  dit  don  Sébastien ,  nous  ne 
pouvons  concilier  la  valeur  que  vous  fîtes  paroitre 
au  siège  de  Cambriel  y  avec  la  foiblesse ,  ou  plutôt 
rinoigne  terreur  qui  vous  dégoûta  du  service.  Mon 
frère,  lui  répondit  don  Joachim,  prene^vous-en 
à  la  nature ,  qui  nous  forme  tels  qu'il  lui  plait. 
Au  reste  ^  j'ai  payé  de  ma  personne  dans  l'occa- 
sion ;  qu'un  autre  remplisse  ma  place  aussi-bieo 
que  moi. 


CHAPITRE  XLVII. 

Des  nouvelles  que  Gonzalez  apprit,  et  qui  furent 
cause  qu^il  quitta  le  château  de  Ferrari  pour 
retourner  à  Madrid^  dans  quel  état  il  retrouva 
ses  associées  ,  et  du  nouveau  malheur  qui  lui 
arriva. 


JJoN  JOACHIM  B£  RoDijjCtAs  ne  fut  point  de  trop 
^ans  notre  société.  On  peut  dire  même  qu'il  en 
augmenta  les  charmes  par  la  gentillesse  de  son  es* 
prit  et  par  ses  talents.  Il  y  avoit  déjà  quatre  mois 
<][ue  nous  vivions  ensemble  dans  les  plaisirs  inno- 
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ceots  qu^on  peut  prendre  à  la. campagne,  quand 
nous  apprîmes  que  le  duc  d'Ossone ,  revenu  de^- 
puis  peu  de  son  gouvernement  ,de  Naples ,  avoit 
été  arrêté  parordre^du  roi,  etxQnduit  au  châteaa 

d'Almeda. 

Quoique  cette  nouvelle  ne  dût  pas  fort.m'inté^ 

resser ,, pou»  les  raisons  que. j'ai  déjà  dites,  je  ne 

laissai,  pas  4'y  être  très-sensible.  J^aimois  d^incli-^ 

oationle  duc  d'Ossoue,  bien  que  je  connusse  ses 

défauts  ;;  je  les  trouvois  iCOfupensés  par  tant  de 

belles  qualités ,  que  je  lui  pardonnois  volontiers  le 

chagrin.qu'il  m'avoit  causé.  Je  fus  si  touché  de  son 

malheiur,,que  je  piîai  Ferrari  de  me  permettre 

d'aller  faire^  un  tour  à  Madrid ,  pour  savoir  par 

moi-même  Fétat  présent  des  affaires  de  cersei*^ 

|[neur.  Ferrari.me  le  permit ,  à. condition  qu'après 

cela  jeviendrois  le  rejoindre.  Je  le  lui  promis  j 

ensuite,,  sans:  perdre  de  temps.  Je:  me  rendis  à 

Madrid  avec  un  muletier  de  Burgos.  ; 

Néanmoins,  quelque  impatience . que  j^^eusse 
d'apprendre  la  situation  des  affaires  du  docd^O^ 
souey,  )e  commençai  par  m'oqcuper.  de  mes  pfo-' 
près  intérêts.  J'allai  voir  .mes  dames  associées, 
qui.  d'abord  me  firent  des  reproches  de  ne  leur 
avoir,  pas  donné  de  mes  nouvelles  depuis  mon 
départ  de  Madrid.  Quelle  négligence  !  me  dit  la 
segnora  Dalfa*  Quand  vous  ne  prcSndries  auciine 
part  à  notrje  société,  vous  n'en  par^oîtriez  pas  pU» 

I^e  Sage.    TTome  X  d8 
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dëuohé.  Cependant)  ajouta-i^-elle ,  notre  peut 
commerce  ne  Ta  pas  mal ,  et  nous  le  fabpps  aller 
lie  mieox  en  mieux  tous  les  jours ,  ma  nièce  et 
moi,  par  la  façon  dont  nous  nous  y  prenons. 
Savez-vous  bien  que  nous  avons  actueUement  en 
caisse  douze  cents  pistoles  ?  Que  dites  -  vous  ? 
Ki^écnai-)e  là-dessqs.  1}  faut  que  votis  j^yez  biea 
fB)êum  de  vieux  visages,  pour  avoir  amassé  une 
aonsme  si  considérable^  Ob  !  pour  cela  ,  je  vous 
€n  réponds ,  dit  en  riant  BemanBna  ;  il  necs  â 
passé  par  les  mains  bîeti  des  f|K>es  décrépites; 
et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  les  phs 
vieilles  piiroûsent  au-'dessous  4e  quairaote  am. 
.  Après  nue  a^sez  longue  oonvefeation ,  je  vonltt» 
prendre  congé  des  dametf  ;  mais  la  tante  me  re- 
tint. Attendez,  Gon^ez,  me  dit-elle ,  j^àidasi 
^m  sac  quatre  cents  pistoles,  qui  font  le  tiets 
du  fonds  die  notre  qatssè ,  et  que  npus  avons  mises 
à  part  pour  vous  être  ^livrées  à  la  première  ?ue. 
£n  niémer^temps  «l)e  alla  chercher  le  sac ,  et  me 
lé  reont,  en  m^asmrant  ^'il  me  seroit  toujours 
-tesmi  nn  eompte  fidèie  de  Fargent  qui  entreroit 
4ana  notre  caisse.  Je  fus  <Àarf»i  du  bon  procédé 
dû  mes  associées,  et  je  lem-  fis  aur  cela  miQc 
compliments.  Je  ne  pouvois  assez  admirer  leur 
ibonoinerlbi^  quoiqu'elle  fiit  peut-être  moins  admi^ 
subie'  que  je  ne  pensots.  Que  sais-je,  en  effet ,  à 
ml»^  qiaatre  cents  piatelas  fisôsoient  le  tien  ds 
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fonds  de  là  caisse?  Mais  j'aurois  eu  tort  de  n'être 
pas  content  de  mon  partage.  Pour  des  femmes 
qui  pouvoient  me  traiier  plus  mal ,  c'étoit  en 
user  noblement  avec  moi. 

Après  avoir  quitté  ces  dames ,  je  retournai 
promptement  chez  AndreéiUoi  où  j^ëtois  tau>^ 
jours  logé ,  pour  serrer  mon  sac  dans  wà  talise^ 
Ensuite  je  pris  le  chemin  de  l'hôtel  d'Ossone^/dàns 
l'espérance  tle  rencontrer  aux  environs  quelque 
domestique  de  ma  connoîfisance.  Je  ne  fus  pal 
trompé  dans  mon  attente  ;  je  vis  sortir  de  chez 
le  duc  un  grand  garçon  que  je  reconnus  pour 
l'avoir  vu  en  Sicile  petit  page  de  sou  excellence* 
Je  le  saluai  civilement ,  et  Fabordant  d'un  air 
honnéie  :  SeignVur  CyBndro ,  lui  dis-je,  vous  ne 
me  remettez  point  9  n'est-^ce  pas?Pardonnez*-nioi^ 
me  répandit  «-  il ,  vous-  êtes  le  seigneur  Esteva- 
nille Gonzalez.  Je  vous  débrouille  aisément  ^  quoi» 
que  vouç  sôjiez  un  peu  changé.  Et  moi  de  niênie  ^ 
reprit] e  >  moii  cher  camarade^  je  vous  ai  démêlé 
d'abord  i  bièia  que  vousi  ayiez  crû  de  troia  cou- 
dées de .  haut  pour  le  moins  depuis  notre  aépa- 
ratioa*  Bé  iA^Uy  donnez^moi,  de  grâce  >  des  nou- 
veUe»  <le  mon  ancien  maître  y  que  j'aime  toujours 
autanjl  què^  je  l'aiotois  lorsque  j'étoia  k  son  ser- 
vice. Nous  ne  sommes  paa^tei  ^  répartit  Gyliadro  y 
dan»  kiÀ  cfndroit  propre  à  nous  entretenir  des  af- 
faires d'un  seigneur  qui  nous  est  si  cher;  niais 

28  ^ 
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entrons  dans  1^  premier  cabaret ,  et  en  tmVaniune 
bouteille  de  vin  de  Lucène  ,  je  vous  apprendrai 
dans  quel  embarras  notre  vice-roi  s'est  plongé  de 
gaieté  de  cœur.  Je  n'eus  garde  de  laisser  échap- 
per une  occasion  si  favorable  d'être  instruit  de  ce 
que  je  voulois  savoir.  Nous  allâmes  dans  une 
hôtellerie ,  où  Cylindro,  après  avoir  bu  un  coup, 
prit  la  parole  dans  ces  termes  : 

Etiez-vous  à  Madrid  lorsque  le  duc  d^Ossone  y 
fit  son  entrée?  Non ,  lui  répondis-je  y  j'étois  dans 
le  château  qu'un  gentilhomme  de  mes  amis  a  aux 
portes  de  fiurgos.  Je  vivois  là  dans  les  plaisirs 
d'une  agréable  société ,  sans  prendre  aucune  part 
aux  événements  de  la  cour.  J'ignoroi^  même  que 
son  excellence  fût  de  retour  de  sàîi  gouvernement 
de  Naples.  Je  ne  savois  que  sa  prisoi^^,  que  j'ai 
apprise  depuis  deux  jours.  Yous  auriez  vu  y  re- 
prit'Cylindro,  la  plus  superbe  entrée  de  vice- 
roi  y  que  vous  puissiez  vou^  imaginer.  Jamais  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Espagne  n'en  a  fait  'une 
si  fastueuse ,  ni  y  entre  nous  y  une  plus  imprudente. 
Aussi  tous  les  Espagnols  sensés  qui  en  ont  été  té- 
moins ,  l'ont-ils  censurée  en  l'admirant.  Les  enne- 
•mis  de  mon  maître  9  qui  sont  en  grand  nombre 
et  fort  puissants,  n'ont  pas*  manqué  de.luîfaire 
un  crime  du  pompeux  appareil  de  sa  suite,  de 
la  magnificence  des  présents  qu'il  a  faits  à  la  fa- 
mille royale^  et  des  richesses  qii'il  a- apportées 
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d'Italie,  disant  qu'on -pouvoit  juger  par-là  de  son 
désintéressement  y  et  de  la  fidélité  de  son  admi- 
nistration. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux ,  poursuivit  le 
page  y  c'est  que  le  roi ,  sans  doute ,  s'est  laissé  pré* 
venir  contre  lui,  puisqu'après  l'avoir  parfaiteoient 
bien  reçu,  il  l'a  envoyé  au  château  d'Almedal  Si 
l'on  en  veut  croire  les  amis  et  les  partisans  de 
la. maison  de  Giron,  ce  n'est  qu'un  orage  qui 
passera:  Ils  disent  que  ce  vice-roi ,  en  faveur  des 
services  importants  qu'il  a  rendus  à  l'état ,  et  des 
belles  actions  qu'il  a  faites  en  Sicile  où  il  est  adoré, 
triomphera  de  tous  ses  envieux,  et  retournera 
bientôt  à  Naples.  Je  le  souhaite,  mais  je  ne  le 
crois  pas  ;  et  je  tremble  pour  lui ,  quand  je  pense 
qu'il  a  pour  ennemis  le  comte  de  Bénévent,  don 
Baltazar  de  Zuniga  et  le  comté  duc  d'Olivarès  , 
qui  sont,  les  trois  plus  puissants'  seigneurs  de  la 
cour  ;  sur-tout  les  deux  derniers,  qui  partagent 
entre  eux  le  gouvernement  de  là  monarchie.  Je 
crains  que  ces  redoutables  adversaires  y  qui  ont 
eu  le  pouvoir  de  perdre  le  duc  de  Lerme  et  son 
fils,  n'accablent  aussi  mon  maître. 

Oh  !  que  non ,  dis-je  àCylindro  ,  il  faut  espérer 
qu'ils  ne  viendront  point  à-bout  d'engager  le  roi  à 
payer  de  la  plus  noire  ingratitude  les  services  d'un 
homme  ,  qui  y  sans  contredit ,  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  la  nation'  espagnole.  Je  n'en  sais  rîen'j' 
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répKqfaa  le  page.  Malgré  tant  d'entreprises  qui  ont 
tourné  à  la  gloire  dé  la  couronne  ,  et  qui  parlent 
pour  lui ,  on  ne  le  trouvera  point  innocent.  Que 
dîl»-je  1  on  lui  en  fera  des  crimes  ,  au*lieu  de  les 
louer.  Je  ne  vois  qne  trop  le  sort  que  ses  trois 
ennemis  lui  préparent.  Us  ne  se  contentent  pas  de 
t)*availler  avec  chaleur  à  sa  perte  $  en  attendant  j 
ils  lui  font  garder  une  iétroite  et  rigoureuse  prison. 
Je  n'y  puis  penser  j  sans  me  sentir  pénétré  d'une 
vive  douleur.  Enfermé  dans  le  château  d'Almeda^ 
il  n'a  pour  tous  serviteurs  que  deux  de  ses  dcrae»' 
tiques  ,  qui  n'ont  pas  la  liberté,  de  sortir  y  et  ponr 
toute  compagnie,  le  gouverneur  du  château,  avec 
six  archert  de  la  garde.  Encore  ce  gauveraeur 
est-il  son  ennemi  offensé.  Grand  Dieu  !  est-^e  ià 
le  traitement  qu'on  doit  faire  k  un  vice-roi  qui  n'a 
jamais  eu  son  pareil  au  monde  7 

Cylindro  s'attendrit  à  cet  endroit  f  et  répandit 
quelques  larmes.  Je  ne  pus  me  défendre  de  suivre 
son  exemple.  Après  4]uoi  je  lui  demandai  des 
nouvelles  de  Thomas  et  de Quivillo.  PourThomas, 
me  dit-il ,  la  goutte  le  tient  cloué  dans  nn  fauteuil 
à  l'hôtel.  A  l'égard  de  Quivillo,  il  se  porte  a  mer-^ 
veille ,  et  il  attend,  comme  moi,  la  fin  de  l'afiâire 
de  monseigneur ,  ponr  se  régler  là-dessus. 

Après  avoir  eu  cet  entretien  ^  notis  nous  quit- 
tâmes ,  le  page  et  moi.  II  alla  s'acquitter  d'une 
commission  dont  la  duchesse  l'avoit  chargé  ,  et 


moi  je  me  rendis  à  Thôtel  d'Ossotie  pour  voir 
Thomas  et  QuiriUo.  D'abord  je  ine  fis.cotfdttire 
k  l'appaiMmeot  de  ce  demîer  ^  qui  me  re^t  atis^ 
gracâeiiseinem  que  le  pouvoit  faire  un  homme 
^uscablé  de  chagrio.  Seigneur  ,  lui  dis^-je  ^  j'arrive 
de  Burgos  à  Madrid  ;  et  sur  la  nouvelle  affligeante 
que  j'ai  apprise^  je  viens  vous  tëmoigner  que  per- 
sonne n'en  est  pins  vivement  toiicbé  que  moi  y 
malgré  le  sujet  que  son  excellence  m'a  donné  de 
BEio  plaindre,  .d'élleé  Oh  !  monseigneur  n'est  plus 
éàn^  les  sontiibeDis  où  vons  Favez  vti  ^  me  répon« 
dît  Qoivillo.;  il  a  reconnu  son  injestice  à  votre 
4gard  y  et  je  lui  ai  entendu  dire  plus  d'une  fois 
qu'il  s'en  repeniott.  En  me  disant  cela  y  lui  ré-** 
plîqnai:-je)  iK>us  me  rendes  son  malheur  pins  sen- 
aible«  Je  suis  ravi  ^reprit41  ^  de  vous  voir  toujours 
affectionné   k  ce  se^euii  y    qni  vous   tiendra 
conapte,  pénètre  plus  tât  qu'on  ne  pense,  dé 
riotérèt  que  tous  prenea  à  md  sort  i  car  il  fau»t 
espérer  que  tous  les  cheb  d'accusation  intentés 
contre  Ini  j  paroitront  k  «os  juges  autant  de  té- 
moignages rendua  en  sa  faveur.  Us  trouveront 
qu'on  loi  fait  des  crimes  de  ses  exploits  les  plo^ 
gloiieui  et  les  plus  avantageux  k  l'état.  En  uii 
mot  y  pour  peu  d'attention  que  le  roi  veuille  fsire 
au  mémoire  que  madame  la  doohesse  d'Ossone 
lui  a  présenté  pour  la  délivrance  àt  son  époui  y  il 
serji  persuadé  qu'il  n'y  ii  que  la  hatne  5  la  vengeance 
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^t  l'envie  qui  puissent.s'armer  contre  un  vice^roi  y 
à.  digne  qu'on  ait  pour  lui  des  égards;  Aînâ  donc  ^ 
ami  Gonzalez  j  ■  ajouta- t-il  y  consolons-stous , .  en 
nous  flattant  de 'l'espérance  qu'il  sortira  bientôt 
de  sa  prison  comblé  d'honneurs  y  et  à  la  honte  de 
»es  ennemis. 

-  Cpmme  nous  allions  continuer  la  cooTersatioD, 
yn  page  yint  dire  à.Quivillo  que  madame  la  du- 
chesse le  demandoit  «  Nous  nous  séparâmes  ausâtot** 
Il  se  rendit  auprès  d'elle  ;  et  moi  y  avant  que  de 
sortir  de  l'hôtel  ^  je  Voulus  visiter  Thomas.  Je  le 
trouvai  dans  sa  chambre  assissur  unlit  derepos, 
ayant  devant  lui  une  petite  table  sur  laquelle  il 
éciivoit  y  quoiqu'il  ieût  la  goutte  aux  mains  comme 
aux  pieds.  Il  me  reconnut  dans  le  moment ,  et  ma 
vue  sembla  lui  causer  quelque  joie  :  Mon  cher 
Estevanille  ,  me  dit-^il  y  je  suis  fâché  de  ne  Yons 
avoir  pas  pli)s  tôt  retrouvé  y  pour  jvous  ap^^ndre 
que  j'ai  fait  votre  paix  avec  mon  mettre.  U  .n'est 
plus  irrité  contre  vous.'  A  force  de<  saisir  des  mo-' 
ments  favorables  pour  l'apaiser ,  j'ai  fait  succéder 
à  sa  colère  un  véritable  regret  de  vous  avoir  puoi 
tKÔp  sévèrement.  Je  vous  en  auroi&)donnéavis  y  si 
j'eusse  su  où  vous  éties.  Si  vous  fussiez  venu  à 
l^aples  vous  présenter  devant  monseigneur,  il  est 
constant»  que  vous  auriez'  regagné  ses  bonnes 
grâces.  Mais  ,  ajouta  Thomas',  il  vaut  mieux  tard 
que  jamais.  Quand  il*  sera  purgé  des  crimes  dont 
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ses  envieux  osent  Faccuser  aujourdiim  ^  cornptez 
que  vous  reprendrez  près  de  lui  votre  place  ^  ou 
plutôt  la  mienne  ,  que  mes  infiroàités  ne' me  per-^t 
mettent  plus  de  remplir. 

Ce'  valet-de-chambre  me  fit  coiinoitré  par  ce 

dbcours  que  j'avois  eu  tort  de  le  croire  mon  en- 

nemi  secret;  et  me  reprochant  au  fond  de  mon 

ame  d'avoir  mal' jugé  de  lui  y  je  le  remerciai  de  là* 

jbonne  volonté^  qu^l  avoit  toujours  fait  parôitré 

pour  moii  Je  me  retirai  ensuite  à  mon  hôtellerie  y 

me  regardant  comme  un  homme  déjà  reniré  àù 

service  du  duc  d'Ossone  y  et  ne  doutant  point 

que  ce  seigneur  ne  fut  bientôt  libre  et  renvoyé 

peut-être  à  Naples ,  pour  gouverner  stir  nôuveaûr 

irais  ce  royaùme-là.  Je  me  promettois^bieh  du 

plaisir  dans  ee  gouvernement  ;  tnais  tandis  que  je 

m'en  réjouissois'  d'avance  ,  PafTàiré  de  monsieui^ 

le  gouverneur  prenoit  un  mauvais  train.  Quivillo  y 

que  je  revis  le  lendemain ,  me  dit:  Tous  ne  savez 

pas  ce  qui  est  arriv:é  ?  On  a  donné  avis  au  roi  que 

les  partisans  du  duc  d'Ossone  ont  résolu  de  forcer 

sa  prison  ;  et  là-dessus  on  a  ordonné  d'augmenter 

le   nombre  de  ses  gardes  ,  tant  au-dedans  qu'au- 

dehors    -du  château   d'Almeda  ,    avec    défense 

expresse  de  laisser  approcher  qui  que  ce  soit  de 

ce   lieu-là.  Vous  verrez  ,  poursuivit-il ,  qu'on   a 

fait  courir  ce  faux  bruit  pour  avoir  occasion  de 

s'assurer  des  personnes  attachées  à  ce  seigneur 
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infortuné.  Yéritablement,  deux  jours  après,  on 
fit  emprisonner  tous  les  officiers  réformés  y  et  k» 
gentilshommes,  tant  Siciliens  que  NapoKtaios,  qui 
étoient  au  service  du  duc.  Le  marquis  de  Pobar , 
capitaine  des  archers  de  la  garde ,  vint  à  l'hôtel 
d'Ossone  même  arrêter  Quivillo.  Comme  )^étoÎ9 
présent ,  ce  mafquis  me  demanda  si  j'étois  au  duc* 
Je  lui  répondis  d\m  air  résolu  que  si  je  ne  Tétois 
pas  actuellement,  du-moins  je  Favois  été»  Cela 
étant ,  répliqua-t*-il ,  vous  pouvez  nous  suivre. 
Vous  ne  serez  pas  de  trop  dans  les  prisons  rqyaleSr 
Au-lieu  d'être  effrayé  de  me  voir  environné  d'ar- 
chers ,  j  e  m'armai  de  courage  y  et  pris  la  contenance 
d'un  homme  assuré.  Je  fis  plus ,  je  me  laissai  fière- 
ment meure  en  prison  y  moins  affligé  que^^bien 
aise  d'un  malheur  dont  j'espérois  que  son  excel- 
lence me.tiendroit  compte  un  jour. 
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CHAPITRE   XLVIII. 

Pourquoi  Gonzalez  sortit  de  prUon  quinze  jours 
après  ,  et  comment  il  fut  cJioisipour  aller  au 
château  d^Almeda  tenir  compagnie  au  duc 
d^Ossone. 


U  N  homme  qui  avoit  tu  les  terribles  cachots  dti 

Saint-Office ,  pouvoit  voir  sans  efiroi  le  lieu  où  je 

fus  enfermé.  C'éu>it  une  vaste  salle  appelée  la 

chambre  royale ,  fort  obscure ,  et  tout  autour  de 

laquelle  régnoient;  six  lits^  composés  chacun  d'un^ 

paillasse  et  d'un  matelas  de  l'épaisseur  de  trois 

doigts.  Mais  si  Fou  étoit  mal  couché  dans  cette 

prison  9  en  récompense  on  y  étoit  fort  bien  nourri, 

le  premier  ministre  ayant  un  soin  particulier  que 

les  prisonniers  d'état  le  fussent.  Nous  aurions  été 

trop  heureux  si  les  lits  eussent  répondu  à  la  nour-» 

riture* 

Nous  étions  six  dans  la  chambre  royale  ,  tous 
six  arrêtés  par  précaution ,  c'estrà-dire ,  pour  prén 
venir  ce  que  nous  aurions  pu  tenter  pour  tirer  le 
duc  d'Ossone  dudiâtead  d'Almeda.  Lorsque  nous 
2IOUS  connûmes  les  uns  les  autres  pour  partisans 
de  cet  illiistre  prisonnier  5  noi|s  nous  consolâmes 
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ensemble  de  notre  commun  malheur.  Outre  cela, 
notre  concierge ,  c|ui  étoit  homme  d^esjprit ,  et 
secrettement  attaché  à  ce  seigneur ,  s'informoit 
exactement  de.  ce  qui  se  passoit  à  la  cour  concer- 
nant Fafiaire  de  son  excellence,  et  nous  en  ren- 
doit  compte.  Messieurs,  nous  dit-il  un  jour,  j'ai 
une  nouvelle  importante  à  vous  apprendre.  Il  a 
été  agité  ce  matin ,  dans  le  conseil  du  roi ,  s^il 
falloit  juger  le  prisonnier  à  la  rigueur ,  ou  le  re- 
mettre en  liberté,  ou  bien  le  retenir  en  prison 
pour  toujours.  Les  conseillers  ont  été  partagés 
sur  cela.  Lès  uns,  qui  sont  les  ennemis  du  duc , 
ont  dit  qu'on  devoit  lui  faire  soii  procès  comme  à 
un  criminel  de  lèze-majesté.  Les  autres,  d'un  sen- 
timent contraire ,  ont  été  d'avis  qu'on  lui  fit  grâce , 
et  qu'on  le  relâchât.  Us  ont  représenté  qu'à-la- 
vérité  le  vice-roi*  a  commis  des  fautes  d'impru- 
dence j  mais  que  ces  fautes  étanfnoyées  dans  mille 
actions  glorieuses ,  et  dans  des  services  utiles  à 
toute  la  chrétienté ,  il  étoit  plus  juste  que  le  roi 
écoutât  sa  clémence  que  sa  justice.  Ceux  qui  ont 
opiné  les  premiers  se  sont  échauffés  là-dessus,' 
disant  qu'il  n'y  avoil  qu'un  parti  à  prendre  ;  qu'il 
falloit  procéder  j^uridiquement  contre  l'accusé  ;  lé 
condamner  s'il  se  trouvoit  coupable,  ou  l'absoudre 
s'il  étoit  innocent.  De  sbrte  qu'il  a  été  décidé 
qu'on  le  jugera  sur  les  informations  qu'on  attend 
de  Sicile  et  de  Naples  ^  car  les  vice-rois^  de  ces 
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deux  royaumes  ont  ordre  de  la  cour  de  s'informer 
exactement  de  la  conduite  que  le  duc  d'Ossone  y 
a  tenue  pendant  qu'il  en  a  été  le  gouverneur. 

Ce  rapport  .me  causa  d'autant  plus  d'inquiétude, 
que  je.  sa  vois  par  moi*méme  que  ce  seigneur  n'é-: 
toit  pas  irrépréhensible.  Néanmoins  je  ne  laissois 
pas  de  croire  que  le  fort  emporteroit  le  foible ,  et 
qu'en,  faveur  de  tant  de  victoires  qu'il  avoit  rem- 
portées sur  les  Turcs ,  il  ne  pouvoit  trouver  que 
des  juges  favorables.  Peu  de  temps  après  le.  con- 
cierge nous  apprit  que  les  informations  étoient 
arrivées,  et  qu'on  les  avoit  portées  au  conseil ,  qui 
avoit  déjà  nommé  deux  commissaires  pour  les 
examiner  et  en  faire  leur  rapport;  que, ces  comr: 
missaiires  étoient  don  Gaspard  de  Yallejo  y  et  don 
François  d'Alarcon  ,  deux  seigneurs  connus  pour 
des  sujets,  pleins  d'intégrité.  Ce  qui  nous  fit  espé- 
rer que  notre  cher  prisonnier  seroit  bientôt  hors 
d'affaire.  Nous  crûmes  avoir  encore  plus  de  raison 
de  nous  flatter  de  cette. espérance, lorsqu'on  nous 
dit,  au  bout  de  quinze  jours,,  que  les  informations 
de  Sicile  alloient  à  la  décharge  de  l'accusé  ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  qu'elles  faisoient  sod  éloge  au- 
lieu  de  blâmer  son  administration  ^  et  que  la  no- 
blesse et  le  peuple  unanimement  le .  reden^an* 
doient  pour  les  gouverner  }.qu'à-la-vérité  les, in- 
formations de  Naples  ne  lui  étoient  pas  favorables, 
et  qu'elles  lui  imputoient  un  grand  nombre  de 
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çrimec;  tsmi  que  les  oomniîasaires  trouvoient  que 
V)us  les  chefs  d'accusation  étoieat  vagues  et  sans 
solidité. 

.  'Cependant,  quoique  les  juges  Festioiassent  plus 
innocent  que  coupable  y  Us  ne  purent  se  résoudre 
k  l'élargir ,  de  peur  qu'après  une  si  rude  prison , 
.un  homme  aussi  entreprenant  y  et  qui  avoit  autant 
d'amis  et  de  partisans  que  lui  y  n'eicitàt  y  pour  se 
venger,  des  brouiUeries  dans  l'état»  On  jugea  donc 
i-propos  de  le  retenir  au  château  d'Almeda ,  ou , 
pour  adoucir  la  rigueur  de  sa  prison ,  il  lui  fet 
permis  de  recevoir  les  vbites  de  ses  parents  et  de 
ses  amis»  On  remit  aussi  en  liberté  les  (fefsonnes 
qui  avoient  été  emprisonnées  pour  l'amour  de 
lui  9  et  l'on  souffrit  même  qu'il  (àt  servi  par  tous 
ses  domestiques. 

Je  quittai  volontiers  la  chambre  roysle  pour 
retourner  chez  Andresillo ,  bu  je  retrouvai  ma  va* 
lise  telle  que  je  l'y  avens  laissée  y  mon  hôte  étant 
un  homme  iacapaUe  de  faire  la  moindre  fripon-- 
nerie.  Impatient  d'apprendre  des  nouvelles  de 
mon  amiQuiviUo  y  j'allai  le  chercher  à  l'hôtel,  ne 
doutant  pas  qu^il  n'eût  été  mis  aussi  hors  des  prî^ 
sons.  Effectivement,  on  me  dit  qu'il  étoit  dans 
l'appartement  de  Thomas.  J'y  courus  à  l'instant; 
et  ce  valet-de-chambre  ne  me  vit  pas  plus  tôt  ea-* 
trer  qu'il  me  dit  ;  Tous  rie  poitvies  arriver  ici  (dus 
i-propos.  Je  vous  attendois  impatiemment  pour 
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?om  Ëire  une  proposition  que  je  vous  conseillé 
d'accepter.  Hier  ma  goutte  m'ayant  permis  de 
faire  le  voyage  d'Almeda^  je  vis  monseigneur,  et 
je  lui  parlai  de  vous,  D  ne  put  s*'empécher  de  rire 
lorsque  je  lui  dis  que  vous  aviez  ^té  emprisonné 
comme  un  homme  qui  avoit  été  son  domestique; 
Ah  !  le  pauvre  garçon ,  s'écria*t41 , .  je  ne  lui  ai  ja^^ 
mais  causé  que  des  peines  pour  prix  de  tous  les 
services  qu'il  m'a  rendus.  Votre  excellence  ^  lui 
dis-je  y  devrait  bien  |e  reprendre  auprès  d'elle.  Un 
serviteur  d'un  caractère  tel  que  le  sien,  vous  se* 
roit  ici  de  quelque  agrément.  Très-volontiers,  re^ 
prit  le  duc  i  s'il  veut  venir  s'enfermer  avec  moi  dans 
ma  priaon ,  U  me  fera  plaisir.  Comment  !  s'il  le 
veut ,  lui  répartis- je ,  n'en  doutez  nullement.  Il 
sera  «harmé  de  vous  sacrifier  sa  liberté  jusqu'à  ce 
que  vous  ayiez  recouvré  la  vôtre. 

Voilà ,  poursuivit  Thomas ,  ce  que  j'avois  a  vous 
dira.  Consultez-vous  lè-dessuSé  Voyez;  aimez-vous 
assez  le  doc  d'Ossone  pour  vouloir  aller  partager 
ses  ennuis  au  chftteau  d'Almeda?  Vous  vous  ima- 
ginez bien  ,  ajouta-t-il,  qu'il  ne  sera  pas  là  toute  sa 
vie.  Le  roi  a  maintenant  les  yeux  de  l'esprit  fer- 
més sur  le  mérite  de  ce  seigneur  ;  mais  le  temps 
les  lui  désillera ,  et  vous  verrez  alors  que  vous  aurez 
pris  un  bon  parti ,  en  vous  enfermant  avec  cet  il- 
lustre prisonnier.  Je  répondis  à  cela  que  je  ne  de- 
mandois  pas  mieui  que  de  me  dévouer  encore  au 
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•service  4<^  son  excellence ,  et  vivre  avec  elle  dans 

•  ••       ■ 

les  fers  )  y  dussé-je  ,étre  le  reste  de  mes  jours. 
Avec  de  psgreils  sentiments ,  reprit  le  valet-^de- 
chambre ,  vous  serez  d'autant  plus  agréable  à  moa^ 
sieur  le  duc  ^  qu'il  n'ignore  pas  que  vous  êtes  ea 
état  de  vous  passer  d'un  maître;  Gonzalez,  me  dit 
alors  Quivillo ,  vous  ferez  bien.  Allez  lui  tenir  com- 
pagnie. Vous  ne  contribuerez  pas  peu ,  par  votre 
humeur  gaie ,  à  diminuer  son  ennui.  J'y  suis  dé- 
terminé y  lui  répondis-je ,  et  je  voudrois  déjà  être 
au  château  d'Akneda.  Je  crois  que  j'y  serai  plm 
agréablement  que  dansla  chambre  royale  où  j'étois. 
Cela  4tant  arrêté  entre  nous  »  j'allai  prompte-* 
ipent  faire  mon  paquet  à  l'hôtellerie ,  aveciequel 
je  revins  joindre  Quivillo ,  qui  m'attendoit  pour 
jne  conduire  à  ma  nouvelle  prison ,  dansuatîar- 
rosse  du  duc.  Lprsque  nous  y  fumes  arrivés,  nous 
trouyâmes  à  la  porte  un  garde  qui  nous  laissa  pa^ 
ser,  sans  nous. rien  dire,  dans  une  vaste  cour,  au 
fond  de  laquelle  nous  montâmes  par  wlx  escalier 
de,  marbre  à  l'appartement  du  prisonnier*. 
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CHAPITRE    XL I X.         V 

-    •  f 

Dans  quel  état  Estepanille  troupa  le^  duc. 
d^OsèoTïe;  de  quelle  manière  il  fut  reçu  de  , 
tie  seigneur  ;  de  Pentreiien  qu^ils  eurent 
ensemble^  et  par  quelles  personnes  ils  furent 
interrompus* 


JLe  .vice*-roi  (car  j'appellerai  toujours' aitin  par 
exceUence  le  duc'  d'Ossone  },  quoiqu'il  :  ne  dût 
point  être  étoané  de  me  voir ,  après  ce  que  Tho- 
mas lui  a  voit  dit,  ne  laissa  pas  de  faire  paroi  tre 
quelque  surprise  en  m'apercevant»  Quoi  !  Gonza- 
lez y  me  dit-il  j  croirai-je  que  y  par  amitié  pourtoa 
anciea  maître  y  tu  viens  t'associer  à  ses  chagrins? 
Se  peut-il  que  tu  préfères ,  aux  plaisirs  de  Madiid, 
la  vie  triste  que  tu  dois  t'attend  re  à;  mener  «ici?. 
Oui,  monseigneur,  lui  répondis- je  ;  l'hotmeur 
d'être  auprès  de  votre  excellence  et  de  la  servir, 
a  plus  de  chs^rmes  pour  .moi  que  la  lU3erté.  La -part 
que  je  prends. à :votrit  prison  est  telle,  que  \e  res- 
sens vos  pemes  comme. vous  les  sentez  vousrméme. 
Est-il  possible,  s'écria  le. duc,  que,  malgré  les 
Qiauvais  traitements  que  je  t'ai  faits  en  Sicile  ,c  tu 
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peut  bien  enfever  les  taches  de  rousseurs,. embel- 
lir  le  teint -et  blanchir  la  peau;  c'est  toutxe  qu'elle 
peut  Faire.  Elle  ne  sauroit. donner  un  air  de  jeunesse 
aux  visages  flétris  par  un  gr^nd  nombre  d'anoées. 
Pardonnez-moi^  monseigneur,  luirépondis-je,  elle 
reproduit  les .  charmes  qu'on  a  perdus  ;  elle  fait 
des  métamorphoses.  Vous  n'en  douterez  plus, 
ajoutai'-je  en  souriant ,  quand  je  yous  aurai  dit 
que  votre  baronne  de  Conça  s'en  servoit,  aussi- 
bien,  que  dona  Blanche  sa  mère,. que  Thomas 
tr<l!Uvoii  si  ragoûtante.  Comment  peux-tu  savoir 
cela ,  me  répliqua  le  vice-roi  ?Potoschi,  luirépar^ 
tis-'je ,  l'inventeur  de  cette  pommade  et  de  cette 
eau ,  en  fournissoit  à  ces  deux  dames  ;  et  il  t&'a 
dit  plus  d'une  fois  que  la  baizonne  ,  toute  jeune 
qu'elle  é toit,  devoit  moins  à  la  nature  qu'à  cette 
composition  la  conquête  de  votre.  exceHencje. 

Ces  dernières  paroles  firent  un -peu  rougir  ce 
seigneur,  qui  eut  honte  apparemment  d'apprendre 
ou  il  n'avpit  aimé  dans  la  baronne  qu'une  beauté 
fausse,  n  en  sentit  sa  vanité  blessée  ;  mais  corunie 
il  n'avoit-  que  moi  pour  témoin  de  cette  petiW 
mortification,  il  afiecta  d'en  rire  le  prenûer,  comme 
si  la  chose  ne  l'eut  point  regardé.  Puis  reprenant 
son  sérieux  :  Gonzalez,  me  dit-U,  si  tu  possèdes 
efiedivement  un  si  beau  secret,  tu  seras  bientôt 
riche.  Je  le  se^ois  déjà,  lui  répondis-je ,  si  llnquv 
si  lion  m'^ût  laissé  faire.  Malheureusement  pour 
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moi,  des  envieux  me  déférèrent  à  ce  saint  tribu*-  " 
nal  comme  un  chimiste  qui  a  voit  recours  à. la  ma- 
gie pour  faire  ses  opérations  ;   et  sur  cette  dé- 
nonciation, je  fus  arrêté  par  ordre  du  Saint- 
Office.  '  •    '  »  '     '     ^ 
Je  ne  nbe  contentai  point  dé  dire  cela  au  vicc;^ 
roi  j  je  hiî  fis  un  fidèle  rapport  de  toute  cette  afiaîre 
jusqu'aux  moindres  circonstances,  et  vous  jugez 
bien  que  je  nVublial  pas  la  confiscation  de  nies 
effets.  Sur  quoi  le  duc  se  mÎÉ  à  faire  de  longs  éclats 
de  rire,  qui  duroient  encore  quand  la  duchessîe 
d^Ossone  et  don  Juan  Telles  soh  fils,  qui  àvoieht 
coutume  de  venir  presque  tous  lés  jours  au  châ- 
teau d'Almëda ,  parurent  toùt-à-coup  devant  nousl 
Madame,  dît  son  excellence  à  dona  Catheriria,  vous 
êtes  sans  doute  étonnée  de  me  trouver  dans  les  risi 
quoiqu'il  ne  soit  arrivé  dans  mes  affaires  aucun 
changement  qui  doive  me  rendre  gai;  mais  je  n'ai 
pu  tenir  contre  Je  ridicule  d^une  aventure  qu^Es- 
tevanille  vient  de  me  conter.  Je  suis  ravie ,  lui  ré- 
pondit la  duchesse ,  que  ce  garçon  soit  auprès  .de 
vous^  puisqu'il  a  l'art  de  vous  amuser;  J'en  aijd'au- 
tant  plus  de  joie,  que  Thomas  etQuivillo  m'ont 
assuré  qu'il  a  toujours  eu  pour  vous  un  véritable 
attachement.  Je  le  sais  bien,  reprit  le  yke-roi; 
aussi  lui  tiendrâi-je  compte  de  son  zèle  et  de  sôa 
affection. ^J'aime  son  humeur  qui, convient' fort  à 
la  mienne  j*  et  je  prévois  que  la  gaieté  de  son 
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esprit  m'empécbera  de  m'abandonner  à  bien  des 
l*éflexioDS  chagrinantes. 

Dona  C^tberîna  qui  avoit  quelqae  chose  de  par- 
ticulier à  dire  à  son  mari ,  l'attira  près  d'une  fenê- 
tre ;  et  pendant  qu'ils  s'entretenoient  y  don  Juan 
ne  cçssa  de  m'e^horter  à  égayer  soi)  père ,  et  à 
dimipuec  son.  enpui  autant  que  je  Je  ponrrois,  en 
m'assurapt  que  le  prisonnier  reçQnppîpjrou,  bien  ce 
service  lorsqu'il  seroit  ^ors  de  prison  ^  qe  qui,  selon 
toutes  les  apparences  y  ne:pouvoiti,  di^oit-il,  man- 
quer d'arriver. dans,  peu  de  temps.  La  duchesse, 
9vant  que  de  ramoqter  en  oarrosj^e  pour  s'en  re- 
tourner y  me  dit  la  weme.cho^e  ;  de  sorte  que  j'eus 
tout  lieu  de- miçj^^ivoir  bon  gré  de  m'étre  eDfe^:a)é 
dans  ce  château  ^  et  de  me  Bat(er  que  ma  complai* 
sance  seroit  bientôt  pçut^tre  grass^m^nt  payée. 
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Du  moyen  qn^EsteiHihille  employa  pour  dwertir 
le  duo  é^Ossoney  et  quel  en  fat  le  fruit. 
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PRjïS  la  retraite  de  la  duchesse  et  du  ^eîgfieur 
don  Juan  ^  le  vice^roi  se  remit  dans  son  Ç»uteuîl^ 
%^  me  disant  ;  Poursi:(is^Cron9a]e9 ,. reprend» le  fil 


de  ton  ^j^loice*  Dis-moi  par  quai  boftheurta  a^ 
pu  te  tirer  4^s,  grîfies  ,<jiu  S^trOi&ce.  Cela  iae  ipav 
roit  une  espèce  de  miraclei.  Je  lui  répondis  que  ]• 
devois  ma  délivrance  ^u.Qolafite.duc  d^Olivarès. 
Ensuite  je  lui  appris  de  quelle  &çon  ce  premier 
ministre  avoit  été  enga|;é  a  prendre  ma  défense. 

Le  duc  d^Ossone  en  éet  endroit  poussa  un  pro-*- 
fofid  soupijT ^  et  me. dit  d'un  aie  triste.:  Tu  parles  là 
d'un  homme  qui  joue  le  premier  •rôle  sur  le  théà^ 
tre  4^  l^.,in0u^nchie.  d'Espagne.  Il  a  trouvé  le 
secret  d'eqdMpqt*  le  roi  i»  ses  volontés.  Jatnais  lé 
duc  deL^rjut  n'a  6^  ua^si- grand  ascendant  sut 
Philippiç^  III. . J^aÂ  U  malbetur.^  afoutat^t^-il  ^  dé  l'a* 
voir*  pQuip.  e^^^qEiij  ^usM-bÎAn  i  que  le  comte  àé 
Bénévent.  Ces^'^px  $ei(^#iirsAontàla  tête  décent 
qui  tray^illepv  à  iHà  pette;  iSads,  ce»  deuk  esprits 
envieux ,  i^  y  a  Iqng-tempslqnie  }^  serois  libre ,  ou 
plustôt  je  n'aurois  point  cessé  del'âtre.  Au-:lieti  de 
me  faire  paon  procès ^  on  m'abroh  élevé  une  statue 
pour  reçpono)tre  les  services  que  j^ai  rendus  à  la 
couronne  }7n^' ce  sont  deoai  jaldux  que  le  mérita 
blesse.  Ilsi^'^ont  xien  épargné  pour  me  faire  con- 
damner à  mort  i'  et  craignant  Tusage  que  je  pour- 
rois  faire»  de  ma  liberté ,  ils  se  sont  unis^ensemble 
pour  éterniser  ma  détention. 

Gomme  )e  fug^  par  ce  discours  que  mon- 
seigneur eoidmençoit  à  s'aigrir  ,  et .  qu'il  aUoit 
p.eulrétre  devenir  de   mauvaise  humeur  y  je 'fit 
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prompteiiient  re^Oiber  k  conversation  sur  le 
Saînt-Oifice;  et  par  quelques  heiïreuses  saillies 
qui  m'échappèrent  y  fe-renns  l'esprit  de  son  excel- 
lence .en  train  de  is^'ëgayër .  Je  démandar  à  ce  sei- 
gneur s'il  ne  tronvoTt  p|is  plaisant  qu^on  m'eût  pris 
pour  un  sorcier ,  pafoè  que  je  savois  composer 
de  la  pommade  pour  les  dames?.  Oui ,  me- répon- 
dit-il; mais  ^près  tout,  aj6uta-t-il  d'un  air  i^ail- 
leur,  peut-étrel'esKtu  11(1  peu:  Je-t'àVoùerai nrfême 
que  je  Je  crois,  s'il  est  vrai  que  nlà'baf  ohne  d'Ita- 
lie eut  besoin  du. seeoBrs  de-Pôtb§^^poùr 'être 
telle  qu'elle  paroissoit  à  tues  yeu#.  Gar  «nfin  c^^ 
toit  la  femme  du  monëe  dont  lé  teint  me  sembloit 
le  plus  jiaturel.  Ainsi ,  continua-t-41  en  souriant^ 
je  te  trouve  bien  heureux  de  n'avoir  point  été 
brûlé.  Il  est  vrai,  lui  répliquai- je  en  me  prêtant  à 
la  plaisanterie  ^  j^anrpisautant, mérité,  d'éprouver 
ce  supplice  à  Flnquisition  ,  que  je  méritois  de  le 
souffrir  à  Paléritie,  lorsqu'on  m'accusa  d'être  iin 
emppisonneiir.  Pardonnez-moi,  s'il  vous  [)lait,  ce 
petit. reproche;  Ah  !  tùXÀk  cher  EstéVa Aille ,  s'écria 
le  duc  là-dessus ,  oublie ,  de  grâce ',  mon  injustice. 
Ejxcuse  un  amant  que  troubloient;  ses  soupéoïis  et 
sa  douleur.  Que  ce  funeste  événement  demeure 
pour  jamais  dans  l'oubli. 

Ce  bon  seigneur  prononça  ces  paroles  avec  tant 
de  sentiment,  qi^e  j'en  fus  pénétré.  Qu'il  est*fac3e 
à  un  homme  de.  qualité  de  faire  perdre  lesôaveniic 


d'une  'offense  qu'il  a'faite  à  un  homme  du  comniûn  ! 
Je  fus  si  charmé  de  voir  que  son  excellence  se 
repentoit  d^eKi  avoii*  'mal  use  en  %cilé  envers  moî , 
que  )e  me  semis  aitaôh'er  à  lui  plusr  fortement  que 
je  neV^mcSs  été  jusque-là:  £nfin,  ses- bontés'  me 
toublièrenta  télpoint,  que  lèslârh&esm^en  vinrent 
aux  yeax.il  s'en  aperçut,  et  s'attendrit  à'son  tour^ 
tant,  il  est  naturel  d'être  sensible  au  plaisir  de  se 
voir  aiitné:  Va,  Gonzalez,  me  dif-^ily  F'avenîr  répa- 
rera le' passé.  'Si  je  t^ai  donné*  sujet  de  te  plaindre 
de  moi,  jeveux'en  récompense  te  traiter  désor- 
mais de  façon  què>  tu  ne''|>ùîààes'que  t'en  louer. 
Ces  mots  âffeotùeux  aéhevéVeht  de  me  lier  âii  duc 
d'Ossone^  qui  me  parut  dans  ce  moment  le  plui 
aimable  de  totis  les  seigneurs  passés,  présents  et 
futisirs.»  Je  ne  pris'  m'enipêcher  de  faire  éclater  ma 
jôiej  et  cédant  dût  ^transports  qui  m'agîlbiefit,  je 
me  jetai  aux  genoux  de  son  éx'céHence,  qui  me 
les  laissa  bonnement  embrasser,  sàtis  s'offenser  de 
ma  hardiesse  indécente.  ' 

Fendant  ce  temps-là,  une  petite  cloche  qui  an- 
nonçoit  llieure  dû  dîrié,  se  fit  entendre',  et  quel- 
ques instants  après  le  majordome  du  duc  vint 
Favertir  qu'on  àvbit  servi.  Son  excellence  quitta 
aussitôt  son  fauteuil,  et  passa  dans' une  autre 
chambre  où  il  se  mit  à  table  tout  seul.  A-peine 
s'y  fut-il  aAsis,  que  je  vis  entreip  huit  à  dix  per- 
sonnes. C'étoil^ne  partie  de  ses  écuyers  et  de  ses 
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gentilshomoies.  Ces  m^ssiq^irB^  )(}iijraQt.lé^diné^se 
tiBrent  debout  et  tête  nue  aii^QUr  ûeJeur  maître ^ 
al  tendant,  danstm  r^spedueul  sileoee,  les  ordres 
qu'il  auroit  a  leur  donner  :  mais'  il  n'adressa  1» 
parole  qu'à  moij  et  les  réponsfsis  que  jje  fis  à  tout 
ce  qu^il  me  dit,  eurent  le  bo^heut  de  lui  plaire  : 
ce  qui  ne  fut  pas  remarqué  sans  jaloUsie  de  ces  o& 
iiciers,  qui  me  regardèrent  dOrptneun  faoBiibe:qiii 
alloit  indubitablement  devenir  fàtori  du  yioe''roi. 
Après  le  repas,  son  exceHenîce':r€fntra  dans  sa 
chambre  pour  y  (aire  sa  sii2Ste$et;iaoi,  me  mêlant 
parmi  ses  geotilshammes,  je  d^endis  avec  èm 
idans  une  salle  hasse^  où  nous  atteudoxt  un  grand 
xepas.  !Nou& n'aurions  pas  faii^  si  b<^i^ïe  chère,  a 
nous  eussions  djxié  aux  dépens dluroi;  mais,  qaoi* 
que  les  prisonvûers  d'état  SiûÂçnt^  ord^nairemeot 
nourris  et  entretenus  par  sa  p)fi)esté  9  elle  ne  dé* 
frayoit.  point. le  di^c  d'Os|son?^..]Et  a'écoit  encore 
lan  .trait  de  la  .malice  deseon^OH^d^ioeseî^ettr) 
lesquels  avoient  fait  décider  d«^i)$  lô  conseil  qu'on 
le  laisseroit,  par  une  maligne  ^stiaction,  faire 
toute  la  dépense  qu'il  voudroit  dana  sa  prisoo» 
étant  juste  qu'un  vice-roi ,  ricjie  et  naturelléinaiit 
magnifique ,  eût  la  liberté  de  tivrç  d'une  mamère 

convenable  à  sa  somptuosité*  • 
,    Lorsque  nous  eûmes  dîné,  il  prit  eùvie  au  ma^ 
jordome  d'avoir  un  entretieù  avec  moi.  Il  m'en^ 
Iraina  dans  une  galerijs  eh  me  i^tit  ;;  3eîgQcai 
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Gonzalez,  vous  voulez  bien  que  nous  renouvel-r 

lions  couDoissance  ?;  Vous  ne  me  remettez  pas^  k 

ce  que  je  vois?  J'étois  pourtant  eu  Sicile  et  au 

service  de  monseigneur,  d^us.le  teipps  que  vous 

étiez  un  de  ses  pages.  11  est  yrfivque  je  ne  faisois 

pas  alors  une  Bgff^  fort  hrîUante  dans  sa  maison; 

L^obscurité  du  poste  que  j'y  occupois,  étoit  peu 

propre  à  conserver  mon  id4e.4s'ns  votre  mémoire  ^ 

puisque  je  n'avois. encore  da^s  les  offices  qu'MU 

des  derniers  içmplois;  je  parvins  bientôt  à;u.aç 

place  plus  élevée.;  ^t  m'^vapçant  d'année  enanoéf^ 

parle  crédit  de  ma  sœur  j  qui  ejiit  f<^name*-de'cl}ambre 

de  madame  l^  duchesse ,  et  qui  possède  sa  cpnr 

fiance^  je  $xùs^  devenu  majordome.  Ainsi  va  le 

paonde,  lui  dis^je.  Je  vous  félicite  d'être  parvenu  k 

un  si  bon  poste ,  et  je  vous  demande  votre  amitié» 

C'est  moi  qui.  vous  prie  de  m'accorder  la  vôtre  » 

me  répopdit-ril.  Je  vois  bien  que  vous  allez  être 

bientôt,  si  voijis  qe  l'êtes  déjà,  l'Ephestion  d^ 

notre  maître.  Hé  !  maiç,  luvrépliqu^i^e»  eptr^ 

nous,  j'ai  le  bonheur,  d'en  éu^e^  rçgardé  favorable-' 

ment;  et,  si  vous  avez  jamais  besoin  de  mes  bons 

offices  auprès. de  lui,  je  vou^les  oSr^jie  tout  mon 

cœur.  Comptez  sur  moi.  > 

Je  prononçai  ces  paroles  d'un  petit  air  impor:^ 

tant ,  qui  me  fit  peut-être  passer  pour  Un  fat  dans 

l'esprit  du  majordome;  mais,  loin  de  n^e  le  té-; 

moigœr,  il  me  parut  ravi  de  me  voir  hï  bie^ 
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ititéntiobnépourlùi.Cé  qui  forma  dès  le  premier 
jour,  entre  lui  el'tnoi,*  une  espèce  de  fiaîsori,  qui, 
quoique  vidé  de  sentiments,  nelaîssoit  pas  d'avoir 
l'apparence  d'une  étiroite  amiiié. 

Au  reste,  ce  dôiAèstique  avoit  une  bonne  qua- 
lité; il  étoit  fort  attaché  à  son  tnaîtré.  Il  ne  de- 
mabdoit  pas  tniëùx  que  de  contribuer  à  le  divertir; 
mais  se  sentant  l^èsprit  trop  borné  pour  inventer 
des  amusements,  il  me  dit  :  Seigricttr  Gonzalez, 
qnél  divertissement  pourrions-nous  bien  donner 
à  monseigneur  pour  le  désefunuyer?  Vous'  avez 
plusd'imagination  que  moi;  rêvez-y.  Que  jugeriezr 
vous  à-propos  qûéîfaôïis  fissions  pour  le  distraire 
<fc  ses  tristes  pensées?  Je  n'en  sais  rien ,  lui  r^pon- 
dis-je.  Cependant  il  ne  fâtit  pas  l'abandonner  à  sa 
mélancolie.  Faisons  tous  nos  éflforts  pour  le  diver- 
tir.  Attendez,  ajoutai-je  enrêvant;  ilme  vientunc 
idée  là-dessus' qm  n'est  point  à  rejeter.  Il  aime  la 
coniëdie;  faisons-en  représenter  une  devant  loi. 
lAdtttajôrdome  m'èntendant  parler  delà  sorte,  se 
mit  à  rire,  et  me  dit  :  J'apprbuverois  fort  votre 
pensée,'  si  nous  avions  des  sujets  quifussent  capa- 
bles de  jouer  des  pièces  de  théâtre  ;  mais  de  trente 
domestiques  du  duc  qui  sont  dans  ce  château,  je 
n'en  connois  pas  un  qui  me  paroisse  avoir  du  .talent 
pour  cela.  Tant-mieux,  repris-je,  voilà  les  acteurs 
qu'il  nous  faut.  Si  nous  en  avions  de  bons,  Hs 
pourroictat  faire  bailler  son  excellence ,  au-liea 
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gue  de  parSaiiteinent  mauvais  la  divertiront  iofail- 
llblement;  car  plus, l'exécution  d'un  j^reil  spec-^ 
tacle  est  ridicule ,  plus  je  la  trouve  réjouissante. 
Voulez-vous  que  nous  en  fassions  l'essai?  Yolon- 
tiers,  répondit  le  majordpme.  Je  me  charge  de 
faire  apporter  ici  de  Madrid  y  dès  demain ,  un.tome 
d'excellentes  comédies,  et  nous  choisirons  celle 
que  nous  jugerons .  la  plus  propre  à  donner  du 
plaisir  à  monseigneur. 

.  Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  je 
m^éntendis  appeler  par  un  page,  qui  nie, cherchoit 
pour  m'avertir  que  son.  excellence  ayqit.fait  la 
«ieste,  et  qu'elle  me  demandoit.  Je  vola^  aussitôt, 
a^n  appartement  pour  recevoir  ses  ordres.  Gon-* 
zalez,  me  dit-elle  j  )'ai  besoin  de, toi  pour  dissiper» 
la  mauvaise  humeur  où  vient  4^  me  mettre  :Un. 
songe  désagréable ,  ou  plutôt  funeste,  qt^e  j'ai  fait. 
Tu  me  diras  .que  les  rêves  ne  sont  que  des  jeux  du 
sommeil  auxquels: on  ne.dpu  nullement,  s'arrêter. 
Je  le  sais  bien,  et  cependant  je  t'avouerai  ma  foi- 
bletee  ;  je  m'imagine  que  les  miens  sont  mysté- 
rieux ,  et  autant  de  secrets  avis  d'une' céleste  i[otel* 
ligence;  Hé  !  seigneur,  Lui. dis-je,  quel  songe,  a  pu 
faire,  une' si  forte. impression  sur  un  esprit  de  la 
trempe  du  vôtre?. Cela  m'étonne.  Tu  vas  l'en- 
tendre,  me  .réppndit-il  :  le  yoiqi.  J'ai  songé  que 
j'étois  dans  une  salle,  où  Bénévent^  et  d'Olivarès 
se  sont  tout-rà-coup  offerts  à  ma  vue,  Us  se, sont 
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La  nappe  lui  parut  un.drapdont  on  .ensevelît  les 
morts  ;  et  s'imaginaot  qu'il  étoit  condamné  k  mort  y 
il  fut  saisi  d'une  crainte  qui luicoûta.  la  vie»; 
,  Lorsque  j'eus  achevé  ce  récit,  le 'duc  d'O^ 
sone  me  dit:en  souriant:  Ce  don  Guillem  avoit 
•en  effet  l'imagination  bien  vive.  Celle  de  t^otre 
excellence  ne  l'est  pas  moins ,  lui  réparalis-je ,  et 
je  ne  vous  choisirois  pas  pour  l'interprète  de  mes 
songes.  Ces  deux  seigneurs  que  vous  croyez  tou* 
jours  vos  ennemis ,  ne  le  sont  peutrêtre  plus.  Au' 
li^u  de  songer  encore  à  vous  nuire ,  ils  se  repentent 
peut-^étre  y  en  ce  moment ,  de  tous  avoir  renda 
tant  de. mauvais  offices.  Que  tu  connois  mal  les 
courtisans,  répliqua  le  vice-roi  1  Apprends  qu'ils 
baissent  constamment ,  tant  qu'existe  l'objet  de 
leurhatne.  Je  t'avouerai  pourtant ,  ajouta-t-il ,  que 
je  puis  avoir ,  mal  expliqué  mon  songe  ;  cfest.  ce 
que  nous  saurons  dans  la' suite..  Comme  je. m^étois 
aperçu  avant  le.  (]Uné  que  mon. entretien  avoit  eu 
le  bonheur  de  ne  pas  déplaire  au  duc  y  cela  me 
reqdit  plus  hardi  à  lui* parler.  Je  passai  le  reste 
de  la  journée  à  lui  conter  quelques-unes  de  mes 
aventures  9  le  plus  gaiement  qu'il  me  fut  possible, 
n'ayant  pas  oublié  que  son  excellence  aioioit  les 
récits  plaisants. 

Le  soir,  ce  seigneur ,  dans  le  temps  qu'il  ache- 
voit  de  souper,  reçut  une  lettre  de  dopa  Çathe- 
rina.  Il  se  leva  de  table  aussitôt,  et  se  retira  pour 
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h  lire  dans  la  chambre  où  il  couchoit.  Alors  nons 
desoendimes  tous  dans  ta  salle  où  nous  aTiont 
dlnë  ;  et  après  avoir  bien  ^upé  ,  nous  prîmes  lé 
parti  de  nous  aller  reposer  dans  des  lits  qui  re»*- 
sembloieût  un  peu  a  ceux  de  la  chambre  royale  y 
dont  j'ai  fait  mention. 

Le  jour  suivant,  dèsle matinale  majordome  vint 
m'apporter  un  volume  de  comédies  qu'il  venoit 
de  recevoir  de  Madrid ,  et  qui  étoient  de  la  com- 
position du  grand  Lopez  de  Tega.  Nous  feuille- 
tâmes le  livre ,  et  nous  choisi  n^s  la  fatnosa  èo^ 
jnedia  del  Embaxador  de  si  mismo  ,  l'Ambas- 
sadeur de  soi-même.  Voici  le  sujet  de  cette  pièce 
eu  deuxtnots.  Un  jeuneroi  de  \Aon  voulant  épou- 
ser la  princesse  de  Castille  ,  dont  il  a  eniendu 
vanneries  charmes,  forme  le  dessein  de  l'aller  voil* 
incogRito.  Pour  cet  effet',  îî  va  la  demander  eti 
mariage  sons  le  nom  desonaml)at$sadeur,  etTob^ 
lient  enfin ,  malgré  tous  les  obstacles  qtii  s'op-^ 
posent  à  cethymen.  Voiliqui  est  bien ,  di^-je  ati 
majordome  ;  il  s'agit  à*^)i^ésent  de  fait<e  copier  les 
rôles,  ensuite  nous  les  distribuerons  oui  sujets 
que  nous  choisirons  pour  les  représenter.  A-pro- 
pos de  sujets,  r^prii-il,  j'en  ai  detix  enir'autres 
^ui  sont  tek  que  vous  les  vouiez.  Puisqliè  Voui 
n^avet' dessein  que  de  faire  rire  monseigneur,  VOUé 
auree  en  eux  deux  orVginaUx  incomparables  pouf 
i>ela>  I7nn  est  Gaspard  Môcillero ,  notre  cuîsinief^ 

LiC  Sage.  ^  Tome  X,  5o 
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redire  ;  mai^i  ajouU-t-îl^  en  branlant  b  Ule  4'nn 
air  dédaigneux  y  je  me  dé&e  un  peu  de  yo&  his- 
trions. Vous  avez  tort,  monseigneur,  lui  répar*- 
ti^je  y  ils  sont  eKcellents  pour  la  plupart  ;  il  y  a 
des  acteurs  sur  le  théâtre  du  prince  qui  ne  valent 
pas  mieux.  £n  un  mot,  je  suis  sûr  que  Peiéciftioo 
de  notre  comédie  vous  fera  plaisir.  Sur  cette  assu* 
rance ,  reprit^l ,  je  ne  m'oppose  pins  à  votre 
dessein.  Vous  ferez  représenter  la  pièce  quand  il 
vous  plaira.  Je  suis-  prêt  à  l'entenilre« 
.  J'allai  porter  dette  réponse  au  majordome , 
avec  qui  je  concertai  oe  qu'il  y  avoit  à  faire.  Nous 
partageâmes  les  soins.  H  se  chargea  d'habiller  les 
acteurs  à  sa  fantaisie  ,  :et  moi  de  les  faire  répéter 
à  la  mienne.  C'était  une  chose  à  voir  que  ces  ré-* 
pétitions.  Quand  uq  acteur  ,  ce  qui  arrivoit  à  tout 
moment,  déclamait  parfaitement  mal,  on  faisoîi 
un  geste  ridicule ,  je  Fapplaudissois.  Bon  ,  lui 
disois-je,  retenez  bien  ce  ton-là,  n'miblies  pas  ce 
beau  geste ,  tous  charmerez  monseigneur.  Outre 
que  la  pièce  était  mauvaise  ,  sauf  le  respect  que 
je  dois  à  lamén^oire  du  grand  Lopez;,  elle  étoit  si 
mal  sue  ,  qu'on. entendait  à  chaque  vers  la  vois 
4t^  soufflent.  :  Cependant ,  quoiqu'on  ne  la  sot 
pointenc.O]r4^l0»JQi|i.r  qu'on  avQitprispour  la  jouer^ 
^n  ne  laissa  p^^  à  touthazard:,  de  se  dû^poser 
4  la  représ^nti^r». 

U^^  bewe  mt^Ri^  qu'on  oommesçlit  ,1a  duchesse 
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d'Ossone  et  don  Juan  son  fils  arrivèrent  nu  cbâ^ 
teau ,  accompagnés  de  quelqnes  parents  que  le 
duc  avoit  fait  îatiter  de  sa  part  à  venir  voir  00 
spectacle,  persuadé  que  l'eiLecution  en  seroit 
très-réjouissante;  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant  ^  c'est' 
que  don  Gabriel  avoit  été  lui-même  à  Madrid 
Uni^rdes  habits  de  friperie  pour  les  acteurs^  et 
qu'il  les  avoit  choisis  non-seulement  fort  bizarres, 
mais  encore  peu  convenables  aux  personnages  ; 
aussi  firent-:ils  ieur  eflet  a  mesure  qu'ils  parurent^ 
Je  me  souviens,  entr'iautres,  que  le  cuisinier  Gnas- 
pard  Mocillero,  représentant  le  roi  de  Léon ,  nef 
se  montra  pas  phie.tot  sur  la  scène  y  qu'il  excitaf 
Une  risée  générale  par  la  façon  dont  il  ëtoit 
habillé.  Le  vice-roi  même  en  perdit  sa  gravité. 
Mais  si  son  excellence  ne  put  tepir  son  sérienu 
contre  la  (tgw?e  grotesque  de  Gaspard ,  elle  trouva 
encore  bu  plus  grand  sujet  de  rire  dans  ses  gestes 
et  dans  toute  son  action.  Ce  seigneur  ne  put  se 
défendre  d'éelater;  et  les  spectateurs  le  voyant 
de  si  bon  eoour  désopiler  âa  rate,  suivirent  son 
exemj^. 

Joseph  de  Magos,  le  gracioaa  de  la  cocina  ^ 
faisoh  le  rote  de  eonfideM  du  roi;  il  ne  réjeuift 
pas  moins  la  compagnie  de  son  maître.  Il  est  vrai 
que  ee  garçon  ii'avoît  besoin ,  potu-  faire  rire ,  que 
dé  se  présenter.  C'étoit  une  espèce  de  nain  tout 
CDBtrefait.  D  renouvela  les  ris  de  Rassemblée  ;  et 


gneur  ^luî  dis-je ,  nous  ne  savons  plus  à  quel  saM 
oous.vQuer  paur  tirer  votre  excelleuce  de  la  laiv? 
gueur  mortelle  où  je  la  vob.  Faut-il  .donc  que  le 
courage  vous  manque  à  la  veille  peul-êlre  de  sor- 
tir de  prison? Ranimez-vons.  Songez  qitHl ne  sied 
point  aux  héros  de  supporter  foiblemeut  les  mal- 
heurs. Si  vous  succombez  sous  le  poids  de  votre 
infortune,,  vous  donnerez  à  yqs  epnemis  le  plaisir 
de  vous  avoir  accal>lé.  Voulez-vous  accorder  ce 
triomphe  à  leur  fierté? 

Que  veux-tu  que  je  fasse?  me  répondit  le  doc. 
Tant  que  j'ai  espéré  de  sortir  de  ce  château,  je  me 
suis  armé  de  patience  f  msà&  }'ai  perdu  cet  espoir; 
et  je  vois  bien  que  l'intention  de  la  cour  est  de 
m\  retenir  prisonnier  le  reste  de  ma  vie.  Non^ 
non,  lui  répliquai' je ,  monseigneur,  ne  vons met- 
tez point  cela  dans  Pesprît.  SHl  plaît  au  ciel,  vous 
en  serez  quitte  à  meilleur. marché.  J'allois  me  ré- 
pandre en  discours  les  plus  consolants  que  wa  rhé- 
torique et  mon  zèle  m^auroiènt  pu  fournir,  lorsque 
don  Juan  Telles  parat  dans  la  chambre.  Ah!  sei- 
gneur, m'écriai-je  en  Fapercevant,  vous  ne  pou- 
viez arriver  ici  plus  à-propos. ' Venez  m'aidera 
dissiper  la  crainte  dont  mon  cher  makre  aTima- 
gination  frappée.  A  ces  mots,  que' je  prononçai 
avec  attendrissement,  car  j'a vois  un  véritable  at- 
tachement pour  le  vice-roi,  don  Juan  me  de- 
manda quelle  frayeur  avoit  saisi  son  père.  Ilcroit, 
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karëpoiidls-je^qn  Wkiia  pourîamai»  ôtëlâUberté; 
Amorale,  jeiine  TeUés  adremapl  la  paroje  au  duo^ 
kii  flit  :  IN^épontes  p^-  la  crainte  vaine  qni  tous 
agite.  La  nouvelle  que  ).'ai  à  vous  apprendre  au-* 
}ourd'hui  dait  vonar]a  faire  perd9ë.J^0XQint;e^<Uie 
a  dit  ce  m^tii»^  au* lever  du  rgi,  qu'il  ne  concevoit 
pas  pourquoîjQix  pou  voit  encoFCi  voi>$.  retenir  pri^ 
soiinier,  aprè&  les  réponses. iqujs  vous-  avez  faites 
dans  y4Dire  intet rogiatcire ,  et  qui  sont  autant  des 
préavis  de  voire  innocence ,  que  des  services  ini-- 
portants  que  vous  avez  rendus  »la  couronne  d'Es^ 
pagne.  Discoursd'un  ennemi  couvert ,  interrompit 
impatiemment  le  duc  d'Ossone.  Si  ^e  premier  mi^ 
nistre  ne  me  baïssoit  point ,  ne;  prendroit-il  pas  ma 
défense ,  puisque  Je  lui  parois  être  injustetnen  t  dans 
les  fers?  Mais,  non,  mcm  fils,  jugez  mieux-  du  ca- 
ractère du  comte-duc,  et  croyez  que' j  dans  le  temps^ 
qu'il  me  plaint,  le  traître  est  fâché  que  mes  juges 
ne  m'ayent  pas  trouvé  digne  de  mort.  En  un  root, 
je  suis  sûr- de  sa  haine  j  je  m*én  fie  aux  nœuds- qui 
m^atlaclienl  à  la  maison  de  Sandovaï.  L'ami  du  duc? 
de  Lerme  ne  sauroit  devenir  le  sien.  .        • 

Dès  que  notre  vice-roi  s'était  mis  une  opînîoïii 
dans  la  tête ,  c'étoit  en  quelque  façon  battre  Feau ,' 
que  ide  vouloir  la  lui  ôicr.  Aussi  don  Juan ,  qui  le! 
eonnoissoit,  se  garda  bien  de  le  contredire.  Il  se^ 
contenta  seulement  de  loi  représenter  que  le  pre- 
cnier  mîn^tre  ,  dans  la  faveur  où  il  se  trouvoit 
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auprès  du  roi,  ne  Toyant  personne  qui  dut  lui  faire 
ombrage,  s'étoit  peut-être  adouci  à. son  égard. 
Pardonnea^moi ,  répliqua  le  duc }  il  m^a  quelque- 
fois ,  en  présence  du  roi  même ,  lancé  des  traits 
pilleurs ,  et  je  lui  ai  fait  de  vives  réparties  qu'il 
n'oubliera  jamai^.  Quoi  qu'il  en  soit,  reprit  le 
jeune  Telles,  .de  grâce ,  mon  père  j  ne  vous  laissez 
point  aller  au  cbagrin.  Au-lieu  de  vous  décourager 
et  de  vous  abandonner  foiblement  à  une  mélaiir 
colie  qui  nous  alarme  tous,  rappelez  votre  raison. 
Que  l'intérêt  de  votre  famille  vous  remette  l'es- 
prit. Ces  paroles,  prononcées  d'une  manière  pa- 
thétique par  un  tendre  fils ,  parurent  faire ,  à*la- 
vérité ,  quelque  impression  sur  le  vice-roi  ;  mais 
toujours  persuadé  que  ses  ennemis  ne  vouloient 
pas  qu'il  reparût  à  la  cour,  il  retomboit  dans  le  dé- 
sespoir un  moment  après  avoir  semblé  reprendre 
courage. 

Ce  fut  encore  pis  le  lendemain.  Son  excellence, 
bien  loin  de  s'être  tranquillisée  l'esprit  par  ses 
réflexions ,  parut  plus  agitée  que  le  jour  précé- 
dent. Four  surcroit  de  malheur ,  sa  goutte  le  re- 
prit vivement ,  et  il  ne  fit  plus  que  languir  pen- 
dant trois  semaines;  au  bout  desquelles  ,  en  se 
promenant  un  soir  dans  sa  chambre,  s'appuyant 
d'une  main  sur  moi  ,  et  de  l'autre  sur  un  bâtou , 
il  tomba  en  apoplexie.  J'appelai  du  monde  aussi- 
tôt ;  et  à  l'aide  de  deux  domestiquées,  qui  accour 
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rdrent  à  inavoix,  -je  le  portai  sur  son  lit,  où  il  de- 
meura près  de  ti^ois  heures  sans  sentiment.  Pèn* 
dant  qu^  étoit  dans  ce  pitoyable  état,  un  àe  ses 
domestiques  courut  à  toute  bride  à  Madrid,  pour 
en  avertir  dona  Catheiina  et  son  fils  ,  qui  vinrent 
en  diligence  au  château  d'Almeda ,  accompagnés 
de  deux  docteurs  en  médecine ,  qu'ils  amenèrent 
plutôt  pour  être  témoins  de  la  mort  du  duc ,  que 
pour  lui  sauver  la  vie.  Ils  ne  laissèrient  pourtant 
pas  de  faire  les  empressés  à  le  secourir,  et  même 
d'ordonner  quelques  remèdes  qui  rie  servirent 
qu'à  précipitersa  fin.  Il  mourut  deux  jours  après 
dans  les  bras  de  sa  femme  et  de  son  fils. 


'   CHAPITRE  LU. 

f 

J}es  suites  qu'eut  la  mort  du  duc  d'Ossone^  et 
de  quelle  manière  le  roi  en  usa  enuers  sa  veuve 
et  son  fils  ^  pour  les  consoler.  Gonzalez  se  met 
au  service  de  don  Juan  TeUés. 


Aussitôt  que  le  gouverneur  du  château  d' Almeda 
fut  informé  de  la  mort  de  son  prisonnier,  il  porta 
cette  nouvelle  au  premier  ministre  ,  qui  sur-le- 
champ  alla  lui  ^  même  l'annoncer  au  roi.  On  dit 
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que  sa  majesté  en  parut  un  peu  tofuokée  j  aussi* 
bien  que  le  premier  mipistre  ;  mM  je  n'avaoce 
paa.  cela  conune  un  faU  constant.  Quoique  en  soît^ 
le  monarque  enYoy9i«0  grand  de  Ift  première  classe 
à  la  duchesse  d'Oasone ,  pour  lui  faire  <ie  sa  part 
un  compliment  de  condoléance ,  avee  ordre  de 
lui  dire  qu'il  donqoit  la  vice-ro]Fauié  de  Sicile  i 
don  Juan  Telles,  pour  reconnoître.entlm  les  ser-< 
ipîces  de  son  père.  Si  cela  né  consola  pas  entière-* 
rement  la  mère  et  le  fils ,  ce  fut  du-  moins  un  doux 
lénitif  ^  leur  douleur. 

It^  duc  fut  enterré  aaos  pompe,  et  de  2a  ni»' 
nière  dont  il  avoit  souvent  témoigné  à  la  duchesse 
qu'il  çouhaitoit  qu'on  Tenterrât;  je  veux  dire  sons 
rJud»t  d'un  père  Augustin.  On  versa  bien  des 
pleurs  à  ses  funérailles.  Tous  ses  domestiques 
s'imaginant  qu'il  ëtoît  mort  intestat  ^  le  pleurè- 
rent amèrement.  Moi-même  ,  quoique  je  répan- 
dis^ des  larmes  véritables  par  amitié  pour  un  si 
Bon  mattre ,  je  né  laissoîs  pas  quelquefois  de  me 
repentir  de  m'êir'e  renfermé  avec  hiî  dans  sa  pri- 
son. L'on  t'a  fait,  dîsois-je  ,  de  inagniBques  pro- 
messes; mais  autant^en  emporte  le  vent.  Enfin  ^ 
nous  ne  nous  attendions  les  uns  et  les  autres  qu'à 
uft  ^Ste  salaîré  ^lobqixe  nous  apprîmes  qne  le 
duc,  un  mois  avaint:âa  mort,  avoit  &it  un  codi- 
ctDe>  comme  sfil  eib  eu  un  pressentiment  qu'il 
mourroit  au  châfteann  d'Almed»  ^  et  que  bien  loin 
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d'onbfier  quelqu'un  àe  ses  domestiques ,  il  leur 
laissoit  à  tous  des  récoinpenses  Hotinêles,  et  prcy- 
portiounëes  aux  diffëreots  po&tes  qu'ils  ocCupoieut 
daus  sa  maison. 

Véritableibeat  y  quelques  jours  îiprès  les  ob^ 
sèques  de  ce  seigneur  y  dona  Catberina  nous  Bt 
assembler;  après  nous  avoir  Êiit  lire  le  codicille  par 
le  secrétaire  de  ses  commandemeots ,  elle  coui 
dit  :  Quand  tous  voudrez  toucher  vos  legs ,  niotl 
trésorier  vous  lej  délivrera*  Ce  n'est  pas  toqt , 
mes  enfants ,  ajootaH-elle ,  si  vous  avez  envie  dé 
retourner  en  Sicile  avec  le  nouveau  gouverneur , 
il  vous  donnera  les  mêmes  gages  que  son  père  vous 
donnoit.  La  dachesse  n'eut  pas  achevé  ces  pardles, 
que  la  plupart  des  domestiques  témoignèrent  qu'ils 
ne  demandoient  pas  mieux  que  de  s'attacher  M. 
seigneur  don  Juan.  Les  afutres,  pi^éféranl  le  séjottf* 
deleur  paysàritalie  ^  pt^rent  la  parti  de  demeUrei- 
en  Espagne. 

Comme  j'étois  du  nombre  de  ceux  qui  n'avoient 
marqué  aucun  désir  de  revoir  Palerme ,  dona 
Catberina  en  parut  surprise.  Gonicalez ,  nie  dit- 
elle  en  particulier ,  j'avois  compté  que  vous  ne 
refuseriez  pas  de  vouer  à  mon  fils  le  même  atta- 
chement que  vous  avez  eu  pour  son  père  ;  mais 
vous  me  paroissez  détaché  de  nous  ,  et  peu  dis- 
posé à  faire  le  voyage  de  Sicile.  Madame  ,  lui  rë- 
pondis-je ,  la  Sicile  est  un  pays  qui  doit  m'étre 
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odieux  après  les  chagrins  que  j^y  ai  eus  ;  cepen- 
dant,  quelque  sujet  que  j'aye  de  le  haïr,  )'y  retour- 
nerois  volontiers,  si  j'étois  persuadé  que  mes  ser- 
vices fussent  aussi  agréables  au  nouveau  vice*roi> 
qu'ils  Fétoient  à  son  prédécesseur.  C'est  de  quoi 
vous  ne  devez  nullement  douter,  reprit  la  dame. 
Mon  fils  vous  aime  ;  il  vous  regarde  comme  un 
serviteur  né  de  notre  maison ,  et  vous  serez  parmi 
ses  premiers  domestiques ,  celui  qui  aura  le  plus 
de  part  à  sa  confiance.  La  duchesse  n'eut  pas  be- 
soin de  m'en  dire  davantagepour  m'engager  àfaire 
ce  qu'elle  souhaitoit  ;  et  don  Juan  qui  arriva  la- 
dessus  s'étant  mêlé  à  notre  entretien ,  me  confirma 
ce  que  sa  mère  m'avoit  dit.  11  ajouta  même  qu'3 
vouloit  que  je  fusse  son  premier  valet-de-chambre , 
son  confident ,  son  Thsoma  ;  ce  qui  me  parut  un  si 
bon  poste  chez  un  vice-roi  jeune  et  galant  j  que 
je  n'hésitai  point  à  l'accepter. 
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CHAPITRE  LIIL 

Du  départ  du  nouveau  gouverneur;  et  de 
Vaccident  qui  fut  cause  que  Gonzalez  ne 
F  accompagna  point  en  Sicile.  Suites  de  cet 
accident. 


JLiA  haine  et  Fenvie  que  le  mérite  du  duc  d^Os- 
sone  avoient  fait,  naître ,  finirent  avec  sa  vie.  Il 
n^eut  plus  d'ennemis.  La  cour  et  la  ville  applau-* 
dirent  aux  marques  d'estime  et  d'amitié  qu'il  plut 
au  roi  de  donner  à  don  Juan ,  qui  devint  d'abord 
duc  d'Ossone ,  et  fut  mis  en  possession  de  tous  les 
biens  de  sa  maison ,  qui  avoient  été  saisis  de  la 
part  du  roi. 

Notre  nouveau  vice-roi  avoit  tant  d'impatience 
de  se  rendre  à  Palerme  y  qu'il  prit  congé  de  sa  ma- 
)  esté  dès  qu'il  eut  avis  que  six  galères  d'Espagne 
l'attendoient  à  Barcelonne  pour  le  transporter  en 
Sicile.  Il  partit  de  Madrid  avec  dona  Isabella  son 
épouse,  après  avoir  tendrement  embrassé  dona 
Catherina  sa  mère,  qui^  ne  jugeant  point  à-propos 
de  s'éloigner  de  la  cdur,  y  demeura  pour  veiller 
aux  intérêts  de  ce  cher  fils.  Elle  retint  auprès  d'elle 
le  vieux  Thomas  f  qu'elle  connoissoit  pour  uo 


48o  fii^toilit 

homme  de  bon  conseil ,  et  que  sa  goutte  ne  rcD' 
doît  gnèrc  propre  à  suivre  le  houvéaûgouvèruêuf. 
Pour  moi,  j'aurois  été  ravi  de  faire  ce  voyage  avec 
mon  ami  Quivillo;  mais  mon  étoile  ne  me  permit 
pas  d'avoir  ce  plaisir.  Je  tombai  malade  la  veille 
du  jour  arrêté  pour  notre  départ.  Il  me  prit  subi- 
tement une  grosse  Gèvre  avec  des  redoublements 
si  violents,  qu'on  crut  qu'ils  ni 'alloient  emporter. 
On  fit  venir  aussitôt  un  médecin  qui ,  bien  qu'il 
n'eût  pas  encore  trente  ans,  avoit  peut-être  déjà 
tné  autant  de  malades  q'u'Hippocrate.  Ce  docteur, 
bprès  m'a  voir  observé  long-temps,  dit  qu'il  falloit 
ffi«  donner  de  la'  poudre  de  fiel  de  grenomlléavec 
dé  la  fromentée ,  assurant  que ,  selon  PKné ,  c'é- 
ion  un  remède  infaillible  pour  ôter  toutes  sortes 
ûé  fièvres.  Quoique  je  ne  fusse  pas  persuadé  de 
nnfailiibilité  de  ce  spécifique,  je  ne  laissai  pas  de 
l'avaler,  sur  la  garantie  de  Pline.  Mais  je  n'euâ  pas 
si  tôt  ce  breuvage  dans  restomac,  qu'il  me  causa 
-des  mouvements  convulsifs  qui  firent  jtijger  an  mé- 
decin qu'il  n'auroit  pas  bescib  de  m'en  faire 
prendre  une  seconde  fois.  ESeotivement  je  perdis 
toute  connoiasanccr^  et  pendant  trois  jours  cjue  je 
fus  dans  cet  état ,  le  doGteui*  ^  Tapotbicaire  et  le 
cbirurgieli  m'en  donnèrent  de  toutes  les  façons, 
comme  s'il$  n'eosseùt  pas  voulu  en  avoir  le  dé- 
fâenti.  Cependèina  ]e  leur  éoliappai  p^r  le  plos 
gnind  bonifreur  du: monde.   ^ 
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Oooa  CathenDa ,  pendant  ma  maladie'^  avoit  la 
bonté  de  demander  de  mes  nouvelles  tous  les 
jours.  Elle  me  fit  même  l'honneur  .de^  me'  venir 
voir  une  fois;  et  quandjefusoonvalescent  ^Thomas 
m'apporta  de  sa  part^ceM  doublons.  Voilà^  me 
dit-il,  ce  que  madame  vou^  envoyé  pour  vous  faire 
faire  plus  gracieusement  le  voyage  de  Sicile  ;  car 
elle  vous  croit  toujours  dans  le  dessein  de  deineût* 
rer  attaché  k  son  fils ,  et  d'aller  le  rejoindre  à 
Palerme.  C'est  ma.  plus  chère  envie,  lui  répon*^ 
dis-je  ;  mais  ditesr-moi ,  monsieur  Thomas  y  ajou-* 
tai-je  en  souriant,  le  nouveau  vice-^ror de- Sicile 
est-il  aussi  galant  que  son  prédécesseur  ?  Pour  le 
moins,  me  répartit  Thomas;  c'est  le  sort  des 
G-iron  de  saciifier ii  l'Amour ,  et  de  voler^é  K^e 
en  belle.  Quelque  charmante  que  soit  dona  Isa** 
bella  son  épousé ,  elle  ne  fixera  pas  son  Jt^œUr  vo^ 
lage.  Allez,  allez,  .oontihua-t-il  en  riant  à  son  tour^ 
vous  aurez,  sur  ma  parole,  de  l'occupation. 

I>'abord  que  je  me  crus  assez  bien  rétabli  pour 
pouvoir  me  mettre  en  chemin ,  je  partis  pour 
Barcdoune  avec  un  muletier  de  cette  ville  qui  s'en 
retournoit  à  vide.  Nous  allâmes  si  bon  train,  que 
nous  y  arrivâmes  sur  la  fin  de  la  huitième  journée. 
Mon  vçiturier  me  mena  par  la  porte  Saint- An-^ 
toine  à  la  ville  neuve ,  où  il  me  fit  descendre  à 
renseigne  du  Phénix  ^  qui  me  parut  une  hôtellerie 
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de  fort  fbêlle  apparence.  Je  «ypos  amène  ici ,  :me 
dîi-il,  préSérablemeoL  à  tout  autre  endroit  ^  pour 
deux  tsàsovk.  ^ou&y  aûreoLÙoe  (Cambre  propre , 
anboii  lit; yous  yierez-'hoidne  chère  ;  et,  ce  qui 
ne. doit  pas. être  compté  poror  rien,  vous  verre2 
dftQ3  YOtpe  bôt<esse  tine  [cime  veixve  charmante  ^  de 
belle  lmîn!éuf,"et ,  qui  plus  est,  très-sage.  Tant 
pis  y  lui)  répohdis^îe  en  badinant  :  sa  sagesse  est  de 
trop  pour  «un  Voyageur  qui  passeyCtqui  n'a  pasle 
%emps  (de '^'arrêter  a  faire  l'amour;  car  si  dès  de- 
Hiainjç trouve  une occafiioiide^m^mbarquerpour 
llta'Ee,!  j e aie man queraî  pas  W^dn  profiter. 

Gomme-î^achevois  de  parler  ainsi ,  riiéte^e  TÎat 
3fi  .pfféatQntér  devant  moi*  Ybas  la  voyez,  s'écriaJe 
n^étiér  ;:  ne.  mërite-t-elle  pas  bien  de  posséder  un 
hôte  delvotnd  importance? Considérez  attentive- 
ment cette,  figure-lir;  Je  fa9 frappé  de  sa  beauté,  je 
l'avoue ,  et  pdiis  encore,  de  la  manière  aisée  et  na^ 
turelle  de^nt  elle  pstrloit.  ËHe  me  conduisit  ^le- 
même  à  la  chambre  qa?elle  me  destinoit ,  en  me 
faisant  les  plup  grandes  politesses  :  ce  que  j'attri- 
buai au  sbÎB  que  le  muletier  avoit  pris  «n  entrant 
dans  lihQiellerîe ,  de  dire  que  j'étois  un  desprin- 
cîpau3i  officiers  du  duc  d^Ossone,  nouveau  vice-roi 
4e/ Sicile.  De  mon  coté  ,  pour  payer  le  tribut  que 
tout  galant  homme  doit  à  une  jolie  femme,  je  lui 
dis  mille  choses  obligeantes,  k  quoi  elle  fit  des 
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réponses  spirituelles  de  Pair  du  monde  le  plus  mo^ 
deste.  Nous  nous  engageâmes  iosensibleip.ent  dati£| 
un  entretien  qui  me  fit,  connoître  que,  tout  ai-* 
mable  qu'elle  étoit  de  sa  personne  y  el)e  avoit  un 
esprit  supérieur  encore  à  ses  appas* 

£lle  se  retira  après  cette  conversation  y  et  me^ 
laissa  avec  le  muletier ,  qui  me  demanda  ce  que  jq 
pensois  <i'une  pareille  veuve.  J'en  suis  on  ne  peut 
pas  mieux  affecté  ^  lui  répondis-je.  Dans  quel  enr 
droit  d'Espagne  est-elle  née?  £lle.Ëiit  honneur  à 
^a  patrie^!  Je  suis  persuadé  qu'elle  est  ii^e  bonne  fa^ 
mille*  J'ignore  quels  sont  ses  parents  jm^  dit  1« 
muletier.  Je  sais  seulement  qu'elle  est  native  de  la 
viUe  de  Murcie  ,^  capitale  de  la  provi^c^  4^  ce 
nom.  A  ces  paroles,  je  sentis  tressaillir  monçœur^ 
et  je  me  troublai  sans  savoir  pourquoi.  Parbleu, 
dis-je  en  moi-même,  si  cette  jeune  veuve  étoit  ma 
sœur  Inésille  ,  l'aventure  seroit  assez  plaisante. 
Cela  pourroit  bien  être  ;  mais  je  ne  le  crois  pas. 
Cependant,  c'est  ce  que  je  veux  approfondir  dès 
ce  soir  même ,  s'il  est  possible.  Mon  ami ,  dis-je 
au  muletier ,  comme  la  ville  de  Murcie  m'a  vu 
naître ,  je  serois  curieux  d'entretenir  l'hôtesse  en 
particulier,  et  de  lui  faire  quelques  questions  sur 
sa  famille ,  que  je  dois  connoître ,  à-moins  qu'elle 
ne  soit  de  la  plus  basse  extraction  ;  ce  que  je  ne 
puis  penser.  Allez,  je  vous  prie,  la  retrouver  de 
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ma  part.  Dites-lui  que  je  suis  un  de  ses  compa- 
triotes, et  que  je  youdrois  bien  avoir  avec  elle  une 
petite  conversation  sur  notre  commune  patrie. 

Le  muletier  alla  sur-le-champ  rejoindre  la  veuve , 
et  revint  un  moment  après.  Seigneur  cavalier,  me 
dit-il ,  vous  aurez  dans  le  moment  la  satisfaction 
que  vous  souhaitez  :  votre  hôtesse  va  venir  vous  la 
donner  tout-à-l'heure.  Je  ne  lui  ai  pas  si  tôt  dit 
que  vous  étiez  de  son  pays,  et  que  vous  aviez  envie 
de  ^entretenir,  qu'elle  en  a  paru  toute  réjouie. 
Elle  marche  sur  mes  pas.  Je  vous  laisse  ensemble 
sans  témoins ,  afin  que  vous  puissiez  plus  librement 
contenter  votre  curiosité.  A  ces  mots,  il  sortit  d& 
ma  chambre ,  et  l'hôtesse,  qui  le  suivoit  de  près,. 
y  entra. 
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CHAPITRE   LIV. 

De  V entretien  quHl  eut  apec  la  veuve  y  et  de  Pè- 
tonnement  où  ils  furent  l^  un  et  Vautre  lorsqu'ils 
se  reconnurent  pour  ce  qu'ils  étoient. 


JVIadame  ,  dis-je  à  la  veuve ,  je  viens  d'appren- 
dre que  vous  avez  pris  naissance  dans  la  même 
ville  où  j'ai  reçu  le  jour.  Vous  voulez  bien  que 
nous  parlions  un  peu  de  notre  pays ,  et  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  demander  qui  vous  êtes. 
Ce  n'est  point  un  désir  curieux  ;  c'est  une  raison 
secrette  qui  m'oblige  à  vous  faire  cette  question. 
Apprenez-moi ,  de  grâce ,  quels  sont  vos  parents. 
Seigneur  cavalier ,  me  répondit-elle ,  je  ne  suis 
point  d'une  famille  noble  de  Murcie;  mais  je  ne 
suis  pas  non  plus  de  la  lie  du  peuple.  Mon  père , 
que  j'ai  perdu  dans  ma  plus  tendre  enfance ,  étoit 
un  docteur  en  médecine  de  l'université  d'Alcala. 
Hé  !  comment  se  nommoit-il?  interrompis-je  avec 
précipation  et  tout  ému.  Il  s'appeloit  le  docteur 
Ëstevanille  Gonzalez  ,  répartit  la  veuve  ;  mais  , 
a  joiita-t-elle  en  remarquant  mon  agitation ,  pour- 
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quoi  vous  iroublez-vous  ?  On  diroit  que  von» 
prenez  quelque  intérêt  à  ce  que  je  vous  dis.  Est-ce 
que  vous  auriez  connu  mon  père  ?  Parfaitement  , 
lui  répondis-je  ,  aussi-bien  que  son  fils  ,  car  il  me 
semble  qu'il  en  avoit  un  nommé,  si  je  ne  me 
trompe ,  Estevanille.  Vous  ne  vous  trompez  point, 
me  dit-elle,  Estevanille  est. le  nom  de  mon  frère  ; 
mais,  hélas  !  le  pauvre  garçon,  je  ne  sais  ce  qu'il 
est  devenu.  Il  sortit  un  matin  sccrettement  de 
Murcie  ,  et  depuis  ceHemps-là  je  n'ai  point  en- 
tendu parler  de  lui. 

En  achevant  ces  paroles ,  eDe  s'attendrit ,  et  ses 
yeu^t  se  couvrirent  de  larmes  j  ce  que  je  ne  vis  pas 
d'un  œil  sec.  Charmé  d'un  si  bon  naturel  de  fille , 
je  ne  pus  me  défendre  de  suivre  son  exemple. 
Étonnée  de  me  voir  si  sensible  à  la  douleut  qu'elle 
faisoit  paroître  :  Vous  pleurez,  s'écria-t-elle !  Ah! 
seigneur,  vous  êtes  mon  frère.  Votre  sensibilité 
vous  découvre  ;  c'est  Estevanille  qui  s'offre  à  ma 
Vue.  De  grâce  ,  avouez-le-moi  tout-à-l'heure  : 
chaque  moment  que  vous  différez  à  faire  cet  aveu, 
est  un  instant  qui  retarde  le  bonheur  de  ma  vie. 
Hé  bien ,  ma  sœur,  lui  dis-je ,  touché  des  marques 
d'affection  qu'elle  me  donnoit,  oui,  votre  frère 
Estevanille  est  devant  vous.  En  prononçant  ces 
derniers  mots,  je  lui  tendis  les  bras ,  et  nous  nous 
embrassâmes  pendant  un  quart -d'heure  ,  sans 
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pouvoir  nous  exprimer  aulremexttla  jôie  mutuelle 
que  nous  avions  de  nous  rencontrer. 

Après  avoir  accordé  aux  droHa  du  $aog  izn  mo- 
ment de  sïtence  si  tendre ,  nx>us  eomoa^uçames  à 
nous  demander  l'un  à  Fautre  un  compte  fidèle  de 
ce  qui  nous  était  arrivé  depuis  que  neua  avions^ 
quitté  noire-  patrie*  Je  le  veux  bien  ^  ma  chère 
Inésille ,  dis-je  à  ma  sœur ,  je  vaî»  vofus^  conter  de 
J)onne-foi  jnes  bonnes  et  mauvaises  aventures ,  à 
condition^  que  ve^us  oie  raconterez  lei  vôtres  avec 
la  même  sincérité*^  J'y  consens.  ^  répondit*  eUe  f 
mais  comme  nous  avons*  de  part  et  d'autre  beau^ 
coup  de  choses  à  nou&  dire,  je  suis  d'avis  que 
nous  remettions  à  demaiot  cette  cgonfîdencerécir 
proque  9  aussï-bien  l'heure  du  soupe  approche  ^. 
^.  d'ailleurs  vous  devez  avoir  besoin  de  repos. 
Véritablement  j'étois  si  fatigué  du  voyage,  que  je 
ne  fins  point  fâché  qu'elle  remit  la  partie  au  jour 
suivant.  Je  firoupai  donc;  et  m'étant  couché,  un 
^noment  après ,  je  dormis  d'un  profond  sommeil 
jusqu'à  neuf  heures  du  matin.  Alors  m'étant  ré- 
veillé ,  je  me  levai  frais  et  gaillard ,  et  m'habillai  à 
la  hâte  pour  aUer  rejoindre  ma  sœur,  dont  j'étois 
fort  impatient  d^entendre  l'histoire  ,  et  qui  ne 
l'étoitpas  nM>ins  d'entendre  la  mienne.  Nous  étions 
également  curieux ,  elle  ,  de  savoir  l'état  de  mes 
affaires  ,  et  moi ,  les  circonstances  de  son  enlève- 
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ment ,  dont  mon  oncle  ne  m^avoit  point  fait  le 
détail. 

Comme  je  sortois  de  ma  chambre  ^  Inésille  se 
présenta  pour  y  entrer  ,  en  mê  disant  :  Je  vous 
préviens,  mon  frère,  et  je  vous  somme  de  me 
tenir  parole.  C^est  à  quoi  je  suis  disposé,  lui  ré- 
pondis-je;  prenez  un  siège ,  ma  sœur  ,  et  m'écoa- 
tez.  Nous  nous  assîmes  tous  deux,  et  sans  perdre 
de  temps ,  je  racontai  mes  exploits ,  non  sans 
farder  quelquefois  la  vérité.  Ce  que  je  fis  avec 
d^autant  moins  de  scrupule ,  que  j^étois  persuadé 
que  ma  très-chère  sœur  nemanqueroit  pas ,  à  son 
tour,  d'en  faire  autant,  quoique  nous  nous  fus- 
sions promis  Fun  à  l'autre  d'être  sincères.  Dans  une 
histoire  telle  que  la  mienne  ,  il  y  a  toujours  des 

endroits  qui  demandent  des  adoucissements  ,  et 

♦ 

où  le  héros  est  obligé  de  mentir  pour  son  honneur. 
J'imitai  donc  les  peintres  ,  qui ,  pour  tempérer  la 
dureté  des  couleurs,  leur  donnent  une  teinte  plus 
douce.  Lorsqu'il  me  fallut ,  par  exemple,  faire 
mention  du  testament  de  mon  oncle  en  ma  faveur, 
le  lecteur  s'imagine-t-il  que  je  fusse  assez  sot  pour 
avouer  ingénument  à  ma  sœur ,  que  je  ne  m^étols 
nullement  opposé  à  l'injustice  qui  lui  avoit  été 
faite?  Oh!  que  non.  Je  maniai  adroitement  un 
endroit  si  délicat:  Ma  chère  sœur,  lui  dis-je ,  d'un 
ai»  affectueux,  vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel 
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point  je  fus  mortifié ,  quand  je  vis  que  vousn^aviez 
aucune  part  au  testament.  Tout  unique  héritier 
que  j'étois  de  maître  Damien  ,  je  reprochai  à  sa 
mémoire  de  vous  y  avoiroubliée  ;  et,  pourvousen 
venger ,  je  résolus  de  partager  avec  fbus  sa  suc- 
cession. 

Ma  sœur  m'interrompit  dans  cet  endroit.  O  cœur 
trop  généreux  !  s'écria-t-elle  en  m'embrassant. 
Quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  un  frère  tel  que 
vous  !  Inésille ,  lui  dis-je  en  l'interrompant  aussi, 
au-lieu  de  vous  réjouir  de  m'avoir  pour  frère, 
plaignez-vous-en  plutôt  au  ciel.  Hélas  !  les  biens 
dont  j'ai  hérité  ,  desquels  je  vous  destin  ois  la 
uioitié,  ne  sont  plus  entre  mes  mains.  Si  vous  voulez 
me laisser-achever  mon  histoire,  vous  apprendrez 
ce  qu'ils  sont  devenus. 

Ces  paroles  étourdirent  un  peu  ma  co-héritière , 
qui,  jugeant  que  la  succession  de  mou  oncle  m'a^ 
voit  été  soufflée ,  s'en  affligeoit  mentalement,  à  ce 
qu'il  me  sembloit,  à  cause  de  sa  part  et  portion. 
Mais  je  ne  connoissois  pas  ma  sœur.  Si  tôt  que 
j'eus  fini  mon  récit,  elle  me  tint  ce  discours  :  Mon 
frère ,  je  suis  fâchée  que  vous  ayez  eu  un  démêlé 
avec  l'Inquisition  ,  puisqu^il  vous  a  fait  perdre  un 
bien  considérable.  Ne  vous  imaginez  pas  que  j'en 
sois  mortifiée  par  rapport  à  moi.  Vous  ne  me  ren- 
driez pas  justice.  C'est  votre  intérêt  seul  qui  me 
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reod  senaJ^le  à  ce  malheur,  car  je  suis,  grâce  an 
ciel  )  assez  bien  dans  mes  a&ires,  et  même  en  état 
de  vous  faire  une  proposition  que  je  tous  conjure 
de  ne  pas  rejeter.  Demeurez  avec  moi.  Joignons 
nos  fortunes.  Renoncez  à  votre  nouveau  voyage 
d'Italie  ,  aussi -bien  pourroil-il  n'être  pas  plus 
heureux  que  le  premier.  Qu'a  fait  pour  vous  le 
vieux  duc  d'Ossone  ?  Rien;  et  peut-être  que  son 
fils  n'en  usera  pas  mieux  envers  vous.  Il  faut  tou- 
jours se  défier  des  grands  seigneurs.  Pour  un  qui 
récompensera  bien  ses  domestiques ,  il  y  en  aura 
trente  qui  les  payeront  d'ingratitude.  Enfin,  mon 
frère,  puisque  la  Providence  nous  rassemble  ici, 
ne  nous  quittons  point.  Barcelonne  est  un  séjour 
où  peut  vivre  agréablement  un  honnête  homme, 
et  j'ose  vous  assurer  que  l'argent  ne  vous  y  man- 
quera pas.  Comment  donc  !  ma  sœur,  m'écriai-je 
en  riant ,  à  ces  derniers  mots ,  vous  me  donnez 
une  grande  idée  de  votre  cofire-fort ,  et  vous  irritez 
J'envie  que  j'ai  d'apprendre  de  quelle  façon  vous 
vous  êtes  eprichie.  Votre  curiosité  est  juste,  ré- 
pondit Inésille,  et  je  vais  la  contenter  tout*à-llieure, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  promis,  je  veux  dire  avec  toute 
la  sincérité  que  vous  souhaitez.  Ma  sœur,  ayaut 
parlé  de  cette  sorte,  accomplit  tout  de  suite  sa 
promesse  en  ces  termes. 
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CHAPITRE   LV. 


Histoire  d^InésiUe  ^  sœur  d^Estevanille. 


V  0U8  saves  que  peu  de  terapsaprès  la  mort  du  doc- 
teur Gonzalez  notre  père,  nous  fumes  séparés  vous 
et  moi.  Maître  Damien  notre  oncle  vous  prit  chez 
lui  pour  vous  enseigner  le  grand  art  de  la  chirurgie 
qu'il  possédoit  à  fond  ;  et  moi ,  qui  n^avois  encore 
que  six  ans,  je  fus  portée  au  château  de  Cantarilla^ 
pour  y  être  élevée  par  mon  parrain  qui  en  étoit 
le  seigneur,  et  par  ma  marraine ,  qui ,  depuis  dix 
dos,  vivoit  avec  loi  dans  une  union  qui  avoit  tout 
l'air  d'un  vieux  mariage.  Ils  se  chargèrent  tous 
deux  de  mon  éducation ,  et  prirent  d'autant  plus 
de  soin  de  leur  filleule ,  qu'ils  crurent  remarquer 
en  elle  de  la  disposition  à  répoudre  à  leurs  bontés. 
Don  Isidore  de  Cantarilla ,  mon  parrain ,  n'eut 
pas  le  plaisir  de  me  voir  sortir  de  minorité.  Il 
mourut,  et  nous  laissa  orphelines,  ma  marraine  et 
moi.  Nous  le  pleurâmes  toutes  deux  :  Pune  sans 
sentiment  et  l'autre  par  intérêt.  A-peine  eut-il 
rendu  l'esprit,  que  ses  héritiers  affamés  vinrent 
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s'emparer  du  château ,  et  d'abord  en  firent  sor- 
tir très-incivileihent  sa  mignonne,  sans  paroitre 
touchés  des  pleurs  qu'elle  répandoit.  Mais  ils 
eurent  quelque  pitié  de  moi.  Mon  âge  et  ma 
petite  figure  qui  embellissoit  de  jour  en  jour,  les 
attendrirent  un  peu.  Us  tinrent  même  conseil  sur 
ce  qu'ils  dévoient  faire  de  moij  et  je  me  souviens 
qu'entr'autres  une  tante  du  défunt,  une  vieiOe 
dévote,  fut  d'avis  que  les  héritiers  se  cotisassent 
tous  pour  achever  de  m'élever,  jusqu'à  ce  que  je 
fusse  capable  de  servir;  ce  qui  fut  rejeté  tout  d'une 
voix ,  les  co-héritiers  n'étant  pas  d'humeur  à  m'en- 
tretenir  aux  dépens  delà  succession.  Ils  aimèrent 
mieux  m^abandonner  à  ipa  marraine ,  qui ,  témoi^ 
gnant  une  tendresse  de  mère  pour  sa ,  filleule , 
s'ofirit  à  se  charger  de  moi.  La  vieille  tante  eut 
beau  leur  représenter  le  péril  qu'il  y  avoit  à  me 
remettre  entre  les  mains  d'une  personne  du  ca- 
ractère de  ma  marraine ,  ils  ne  firent  aucune  at- 
tention à  sa  remontrance;  et  sans  s'embarrasser  de 
ce  qu'il  en  pourroit  arriver,  ils  me  confièrent  à 
ma  bonne  marraine,  qui  m'emmena  près  d'Ali- 
cante ,  dans  une  ferme  où  elle  se  retira,  et  dont  le 
fermier  étoit  un  vieux  laboureur  de  ses  parents. 

Ce  villageois ,  nommé  Talego ,  la  reçut  à  mer- 
veille. C'étoitun  de  ces  humains  débonnaires  qui 
âdinent  tous'  ceux  à  qui  le  sang  les  lie  ^  et  il  avoit 
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toujours  particulièrement  aSectionné  la  segnora 
Barberiha  ma  marraine  y  qui  déyint  bientôt  maî- 
tresse du  logis.  Talego  a  voit  pour  elle  une  aveugle 
complaisance,  et  vivoit  sans  femme  et  sans  en- 
fants  ;  ma  marraine  n'avoit  aucune  contradiction 
à  essuyer.  Comnie  la  ferme  étoit  aux  portes  d'Ali- 
cante ,  elle  alloit  tous  les  jours  dans  cette  ville. 
Elle  y  fit  bientôt  des  conhoissances.  Elle  lia  com-' 
merce  entr'autres  avec  la  yeuve  d^un  alguazil ,  et 
il  se  trouva  tant  de  sympathie  entre  eUes ,  qu'en 
moins  de  huit  jours  leur  union  eut  toute  la  force 
d'une  amitié  bien  cimentée.  Cette  Tcuve ,  qui 
se  nommoit  Alzane ,  pouvoit  avoir  quarante  ans. 
Elle  avoit  été  belle ,  et  elle  conservbit  encore  des 
restes  de  beauté  capables  d'inspirer  une  passion 
passagère. 

Cependant  je  grandissois  à  vue  d'œil  dans  la 
ferme,  et  déjà  je  commençois  à  prendre  la  figure 
d'une  fille  nubile.  Ma  marraine,  qui  n'an^oit  pas 
dessein  de  me  soustraire  aux  yeux  des  hommes, 
jugeant  qu'il  étoit  temps'  de  m'accouturaér  à  voir 
le  monde ,  commença  à  me  mener  avec  elle  dans 
la  vUle.  Dès  la  première  fois  que  j'y  parus ,  je  m'at- 
tirai les  regards  de  plus  d'un  cavalier;  et  je  rémar- 
quai, quoique  sans  expérience,  qu'ils  mé  regar* 
dèrent  avec  quelque  sorte  de  plaisir.  Vous  vous 
imaginez  bien  que  si  je  fis  cette  observation  à  l'âge 
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que  j'avois ,  ma  marraine  y  qui  étoit  grecque  sur 
ce  chapitre-U  j  ne  manqua. pas  de  la  faire  aussi  de 
son  côté.  Je  m'aperçus  même  qu'elle  en  eut  une 
secrette  joie. 

Moire  bonne  amie  Alziue  venoit  quelquefois 

nous  Toir  à  la  ferme  de  Talego  ;  mais  pour  une 

visite  qu'elle  nous  faisoit  ^  nous  lui  en  rendions 

quatre,  parce  qu'elle  avoit  toujours  bonne  com^ 

pagnie  ;  ce  que  cherchoit  ma  marraine.  Toutes  les 

fois  que  nous  allions  chez  la  veuve  de  J'alguaâl, 

nous  étions  sûres  d'y  trouver  deux  ou  trois  offi- 

ciers  de  marine ,  de  même  qu'un  feune  lieutenant 

d'infanterie  ^   qui  n'attendoit ,  disoit*il ,  qu'une 

occasion  favorable  de  passer  à  Gênes  pour  aller 

joindre  son  régiment .  dans  le  Milanez  ,   et  qui 

pourtant  ne  partoit  point.  Croirez-vous  .bien  que 

),')^tois  la  cause  de  ce  retardement  ?  Ce  militaire , 

qui  se  nommoit  don  Gabriel  de  Ginestar,  plus 

frappé  sans  doute  du  vif  éclat  de  ma  jeunesse  que 

de  ma  beauté ,  devint  amoureux  de  moi  ;  mais  au- 

lieu  de  me  déclarer  sa  passion  corpme  un  étourdi , 

il  eut  la  prudence  de  la  cacher  sous  un  dehors 

trompeur,  dont  tout  le  monde  eût  été  la  dupe. 

Pour  moi ,  j'admirois  ce  garçon-là.  J'étois  étonnée 

de  voir  un  adolescent  de  sa  profession  si  sage  et  si 

posé.  Cependant  il  n'étoit  rien  moins  que  oe-qu^îl 

paroissoit}  et  le  petit  traître^  levant  bientôt  Is 
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masqué  ^  nous  fit  Voir  que  nous  jugeons  <[uelque- 
fois  fort  mal  des  hommes  que  nous  croyons  Ter- 
tueiii^.  Don  Gabriel  foima  le  dessein  de  m'enlève  r, 
et  prit  si  bien  son  temps  et  sies  mesures,  qu'il  l'eié^ 
cuta  sans  peine  un  soir  que  jein'en  retournois  toute 
seule  à  la  ferme  ;  ce  qui  m^rÎToit  rarement;  mais 
ce  qui|  pour  mon  malheur^  de  voit  m'arriver  ce 
soir-là.  Trois  ou  quatre  hommes  vinrent  à  l'im* 
proviste  me  prendre  entre  leurs  bras,  et  me  por- 
tèrent en  un  instant  à. bord  d'un  bâtiment  qui 
atteodoit  mes  mviaseucs  sur  la  rive^  du  Golfe ,  et 
qui  mit  aussitôt  à  la  voile. 

Je  tn'étois  évanouie  de  frayeur  dès  que  ces 
homûaês  s'étoient  saisis  de  moi,  et  mon  évanouis- 
sement j  fut  de  longue  durée*  Je  repns  pourtant 
mes  esprits  ;  et  paroourantalors  des  yeux  tous  les 
visages  qui  m'ênvironnoiexit ,  je  démêlai  celui  de 
don  Gabriel. de  Ginesitar,  qui,  pour  prévenir  mes 
reprocbes,  ou  du-moins  le»:  rendre  un  peu  moins 
aigres  j  me  dit  d'un  air  soumis  et  respectueux  : 
Charmante  InésîUe ,  vous  avez. sujet,  je  l'avoue , 
de  vous  plaindre  decooi,  ou  plutôt  de  me  regarder 
)ommé  un  monstre;  mais  si,  suspendant  votre 
uste  colère ,  vous  voulez  m'écouter  de  sang-froid 
m  moment,  vous  ne  trouverez  pas  mon  crime 
adigne  de  pardon.  Faites,  s'il  vous  plaît,  réflexion 
[ue  je.sie  vous  arrache  jpoint  au  père  et  à* la  mèr^ 
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-dont  VOUS  tenez  le  jour,  mais  à  une  marralae  qtri 
n'est  qu'âne  étrangère  dans  yotre  famille ,  à  une 
femme  qui  auroit  vendu  votre  honneur  ;  car  je  la 
connois  mieux  que  vous  9  e[t  je  suis  assuré  qu'elle 
ne  vous  élevoit  que  dans  cette  infâme  vue.  Ainsi, 
belle  Inésille ,  ajouta-^*il ,  bien  loin  de  ne  voir  en 
moi  qu^un  ravisseur,  songez  que  je  suis  un  homme 
envoyé  du  ciel  pour  sauver  votre  innocence  du 
péril  qui  la  menaçoit.  Je  suis  un  gentilhomme  as- 
sez riche  :  je  vous  adore.<  Sbûfirez  que  je  vous  con- 
duise à  mon  château  9  où,  pour  vous  faire  voir  la 
pureté  de  mes  intentions,  je  commencerai  par 
vous  épouser,  si  ma  personne  vous  est  agréable. 
'  Tel  fut  le  discours  que  me  tint  don  Gabriel  avec 
un  air  de  persuasion  qui  me  jeta  de  la  poudre  aux 
yeux.  Au rlieu  de  me  répandre  en  invectives  et  en 
imprécations  contre  lui ,  je  ne  lui  répondis  que 
par  des  pleurs  et  des  gémissements.  D  me  laissa 
donner  un  libre  cours  à  mes  plaintes  ;  et  tandis 
que  je  m'affligeois  avec  assez  de  modération ,  le 
fatal  vaisseau  qui  me  portoit  arriva  près  de  Tor- 
tose ,  dans  un  endroit  où  mon  Paris  me  fit  mettre 
k  terre.  Ensuite,  m'ayant  fait  monter  avec  lui  dans 
une  chaise  roulante ,  préparée  par  ses  soins ,  il  me 
mena  au  château,  de  Ginestar.  Tous  vous  imaginez 
bien ,  mon  frère ,  que  je  ne  me  voyois  pas  sans 
trembler,  au  pouvoir  d^un  ravisseur;  mais  ce 
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ravisseur  paroissoit  si  respectueux  et  si  poli ,  qu'il 
m'ôt6it  la  moitié  de  ma  frayeur.  Je  vous  avouerai 
même ,  puisque  je  vous  ai  promis  dé  né  vous  riei!i 
celer,  que  je  m'accoutumai  peu-à-peu  à  le  regarder 
sans  frémir. 

J'interrompis  en  cet  endroit  ma  sœur.  Ma  chère 
InésiUe ,  lui  dis*je  y  il  n'est  pas  difficile  de  deviner 
le  reste.  Yous  trouvâtes  le  cavalier  aimable,  vous 
répondîtes  à  son  amour ,  et  vous  demeurâtes  sa 
maitiresse  sans  devenir  sa  femme.  Pardonnéz-môi  ^ 
répartit  InésiUe ,  il  m'épousa,  cômnie  il  me  l'avoit 
promis,  et  me  fit  connoître  que  j'étois  mariée  à/ 
un  très^honnête  homme.  Il  avoit  pour  moi  toutes 
les  complaisances  qu'on  peut  attendre  d'un  époux  ; 
et  mon  cœur,  sensible  à  sa  tendresse ,  ne  lé  payoit 
pas  d^ingratitude.  Nous  vivions  dans  l'union  la  plus 
])arfaîte  ;  mais  à*peiiïe  eùmês-nous  goûté  les  dou- 
ceurs d'un  hieûreux  hyknénée ,  qu'il  fallut  nous  sé- 
parer. Don  Gabrierfîit  obligé  de  partir  pour  l'Ita- 
lie, où  il  n'eut  pas  plus  tôt  joint  son  régiment,  qu'il 
perditla  vie  dans  la  première  bataille  où  il  se  trouva. 
Four  surcrott'de  malheur,  poursuivit  Inésille; 
a vee  la  triste  nouvelle  de  sa  mort,  j'appris  une 
cjbose  que  j'sgaôirois;  car  mon  mari  ne  m'avoit 
jaiDâii^idit  Bes  :i^bûres.  Je  sus  qu'il  n'a  voit  pour 
toti(  héritage  de  ses  opères  qu'un  beau  nom  ,  que 
son  château  de  Ginestar  étoit  engagé  pour  des 
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sommes  qui  alloient  fort  au-delà  de  $a  valeuç';  en 
un  mot|  que  je  serois  bieu  heureuse  si  V^tx  dc 
me  chicanoit  point  sur  le  petit  douaire  que  doB 
Gabriel  m'avoit  assigné  en  m^épousant. 

Me  voilà  donc  devenue  une  veuve  noble  et  in- 
digente f  mais  une  douairière  de  quinze  âDs  est 

» 

rarement  abandonnée  de  tout  le  mopde.  .Pon 
Cosme  de  Tivisa,  gentilhomme ,  qui.avoit  une 
terre  auprès  du  château  de  Giiiestar  y  et  qui  étoit 
oncle  de  feu  mon  époux  9  vint  bientôt  m'offrir  ses 
^rvices.  C'étoit  un  homme  de  cinquante  et  quel- 
ques années  ^  une  .  figure  de  philosophe  y  un 
Sénèque  ^  qui  ne  parloit  que  par  Aeotences^  11 
venoit  me  voir  souvent  ^  et  sur- tout  depuis  que 
î'étois  veuve.  Ma  nièce,  me  dit41,  dès  la  pre- 
mière visite  qu'il  me  fit  après  1a  mori  de  doB 
Gabriel,  si  je  ne  puis  guérir  votre  douleur,  je  pois 
du-moins  vous  donner  une  consolation  camble 
de  l'adoucir ,  en  vous  offrairt  ma  bourse  avec  mes 
conseils. 

Il  accompagna  une  offre  si  généreuse  de  tant 
de  discours  affectueux ,  et  il  me  parut  si  touché 
de  mon  sort  ^  que  je  rendis  grâce  au  eiel  d'avoir 
rencontré  un  homme  si  eompatissanjt  à -nies  mal- 
heurs. Il  gsgna  d'abord  ma  confianee  par  l'air  de 
aincérité  qu'il  affectoit ,  et  de  plus  par  son-  âge  y 
car  je  croyois  les  vieiUar d&  afirancfais  de  la  tjnn- 


tié  de  FamQut;  mais  ie  fpsr  iHèBtôt  4é»abiisé^l 
le  philosophe  dôD  CosûAe  f^  dè^ {Sai^oondc»  visH^ [ 
ine  fit  cooQoUre  que*,  malgré  sa  philosophie  ,  il 
avoit  bepiu  la  Vq^loir  cbMvrir.dufVQile  de  i'atniûé^ 
elle  peirçQ^t;à  trsiters  sesTdîieouto.fEbo^^  noire  en- 
treû^D,  il  me  prO(^sa  d'dbx^nd^nce  âecomrd'aUér 
demeurer,  avec  l^i  ^  en  me' dînant  ;Xes  créancier» 
de  don  (Gabriel  vont  incûis^mem  a'empartr  dit 
château  de  G^inestar.  Y oû^  ne  d^Vei^  point  attendre 
jt|u'ils  voti»  en  çhos^ate:  V^[)j»2'cbe^moi,  ajouta? 
t-il  d'ivi  «ir  dpucçreuiL  ^  y^œ^  g  ma  itierre.  yptss 
$ave9  que  o'e$t'Un  «éjônt  agt;éable.  D'aiUeitrs  ^^'ài 
pour  YOi^mcit  ;qi|elqil.e»:  diairie^  de  mérite  nvee 
fini  vous  parères  graçieùnem^iit  le  %emp^  f  et  vQtui 
yivrez  enfiin  avec  nn  oq^q  qui  ibra.  son  bonheur 
de.  vous  pQS$éd?r  «:ihei&Iui>  i  t. 


t  •  ' 


A  ces  paroles ,  je  dis  en  moifnneme  :  Oh  !;  oh  1 
Uroilà  un  onele  bien  aSecûomné.'  le  crains-  fort 
cpi'il  n'ait  envier  de  me  £ûre  payer  bteii  ehèr  l'hos- 
pitalijté  <^u-il  me  veut  donner*  Jcî  pressens,  qu^il 
xne  proposera  ;sa  mtiin  y  et  que  Fétal;  de  mes.  af-t 
f aires  né  me  permettra,  point  de  la  refuser.  Mj^n 
pressientiment  ne  fut  pas.  faux.  Don  Cosme:ime 
<léclara.  bientôt,  en  termes  fon^els  ^  qu'il  étoit-Ên*- 
temeût,  épris  de  me^  charmes  ^et^prét  à  m'^pouser; 
-ajoutant  (à  cela ,  pour  dorer  la  pilùlé  y/ot'  me  la 
^ire  avaler  avec  moins  de  cépugnanoe  y  qu'il 
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m'avantageréit  d'une  manière  qui  supplëeroità 
la  jeunesse  qu'il  n'avoit  plus.  Si  je  n'eusse  con- 
sulté que  mon  goût,  il  est  certain  que  j'aurois 
congédié  polimedt  un  onde ,  dont  la  figure  étoit 
peu  propre  à -prévenir  "en  sa  fayèur  une  jeune 
nièce  ;  mais  je  pensois  déjà  solidement ,  et  je 
consentis  ^fin^  qtioiqu'avec  aversion,  que  ce 
vieux  gentilhomme  devînt  mon  second  mari. 

Un  bommâ  qui  se  imarie  dans  son  arrière-saison 
à  une  personne  dont  il  pourroit  être  le  grand- 
père  ,  s'y  âttadie  ordinairement  un  peu  trop. 
Aussi  le  malheumùx  don  G>sme  -ne  jouit-il  pas 
d'une  longue  Vie.  Je  redevins  vetive  au  bout  de 
M' mois  j  avec  cette  différence  que  mon  second 
mariage  m'avoit  mise  un  peu  plus  à  mon  aise, 
sans  me  faire  perdre  aucun  de  mes  agréments  ; 
car  mes  deux^ioax  n^avoient  fait  qme  passer 
comme  deux  ombres.  A  ces  paroles,  qui  me 
firent  rire  ,  je  dis  i  ma  sœur  :  Je  crois  que  vous 
ne  demeurâtes  pas  en  si  beau  chemin.  Venons  à 
voire  troisième  mariage;  Oh  !  s'il  vous  platt,  mon 
frère,  me  répondit*-eUe ,  ne  tournez  point  en 
raillerie  les  choses  sérieuses  que  je  vous  dis.  Je  ne 
Yous  raconte  rien ,  ce  me  semble  ,  qui  doive  vous 
prévenir  contre  ma  vertu.  Au  contraire  ,  lui  rë- 
parûs-je ,  bien  loin  de  désapprouver  votre  second 
hyménée ,  il  ma  pàrott  faire  l'éloge  de  votre 
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«agesse  et  de  votre  prudence.  Mais  si  vous  conti- 
nuez de  toler  de  nouvelles  en  nouvelles  noces ,  je 
crains  qu'on  ne  vous  accuse  d'avoir  trop  donné 
dans  le  légitime. 

'  A  ce  que  je  vois,  mon  frère ,  dit  alors  Inésille 
en  souriant  et  rougissant  tout  ensemble ,  vous 
aimez  la  plaisanterie.  Il  est  constant  que  si  j'avois 
encore  eu  plusieurs  autres  époui  y  je  serois  une 
franche  fiancée  du  roi  de  Garbe  ;  mais  je  n'ai 
donné  qu'un  successeur  à  don  Cosme.  Passez- 
moi  j  de  grâce  j  mon  troisième  mari  ;  c'est  celui 
de  tous  que  j'ai  le  plus  aimé.  Je  vais  vous  ap-« 
prendre  quel  homme  c'étoit^  comment  ^  après 
d'assez  courtes  amours  y  l'hymen  nous  unit  de  ses 
plus  doux  nœuds  y  et  par  quel  accident  la  mort 
me  le  ravit  au  commencement  de  ses  plus  beaux 
jours. 

Trois  jours  après  la  mort  de  don  Cosme -^  je 
quittai  la  campagne  pour  aller  occuper  à  Tortose 
une'maison  que  j'y  avois  louée.  Là  y  jouissant  dit 
privilège  des  veuves ,  je  recevois  compagnie  che» 
moi,  ou  bien  je  l'allbis  chercher  en  viUe  chez 
des  dames  de  mes  amies.  Un  jour  que  j'étois  dans 
une  maison  où  il  y  avoit  xme  belle  assemblée  y  il 
y  entra  un  jeune  cavalier  y  qui  s'y  fit  d^bord  dis-* 
ti^guer  par  une  figure  que  tout  le  monde  a'dmira* 
Je  m'aperçus  sur ^  tout  que  les  dames  le  regap* 
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dèreai  de  bob  œiï,  et ,  pour  tous  parler  de  bonoe^ 
foi,  je  fus  cfaarmée  de  sa  bonne  mine  ;  mais  $x 
je  pris  plaisir  à  le'  considérer ,  }'en  eus  bien  ô»r 
yantage  en  remarquant  qu'il  n'eut  plus  d'àtien^ 
tiôh  que  ppur  nibi ,  dès  qu'il  m'eut  aperçue.  Cette 
observation  flatta  fort  m^  vanité  y  et  me  fit  ai^ 
demment  souhaiter  4e  savoir  lè  nom  et  la  qualité 
de  l'inconnu.  Je  ne  sortirai  point  de  dette  maisoB, 
dÎÂois-je,  que  je  n'aye  pleinement  satisfait  ma  cu- 
riosité. Qui  est  ce  jeune  gentilhomme  ?  se  deman-. 
doit-on  tout  basles  uns  aux  autres  dansl'assemblée« 
Comment  l'appelle^-ott?Ceux  qui  nei'ignoroienit 
pas  le  disoient  aux  autres  à  l'oreille  ;  si  bien  que 
j'appris  enfin  que  ce  dangereux  mortel  se  nom^ 
moit  Saloni,  et  qu'il  étoit  fils  d'un  riche  marchand 
4e  lafVijQiâ'de  Bareelonne. 

Quand  je  sus  que  ce  n'étoit  pas  un  homme  dé 
qiia^lé)  comme' je  l'avoiftcrft  stir  sa  minè^  je  pria 
fièreméDV  mon  parti  ep  digne  veuve  de  deux 
hidatgoà.  Je  cessai  de  tai'oçcu{(er  l'esprit  de  ce 
jeuite  bourgeois  y  mais  il^n^^n  fut  pas  de  unième 
dé  lai.  Dès  le  Jendfemaitt  je  lé  vis  passer  etTepassep 
devant  mec  ienétnes  ^  en  lénr  lançant  de  vives 
(fiilladi^;  ce  qui  o^e  fit  juger  que  te  petit  témé-^ 
rûre  osoit'ëlever  si  pensée' jusqu'à  moi.  U'nese 
contentoit  pas  d'assiéger  ma  maison  pendant  le 
yx^t^^  il  venoit  passei*  ious  mon  balcon  une  partie 
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de  la  mût  à  jou^  de  la  guitare  et  à  chanter;  cai^ 
il  avoit  la  voii  fort  agréable.  Il  ne  s^en  tint  pas^ 
à  ses  chaûsoiis  ;  il  gagna  9, par  ses  présents,  Laure 
ma  suivante ,  qui  lui  promit ,  pour  son  argent  ^ 
de  lui  procurer  un  entretien  avec  moi*  Elle  savoit 
bien  que  j^avois  trouvé  Saloni  fort  aiptiable.  Je  le 
lui  avois  avoué  cônfidemment,  et  elle  ne  doutoit 
nuff^i^i^ent  que  je  ne  consentisse  à  le  voir.  Néan- 
mokis ,  lorsqu'elle  m'en  fit  la  proposition ,  je  fis  la 
dîffidukueuse  ;  mais  ma  soubrette ,  à  l'aide  de  l'a- 
mour,, leva  mes  difficultés,  de  manière  qu'une 
belletnuit  elle  introduisit  Saloni  dans  mon  appar- 
tement comme  un  galant  favorisé.  ' 
Il  commença  par  se  jeter  à  mes  genoux ,  en  mé 
disant  avec  transport  :  Ah  !  ma  reine,  fai  donc 
enfin-  lé  bonheur  de  pouvoir  vous  confirmer  de 
vive  voix  ce. que  mes  yeux  vous  ont  déjà  dit.  Je 
»'ignore  pas  qu'un  homme  qui  n'est  point  d'une 
illustre  naissance  ne  peut ,  sans  témérité ,  vou^ 
offiir  sa  foi  ;  mais  la  passion  que  vous  m'avez  in*- 
spirée  me  domine  et  me  force  à  rompre  lé  silence. 
A  ces  mots ,  il  s'arrêta  pour  entendre  ma  réjponse, 
qui  fat  telle  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  de  s'aperceyoif 
que  je  lui  pardonnois  son  audace.  Au~lieU  d'af-"' 
fecter  du-moins  un  peu  de  fierté  pour  rendre 
honneur  à  la  ménioire  de  mes  deux  époux ,' je 
n'eus'pas  même  la  fôrèe  de  me  trahir  jusqu'à  Vax 
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cacher  le  ibnd  de  nioa  cœur.  Il  y  lut  sa  victoire  ; 
et  pour  en  profiterai!  me  tint  tant  de  discours 
tendres  et  passionnés,  que  j'en  fas  troublée.  Il 
est  vrai  que  je  ne  l'étois  pas  moins  de  sa  figure, 
qui  nie  parpissoit  ravissante.  Outre  cela,  j'avois 
affaire  à  lin  garçon  vif  et  pressant.  Yoilà  des  choses 
embarrassantes ,  comme  vous  voyez.  Cependant, 
malgré  la  foiblesse  que  je  sentois  pour  lui ,  j'eus 
assez  de  fermeté  pour  le  faire  sortir  de  ch^z  moi 
avant  le  jour ,  sans  avoir  fait  péricliter  mon  hon- 
neur dans  une  conversation  si  dangereuse.  (. 

Cela  est  heureux  ,  ma  sœur,  m'écriai-je  en  cet 
endroit  de  son  récit ,  et  vous  me  faites  trembler 
pour  la  seconde  entrevue.  Rassurez-vous,  mon 
frère ,  me  répondit  Inésille.  Pour  dissiper  promp- 
tement  vos  alarmas  et  abréger  mon  histoire ,  je 
>'Ous  dirai  que  Saloni.  m'écrivit  le  .  jour  suivant 
une  lettre ,  par  laquelle  il  me  marquoit  tant  d^- 
patience  de  m'épouse.r  ,  qu'il  alloit ,  dispit-il  y 
partir  sur-le-champ,  pour  se  rendre  auprès  de 
son  père  et  lui  demander  son  agrément.  Je  lui 
fis  direpar Laure  que  j'approuvois son  dessein, 
et  que  mon  consentement  étoit  attaché,  à  celui 
de  son  père.  Là-dessiis  le  galant  voIelà.Bârce* 
lonne  ^  et  revient  au  bout  de  huit,  jours.  Madame, 
me  ditril,  j'ai  l'aveu.de,moû  père.  yQUS.  m'avez 
promis  le  vôtre.   Daignez  .b^ter  mCn  bonheur. 


v,^ 
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Vous  TOUS  Imaginez  bien  qu'après  cela  nous  ne 
tardâmes  guère  à  nous  marier.  Quinze  jours  après 
nos  noces/mon  mari  me  conduisit  à  fiarcelonne. 

Je  ne  sais  y  poursuivit  Inésille  ,  si  dans  ce  mo- 
ment vous  ne  me  reprochez  pas  en  vous-même 
d'avoir  donné  ma  main  à  un  bourgeois,  après 
avoir  épousé  deux  gentilshommes.  Je  vous  parois 
peut-être  avoir  dérogé.  • .  .'•  Fi  donc  I  ma  sœur^ 
interrompis-je  en  riant,  me  croyez-Vous  asses 
sot  pour  trouver  mauvais  que  la  fille  d'un  méde- 
cin s'allie  daâs  la  famille  d'un  marchand  de  vin  ? 
Fussiez-vous  fille  d'Hippocrate  même ,  je  ne  vous 
blâmerpis  pas.  Je  crois  comme  vous ,  reprit  ma 
sœur  y  que  je  n'ai  pas  mal  faiti  Aussi  vous  avoué- 
rai-je  franchement ,  avec  tout  le  respect  que  je 
dois  à  la  mémoire  de  mes  premiers  époux  et  à 
celle  de  mon  père ,  que  je  me  soucie  fort  peu  que 
leurs  mânes  rougissent  de  mon  troisième  hymé- 
née.  Je  n'eus  pas  sujet  de  me  repentir  de  l'avoir 
contracté.  Le  père  de  mon  époux  me  fit  l'accueil 
le  plus  gracieux ,  et  conçut  pour  moi  la  plus  tendre 
amitié.  Il  ne  savoit  quelles  caresses  me  faire ,  tant 
il  étoit  satisfait  de  m'a  voir  pour  belle-fille.  Je  suis 
ravi,  disoit-il  a  son  fils  à  tout  'moment,  que  tu 
m/ayes  choisi  une  bru  si  digne  de  ton  amour  et  de 
inon  affection. 

Si  ce  bon  vieillard  me  prit  en  amitié,  je  répon- 
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db  bientôt  k  ses  sentiments ,  on,  pour  parder 
plus  juste  y  je  m'attachai  si  fiMtement  à  lui ,  que 
quand  U  auroit  été  mon  projpre  père',  }e  ne  Tau^ 
rois  paa  aimé  davantage.  J'ëtois  donc  ehérie  de 
mon  beau-père  y  et  adorée  de  mon  époui.  Juge^ 
si  je  menois  une  vie  heureuse.  Mais  comme  dans 
ce  monde  tout  est  sujet  à  changer,  ma  félicité 
s'évanouit ,  aind  que  )e  vais  vous  le  rapporter* 
Dans  le  temps  que  nous  nagions  encore  au  lo^s 
dans  la  joie,  la  consternation  succéda  tout-à-* 
Coup  à  notre  allégresse.    Ud  Cotera- morbua  i 
vulgairement  appelé  un  trousse-galant,  emporta 
mon  époux  en  moins  de  deux  jours,  sans  que  les 
plus  habiles  médecins  de  Barcelonne  puisent  lé 
sauver. 

Mon  beau-père  et  moi  nous  f&mes  si  vivement 
touchés  de  la  mort  de  xaor^'  mari,  que  nous  en 
tombâmes  malades  de  chagrin.  Cependant  le  ciel 
nous.  £t  la  grâce  de  résister  k  notre  douleur ,  et 
nous  nous  rétablîmes  peu-à^peu.  Alors  le  yieuit 
Saloni  me  dit  :  Ma  fille,  n'abandonnez  pas,  de 
^ace ,  un  père  qui  a  besoin  de  vous  pour  se  con- 
soler. Tenez-moi  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu.  f9e 
vous  remariez  point. .  •  Ah  !  que  me  dites-vous? 
m'écriai-je  en  l'interrompant  avec  précipitation. 
Je  ne  veux  jamais  entendre  parler  ni  d'époux  ni 
d'amants.  Je  ne  veux  plus  rien  aimer  après  mon 
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chérSaloniy  quand  la  fortune  me  prësenteroit  ua 
priQ<)e. ...  Le  bon*-hoinaie  ne  me.  doniia  pas  le 
teai|iB  d'achever  ;  et  m'embrafioant  avec  transport  : 
Ma  fille ,  s'écria-t-il  ^  vos  sentimeni«  me  charment, 
et  vous  méritez  bien  les  avantages  que  j'ai  dessein 
de  von»  faire.  Je  prétends  vous  laisser  toas^mes 
biens  y  et  dès  aujourd'hui  je  vous  rends  maîtresse 
de  cette  hôtellerie.  Il  né  se  contenta  j^as  de  parler 
de  cette  sorte  ;  il  appela  tous  les  domestiques  pour 
leur  déclarer  qu'il  me  donnoit  un  empire  absolu 
sur  eût.  Quoique  ce  peut  pouvoir  flattât  peu  ma 
vanité ,  je  Pacceptai  volontiers ,  puisque  cela  fai- 
soit  plaisir  à  mon  beau-père. 

Dès  qu'on  sut  dans  Barcelonne  que  là  veuve  du 
jeune  Saloni  tenoit  l'hôtellerie  du  phénix ^  les  jeu* 
nés  gens  y  viprent  en  foule  ;  et  lorsqu'ils  virent 
qu'au-lieu  de  mè  prêter  à  leur  badinâge,  je  leur 
parloia  ;ivec  une  retenue  que  toutes  *  les  hèteSse» 
n'obt  pas  ordinâireinent  y  ils  m'en  estimèrent  da- 
vantée;  de  sorte  que  je  gagnai  à  cela  une  bonne 
réputation. 

U  y  avoit  déjà  près  de  trois^ans  que  j'âvdisràd^ 
ministration  de  cette  hôtellerie ,  quand  mon  beaù^  ' 
père  paya  le  tiibut  que  nous  devons  tous  à  lanaturey 
et  me  laissa  par  testament  des  biens  considërablea. 
Je  le  |lleurai  de  bon  cœur  ;  mais  après  avoir  eu  la- 
force'  de  m^  consoler  de  la  perte  de  son  fils >  je  ne 
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fus  point  assez  foible  pour  devenir  inconsolable 
de  la  sienne.  Pessnyai  donc  mes  larmes ,  et  con- 
tinuai mon  commerce  )  qui  a  toujours  prospéré 
depuis  ce  temps-là. 


CHAPITRE    LVI. 

Gonzalez  se  prépare  d  quitter  sa  sœur  ^  pour 
aller  joindre  le  nouveau  vice- roi  de  Sicile; 
mais  il  apprend  une  nouvelle  qui  Vempéche 
de  partir  j  et  qui  lui  fait  prendre  la  résolution 
de  rester  à  JBarcelonne* 


\ 


Après  qulnésille  eut  conté  son  histoire ,  elle  me 
parla  en  sœur  affectionnée.  Je  tous  ai  déjà  témoi- 
gné,  mon  frère,  me  dit-elle  d'un  air  qui  répondoit 
de  sa  sincérité,  que  si  vous  vouliee  fixer  votre 
séjour  à  Barcelonne ,  vous  y  seriez  avec  une  sœur 
qui  a  du  bien  de  reste  pour  elle  et  pour  vous. 
Demeurons  ensemble.  Tous  m'aiderez  de  vos  con- 
seils dans  les  occasions  où  j'en  aurai  besoin.  Ma 
sœur,  lui  répondis-] e ,  j'atteste  ici  le  ciel  que  ]e 
préférerais  là  douceur  de  vivre  avec  vous  à  tous 
les  partis  qu'on  me  pourrôit  proposer^  si  je  le 
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poui^is  avec  honneur;  mais^  voas  le  savez,  j'ai 
des  engagements  qui  me  lient.  Je  ne  pnis  me  dis-^ 
penser  d'aller  à  Palerme.  Tout  ce  qui  m'est  per- 
mis d'accorder  au  plaisir  de  revoir  une  sœur  digne 
de  ma  tendresse  y  c^est.  de  faire  quelque  séjour 
dans  cette  ville.  ^  . 

Inésîlle  jugeant  qu'elle  vOudroi^  en  vain  me 
détourner  de  ma  résolution,  cessa  de  la  combattre. 
Il  est  vrai  que  pour  la  faire  consentira  mon  départ 
aveemoins  de  regret,  je  lui  promis  de  revenir  dans 
deux  ans  tout  au  plus  tard  la  rejoindre  à  Barce- 
lonne  ,pour  ne  me  plus  séparer  d'elle.  Apris  avoir 
passé  quatre  m(fis  fort  agréablement  avec  ma  sœur, 
je  me  dispbsois  enfin  k  m^embarquer  pourl'Italie, 
lorsqu'on  apprit  k  Ba^celonne  la  mort  de  don  Juan 
Telles, nouveau  vice-roi d.e  Sicile .  Jedoutai  d'abord 
de  cette  nouvelle ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  point  de 
plus  vraisemblable  que  celle-là ,  et  je  ne  laissai  pas 
pourtant  d'en  attendre  la  confirmation  avec  beau- 
coup d'inquiétude.  Mais  ce  bruit  se  répandit  bien- 
tôt de  façon  qu'il  ne  me  fut  pins  permis  de  n'y 
point  ajouter  foi.  On  sut  avec  certitude ,  que  don 
Juan ,  nouveau  4ucd'Osso»e,  quelques  mois  après 
avoir  été  reçu  dès  Siciliens  avec  une  joie  incroyable 
en  mémoire  de  son  père ,  étoit  mort  d'une. maladie 
que  les  médecins  de  Palerme  n'avoient  pu  guérir. 

Quand  ma  soeur  vit  que  je  ne  doutois  plus  de 
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cette  notiveUe ,  la  joie  qu'elle  eo  eut  éclata.  Ho 
^y  mon  frère ,  me  dit- elle,  la  face  de  voa  affaires 
^est  changée.  Tous  n^aves.plas  d'eogagemems  qui 
vous  empêchent  de  lier  votre  sort  atz  mien.  Mais 
je  crains  qufil  ne  vous  prenne  encore  envie  de 
vous  attacher  à  la  noblesse,  quoique  les  grands 
seigneurs,  à  qoi  toua  vous  étes^  dévoué  jusqu'ici 
n'ayent  pas  trop  biej^  payé  votre  sèle  et  vos  ser- 
vices. Bannissez  cette  crainte  9  ma  ^  chère  sœur, 
lui  répondi^-^je.  Cot9p(ezque  je  suis  bien  revenu 
4lu  service  des  grwds^  U  eatiplus^  (ioiuc  de  vivre 
dans  l'indépendsttce  que  d'avoir. des  maîtres. 
J'aime  mieux  èlreMehcE  vous*  votre  premier  garçon 
qu'officier  d'un  duc'ou  d'un. marquis.  Oui,  JQ^me 
fais  un  plaisir  chaitoaat  de  partager  avec  vous  les 
soins  et  les  attentions  que  demande  tot^e  h6tel- 
lerîcy  et  de  vous  aideraTemplir  vos  devoirs.  Enfin, 
je- suis  petsiladé  que  )e  jouirai  chelz  vous  d'une 
félicité  parfaite.,  pourvu  que  vou$  ne  me  donniez 
pas  de  beau-frère.  Je  ne  suis  pas,  }e  l'avoue,  sans 
appréhension  là-dessus.  Oh  !  s'écria  ma  sceur, 
ayez  suf^  cela  l'esprit  en  repM.  On  ne  me  reverrs 
jamais  au  pouvoir  d'un  mari.  Je  dois ,  ce  me  semble, 
ajoutaH-éUe  en  riant,  être  contente  d'en  avoir  en 
trois ,  quoique  les  trois  ensemble  n'en  ayent  pss 
valu  un  bon. 
.  Il  est  vrai ,  lui  dis*-]  e ,  que  vos  mariages  ont  duré 
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si  peu  9  qa'oa  ne  (doit  point  vous  le»  reprocher  ; 
laais  restez-en  là.  Pour  rendre  notre  union  inalté-* 
rable  ^quele  temple  derhynien  soit  toujours  fermé 
pour  nous  deux.  Point  de  beau-- frère,  point  de 
belle^sœur  dans,  notre  ménage  ^  si  no)is  voulons 
qu'il  y  jègne  une  heureuse  intelligence.  Je  vous 
i'^  déjà,  dit»  reprit  Inésitte,  et  je  vous  le  répète , 
)e  n'^neenserai  pluç  les  iiutels  de  ce  dieu.  J'en 
jure  par  tout  ce  qui  peiit  rendre  un  serment  in- 
violable* De  mon  côté  y  ma  sœur,  lui  répliqu&i-je  ^ 
il  y  a  long-temps  que  j'ai  fait  vœu  de  mourirdans 
le  célibat ,  et  vous  devex  être  assurée  que  j'ac-* 
eomplirai  mon  vœu. 

•.  Après  nous  être  bien  promis  réâpiroquément 
dépasser  le  reste  de  nos  jours,  elle  dans  l'agréable 
yeuvage  où  elle  avoit  le  bonheur  d'être,  et  moi' 
dans  la  condition  libre  et  douce  de  garçon ,  à 
laquelle  aucune  autre  n'est  comparable  ,  elle  me 
dit:  Mon  frère,  je  vous  atoocie  à  mon  hôtellerie  y 
et  à  ma  fortune  qui  est  déjà  dans  un  état  florissant. 
Augmentons-la  ,  s'il  se  peut ,  par  nos  soins  ,  et, 
passons  par -devant  notaire  un  bon  acte  ,  par 
lequel  nous  déclarerons  que  tous  nos  biens  sont 
communs  et  que  nous  voulons  qu'ils  demeurent  au 
survivant.  Je  ne  fus  point  assez  ennemi  de  mon 
bonheur  pour  refuser  de  profiter  de  la  générosité 
d'Inésille.  Je  signai  volontiers  l'acte  en  question  ^ 
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et  par  ce  irait  de  plume  qui  fut  le  fondement  de 
ma  fortune  ,  je  me  fis  un  heureux  sort. 

Me  Toilà  donc,  grâce  au  ciel,  deyenu  maître 
d'hôtellerie ,  et  je  prévois  que  ce  sera  ma  dernière 
condition  ,  tant  j'en  suis  satisfait.  Hé  !  que  you- 
drois-je  de  plus  ?  J'ai  toutes  choses  en  abondance, 
et  je  mène  une  vie  indépendante*  Cela  ^n'est  pas 
vrai ,  me  dira  quelque  lecteur  contrariant.  Est-ce 
vivre  dans  l'indépendance  que  de  servir  le  public? 
î)'est-ce  pas  plutôt  être  valet  de  tout  le  monde  ? 
Oui  ,  moralement  parlant  ;  mais  il  y  a  bien  de  la 
différence  d'un  homme  consacré  au  service  du 
public  ,  à  un  homme  qui  sert  un  particulier.  Xe 
premier  fait  des  civilités  à  ses  pratiques  pour  leur 
argent  ; .  le  second  rampe  comme  un  misérable 
devant  sonmaitre.  L'un  enfin  sert  sans  être  esclave, 
et  l'autre  est  esclave  tant  qu'il  sert. 


FIN. 
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